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PRÉFACE. 

L A Colleftion , dont  je  donne  ici  Les  N ou- 
le  premier  morceau,  e(t  différente  J f“J* 
de  celle  qui  compofe  les  Épreu-riques, 
ver  du  Sentiment.  Attaché ^on^dfffé- 
dans  ce  nouveau  Recueil  à ne  pré-  rente  de 
fenter  que  des  anecdotes  emprun-EpJ Ed?. 
tées  de  l’hiftoire,  & appuyées  furvEs  du 
des  noms  connus , je  prendrai  foin  ^ eVtT 
de  ne  pas  blefler  la  vérité  dans  ce 
qui  concerne  les  faits  principaux, 
les  carafteres,  la  chronologie,  &c. , 
perfuadé  que  la  fiftion  ne  fe  par-  :Jufqu’à 
donne  qu’autant  qu’elle  n’eft  point 
apperçue.  Dès  que  le  menfonge  fe  Ouvrages 
trahit , il  perd  de  fa  féduétion  ; l’in?  J* 5n S 
térêt  qu’il  avoit  excité , s’évanouit  ; s’écarter 
& la  raifon  rendue  à toute  la  févé-  ve‘ 
rité  de  fon  jugement , critique  & 
prononce  , en  quelque  forte , contre 
le  plaifir  du  fentiment  : l’illufion 
détruite,  l’Auteur  manque  entière- 
ment fon  objet.  En  voici  un  exem- 
ple tiré  de  la  Nouvelle  môme 
par  laquelle  je  débute  : mon  origi- 
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nal  Angîois  , où  je  n’ai  fait  que  pui- 
fer  le  fonds  de  l’anecdote , nous 
montre  la  Comtelfe  de  Salisbury, 
mariée  avec  Edouard , tandis  que 
tout  nous  apprend , nous  redit  que 
cette  union  n’a  jamais  exifté , & que 
l’époufe  de  ce  Souverain  a été  la 
Princeffe  Philippe,  fille  du  Comte  de 
Haynaut.  De  telles  licences,  il  faut 
l’avouer,  ne  font  point  fupportables. 
Embelliffons  la  vérité,  mais  qu’elle 
ne  difparoilfe  point  fous  les  orne- 
ments. Quel  reproche  n’a-t-on  pas 
fait  avec  juftice  aux  romans  pleins 
de  traits  de  génie  que  nous  a laiffés 
Défeut  Mlle,  de  Scudêri  ? elle  dénaturoit 
bîe" 1 de?  totalement  les  carafteres  de  fes 

Romans  hérOS.. 
de  Mlle. 

de  Scude-  j}  £t  fous  jes  noms  Roma;ns  faifant  notre 
» portrait , 

» Peignoit  Caton  galant  , & Brutus  da- 
» meret”. 


Boileau. 


L’Abbé  de  St.  Réal  ne  peut  être 
accufé  de  ce  défaut  fi  révoltant: 
aufli  doit-on  avoir  pour  modèle  dans 
les  ouvrages  du  genre  de  celui  que 
je  fais  paroitre , fa  Nouvelle  hifto- 
rique  de  Dom  Carlos.  Rien  de  plus 
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agréable  : cet  Ecrivain  éclairé  ne 
fe  diffimuloit  pas  qu’il  avoit  rendu 
le  fait  fous  des  couleurs  moins  fidel- 
les  que  flatteufes  ; mais  il  a con- 
fervé  le  fonds  de  fon  fujet,  tel  que 
les  mémoires  du  temps  nous  l’ont 
tranfmis  ; il  vouloit  inftruire  & plai- 
re, & il  a réuffi.  J’oferai  avancer, 
à propos  de  Dom  Carlos,  une  opi-DomCjr- 
nion  qui  pourra  offenfer  ces  efprits  ♦ mo~ 
fuperftitieux , dont  l’efpece  de  fa-  nouvel- 
natifme  pour  la  vérité  s’effarouche  ^es  ms- 
au  moindre  trait  qu’on  lui  prête  : ™ JJ' 
je  verrois  avec  quelque  plaifir  nos^ 
Hiftoriens  mettre  davantage  en  ac-  Le  dranw- 
tion  leurs  perfonuages  dominants , 
les  faire  parler,  comme  en  effet  ilsmeaufîyl 
auroient parlé.  L’expérience eft pour  le  & aux 
moi  : lifez  Quinte-Curce,Tite-Live , chofes* 
&c  : qu’on  fe  plaît  à entendre  dif- 
courir  Alexandre  , Annibal , &c  î 
Que  Céfar,  prêt  à pafl’er  le  Rubicon, 

& échauffant  fes  foldats  par  une  ha- 
rangue pathétique , attache  bien  plus 
qu’un  (impie  récit  de  l’Ecrivain  ! 

C’eft  par  l’emploi  du  charme  drama- 
tique, que  Ver  tôt,  dans  le  fieclepaf- 
fé,  a fu  entraîner  la  foule  des  Lec- 
teurs. Cette  adreffe  de  i’Hiftorien 
femble  rendre  la  vie  à d’illuftres 

a iv 
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morts,  les  rapprocher  de  nous,  & 
nous  aider  à franchir  la  diftance 
des  rangs,  & l’intervalle  des  âges , 
deux  ennemis  de  cet  in  térôt  qui  nous 
remue  fi  agréablement,  & que  doit 
exciter  tout  ce  qui  eft  relatif  à l’hom- 
me. Nous  aimons  à vivre  & à con- 
verfer  avec  nos  égaux  & nos  con- 
temporains. 

L’art  d’émouvoir , cette  qualité 
fi  efléntielle  à tout  écrit  dont  le  but 
eft  de  parler  au  cœur  , fe  trouve 
fur-tout  dans  les  Nouvelles  hiftori- 
leshiftoi-  ques.  Ces  fortes  d’ouvrages  tien- 
res  auffi  nent  le  milieu  entre  le  roman  pro- 
mue h*  ^ro-  Piment  dit , & celui  qu’on  appelle 
mans;  ei-  hijîoire  : car  la  vériré  débarraffée 

ferattféu"^e  ^a^aSe  impofteur , eft  du  nom- 
icment  bre  de  ces  phénomènes  qui  n’ont 
par  la  ré-  point  encore  été  vifibles  A nos  yeux. 
Notre  meilleure  hiftoire,  j’excepte 
nos  Livres  facrés , eft  le  roman  le 
moins  groflier  & le  plus  vraifem- 
blable. 

Puifque  cette  ignorance  du  vrai , 

& ce  goût  pour  le  menfonge  font 
des  imperfe&ions  inhérentes  à no-  • 
tre  nature , efforçons-nous  d’en  tirer 
parti.  Le  même  objet  que  j’ai  envi- 
lagé  dans  mes  Épreuves  du 
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Sentiment,  me  guide  dans  cette  Le  f>ut  dit* 
nouvelle  Collection  : je 
d’autre  but  que  d’entrëtenir  cetQUEs,ie 
amour  de  l’humanité,  la  bafe  de™^edqi‘e 
toutes  les  vertus  ; je  combats  les  paf-  É p r e u- 
iions  par  les  pallions.  Mon  deffein^l^®^ 
fur-tout  eft  de  tracer  à la  jeuneffeMEST. 
des  préceptes  qui  puiflent  lui  plai- 
re, & de  lui  donner , pour  ainfi  dire , 
un  Cours  de  morale  exempt  de  cette 
féchereffe  & de  ce  pédantifme  qui 
répandent  l’ennui  & l’averfion  fur 
les  leçons  les  plus  profitables.  D’ail- 
leurs, la  lefture  de  ces  bagatelles  con- 
duit infenfiblement  à l’étude  réflé- 
chie de  l’hiftoire  : une  jeune  per- 
fonne  que  Salisbüry  aura  inté- c««e lee- 
reflee,  voudra  connoître  davantage 
Edouard , & alors  on  lui  remettra  celle  de 
dans  les  mains  le  régné  de  ce  Prin- rhlft<nre* 
ce.  Il  y a un  art  de  faire  aimer  aux 
hommes  leurs  devoirs,  & les  con- 
noilfances  qui  leur  font  néceflaires. 

Si  nous  voyons  tant  d’éleves  démen-  Le  jscti  d© 
tir  l’efpérance  & les  foins  de  leurs 
parents,  c’en  prefque  toujours  Iaves.pref-- 
faute  des  inftituteurs.  Menons  les 
enfants  par  une  route  fleurie,  da» 

tâchons  de  mettre  de  notre  parti mdittes' 
leur  fenfibilité  & leur  imagination, 

a y 
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Il  eft  bien  peu  d’efprits  qui  foient 
avides  d’embrafier  des  vérités  feches 
& abftraites  ; il  faut  abfolument  ir- 
riter & flatter  notre  curioflté.  Ne 
cherchons  point  à nous  le  diflimu- 
ler,  nous  voulons  retrouver  des  fées 
par- tout.  Fontenelle  a bien  eu  rai- 
Leshom-fon  de  dire  que  „ chaque  âge  avoit 
Sirs  Sn"  » ^es  hochets”.  Fai fons  donc  de  ces 
fams  i iis  hochets  , des  inftruments  utiles  qui 
par-rout™  fervent  à perfectionner  notre  raifon , 
les  contes  nos  mœurs,  nos  plaifirs  mômes, &c* 
omimifc  J’annonce  que  dans  cesNouvEL- 
leurs  pre- L E s HISTORIQUES,  je  nQ  me 
nueres  an- bornerai  point  à tracer  les  effets 
d’une  leule  paflion  : elles  entreront 
toutes  dans  mes  tableaux,  & j’au- 
rai foin  de  leur  oppofer  les  vertus 
qui  doivent  en  triompher,  quand 
ces  mômes  paffions  feront  condam- 
nables. 11  va  m’échapper  une  efpece 
de  blafphôme  littéraire  : ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  pour  notre  inffruftion 
Les Ro-  qu’on  nous  fit  lire  des  romans  où 
manders, qa  vertu  feroit  offerte  dans  tous  fes 
JS'imks  charmes  , au-lieu  de  ces  hilloires 
Siftoî6*  flu*  I10US  Pféfentent  prefque  tou- 
riens.  jours  des  prétendus  héros  fameux 
par  leurs  excès  criminels , jouiffant, 
au  faîte  de  la  gloire,  d’une  heujeu- 
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fe  impunité,  les  oppreffeurs  du  foi- 
ble  & de  l’innocent,  les  fléaux  du 
monde  entier?  Pour  un  Titus , un 
Marc-Aurele,  combien  de  Tiberes, 
de  Caligulas,  de  Nérons,  d’Hélio- 
gabales  ! Je  demande  en  effet  à un 
homme  fenfé  & impartial,  fi  la  lec- 
ture du  Chevalier  Grandiffon  ne  con-  Combien 
tribueroit  pas  plus  à former  le  cœur, 

& à nous  donner  une  idée  jufle  de  celui  du 
nos  relations  & de  nos  devoirs , 
que  tout  ce  ramas  de  compilations  fon,  eft 
fans  goût  & fouvent  dénuées  du  vrai,  jftabiePT 
que  l’on  ofe  effrontément  intituler  l’humanî- 
Bijloires,  & qu’on  peut  appeller  le  Ivoire. 
défefpoir  de  l'humanité.  Je  ne  me  laf- 
ferai  point  de  le  répéter  : qu’on  ait 
le  courage  de  parcourir  les  faites 
Bizantines  : n’eft-ce  pas  fe  tranf- 
porter  à notre  place  publique , & 
avoir  les  yeux  fixés  fur  les  fcélérats  La  fauffe- 
qui  y ont  fubi  le  dernier  fupplice?té.deshif" 
Encore  nous  expofe-t-on  la  plu  part  dégoût 
de  ces  monftres , décorés  du  titre  9u’c!les 
de  Grands,  de  Princes,  d’Empe- lestées 
reurs,  recueillant  en  paix  le  fruit  de  f0c“n^s 
leurs  dérèglements  abominables;  & qu’elles 
s’ils  ont  eu  l’audace  d’appuyer  leurs infinueor* 
crimes  par  une  bravoure  féroce  , & 
qui  tient  de  la  brute , on  ne  man-  ene”éfiü- 

d \j  tent. 
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que  pas  d’exalter  leur  courage , & 
de  leur  prodiguer  les  noms  de  hé- 
ros , de  grands  hommes , &c.  Voilà 
comment  ces  Ecrivains  fi  peu  judi- 
cieux ont  peut-être  caufé  le  malheur 
de  leurs  femblables.  Sallufte  nous 
peint-il  Caton  avec  la  même  éner- 
gie qu’il  s’eft  plu  à nous  représen- 
ter Catilina?  Audi  ce  dernier  pro- 
duit un  intérêt  fi  fort  au-deflus  de 
l’autre , qu’un  de  ces  guerriers  def- 
trufteurs  que  l’on  nous  vante,  avoit 
continuellement  fous  le  chevet  de 
fon  lit  ce  morceau  de  Sallufte.  Le 
tyran  Céfar  va  tremper  de  larmes 
les  pieds  delà  ftatue  d’Alexandre: 
& où  eft  le  Prince  qui  ait  couru 
embraffer  le  marbre  d’Antonin , & 
l’ait  arrofé  de  fes  pleurs?  Pourquoi 
^ ce  noble  tranfport  n’eft-il  encore 
échappé  à aucun  de  ces  hommes  def- 
Pourquoi  tinésà  nous  commander? pourquoi! 
vons  vu 'parce  que  la  mal-adreflé,  le  peu  de 
encore au-  philofophie , & la  lâcheté  des  Hif- 
^"cg^'toriens  fe  font  attachées  à nous  of- 
embraffer  frir  Alexandre  comme  le  premier 
iVnw-e  des  humains,  au  comble  de  la  gran- 
nin , & deur , couvert  d’un  éclat  immortel  ; 
derfeSfîar-  & Ie  pinceau  n’a  fait  que  fe  trai- 
ts. ner  mollement  fur  l’image  d’Anto- 
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nin.  Son  portrait,  grâces  à leur  peu  LesHiito- 
d’enthoufiafme  pour  la  vertu,  n’ap^..®”1 
point  de  ces  touches  fublimes , de  caufé  une 
ces  traits  de  flamme  qu’ils  femblent  malheur** 
s’étudier  avec  complaifanceà  prêter  qui  affli- 
au  crime.  Cette  clafle  d’Ecrivains 
excite  tellement  mon  indignation, main, 
que  fi  jamais  un  Omar  reparoifloit 
fur  la  terre,  j’irois  me  jetter  à fes  Ce  que 
genoux,  & en  demandant  grâce  enfe^[teurfl 
faveur  du  très-petit  nombre  de  bons  Omar’  re- 
livres dont  nous  fommes  pofle fleurs,  pJJJJjî* 
je  ferois  le  premier  à mettre  le  nous, 
flambeau  dans  fes  mains  pour  brû- 
ler la  plus  grande  partie  de  nos 
hiftoires.  Qu’eft-ceque  l’efprit,  s’il 
n’eft  point  l’inflrument  de  notre  bon- 
heur ? & qui  peut  nous  rendre  heu- 
reux, fi  ce  n’elt  la  pratique  confiante 
d’une  faine  morale,  & l’amour  de1L’efpn«’, 
la  vertu  ? comment  l’aimera-t-on  neikplr- 
cette  vertu,  fi  tout  ce  que  nous  H-taSaen»d  ü 
fons , tout  ce  que  nous  voyons , la  2“a 
montre  foulée  aux  pieds , fans  ré-P°intLà 
compenfe,  tans  confideration , dansheur  & à 
la  poufliere  de  l’oubli?  Ayons  donc , ™tre  ver- 
s’il  le  faut,  recours  aux  artifices 
de  la  fiftion.  C’eft  dans  cette  ,cir- ,Combicn 
confiance  qu’il  faut  bien  fe  garder mora^a" 
d’expofer  le  vrai  dans  mie  nudité 

v rhiitoirf. 
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dangereufe  à voir  ; laiflons  croire 
aux  hommes  que  cette  vertu  les 
mènera  aux  plaifirs,  aux  richefles , 
aux  dignités  : c’eft  un  roman  : eh 
bien , ardents  feftateurs  de  la  véri- 
té , ne  nous  ôtez  point  notre  ro- 
man , & réfervez  votre  hiftoire  pour 
ce  très-petit  nombre  d’ames  nobles, 
défintéreflees , & fortes  par  elles- 
mêmes,  que  le  pur  amour  de  la  vertu  . 
peut  enflammer,  & qui  goûteroient 
de  la  fatisfaction  à en  être  les  mar- 
tyres. Un  homme  de  génie  me  di- 
foit,  h propos  de  la  malheureufe 
Reproche  fln  de  Clarifie  : „ Je  fais  bien  qu’il 
homme  de  » eft  très-vrai  que  la  vertu  n’a 
guniÜrRi‘  ” point  une  autre  deftinée  : mais 
fur  la  fin ,,  je  fuis  fâché  que  Richardfon  ait 

SufeTe  ” m*S  ^0US  n0S  yeux  Cette  tlfifte 
clarifie?  » leçon  de  l’expérience.  Pour  l’hon- 

„ neur  du  roman  & de  l’humani- 
„ té,ilfalloitqueClarin'efûtrécoin- 
„ penfée  de  tant  d’épreuves  cruel. 

„ les  qu’elle  a efl’uyées  ”.  Cette  ob- 
jection eft  fpécieufe;  il  y avoit  une 
réponfe  bien  Ample  à faire  en  faveur 
de  l'Ecrivain  Anglois  : Richardfon 
a voulu  nous  prouver  combien  la 
vertu  étoit  aimable,  puifqu’il  n’y 
a perfonne,  après  avoir  lu  fon  ou- 
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vrage  , qui  n’aimât  mieux  être  Cia-  Répoa- 
rifle  entraînée  fous  le  poids  de  l’in- 
fortune  , que  Lovelace , fût-il  au  faire  pou* 
comble  du  bonheur.  fëchard- 

Cet  ouvrage  n’empêchera  point  fon. 
que  je  ne  donne  la  fuite  des  É p r e u-  Les  Nou- 
ve  s du  Sentiment  dans  l’ordre  JJ 
que  je  les  ai  publiées  jufqu’ici;  je  riques 
dois  trop  à l’indulgence  de  ce  Pu-JjJJjJ" 
blic  fenfible  & eftimable,  le  feul  point 
qui  m’intéreffe  , pour  ne  pas  conti-  j“’n°nne  “ 
nuer  un  travail  qu’il  a paru  agréer  : concinua- 
heureux  fi  je  remplis  mon  but!  je “^7; 
ne  veux  qu’attendrir,  & pouvoir  du  sen- 
être  utile  en  attendriffant.  Je  faisT1MENT* 
bien,  & j’en  fuis  convaincu,  que, 
dans  un  fiecle , où , pour  me  fervir 
de  l’expreffion  d’une  femme  fpiri- 
tuelle,  le  fans  pudeur  eft  en  crédit,  Expref- 
je  n’irai  point  par  de  tels  chemins 
à la  célébrité  : mais  que  je  fois  dans  beaucoup 
une  obfcurité  profonde,  & que  j’aye  d’efpm* 

, l’avântage , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
d’exciter  quelque  bonne  a&ion  (1),  je 
ne  porterai  pas  envie  à ces  hommes 


(1)  Quelques  bonnes  a filons , &c.  Voyez 
la  Préface  des  Épreuves  du  Sent*: 
ment  , page  xx  ij , édit,  in- tz. 
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Labiénus  qui  font  du  bruit.  Labiénus  (i_)  ,ca- 
m°rt  de  lomniateur  facrilege  , & diffamateur 
avoCirPaCS  fi  fcandaleux  & fi  impudent , qu’il 
rnufé  les  s’en  effrayoit  quelquefois  lui-mê- 
comPa-  me , termina  la  vie  iniame  par  mou- 
|"'”ede  rir  de  défefpoir.  Son  efprit  ne  le 
° ’ fauva  point  du  remords  déchirant 
d’avoir  outragé  l’honnêteté  & la 
bienféance.  Je  ne  penfe  pas  qu’un 
Un  Ecri-  Ecrivain  jaloux  de  conferver  fa  pro- 
S»nquei-  Pre  e^me  » doive  prétendre  A l’ap- 
que  cas  du  probation  générale.  Un  jeune  Litté- 
&defeiaS  rateur  me  demandoit , un  jour  , ce 
verru , ne  qu’il  y avoit  à faire  pour  être  connu 
P'ètSc  uniyerfeilement , & mériter  le  dt - 
a l’appro-  cier  hic  ejl  du  Poete  Latin.  Mon  ami , 
nS? ge' lui  dis-je,  je  vous  indiquerai  un 
moyen  infaillible  d arriver  promp- 
tîonVavec  tement  à ce  faîte  de  réputation  fi 
îi«é’eune  difficile  ^ atteindre  : commencez 
teur,a*ie  d’abord  par  vous  armer  d’un  fond 
ie°yîus  d’effronterie  imperturbable , de  cette 
prompt*  & impudence  cynique,  qu’Homeredans 
dePfaîreûr  ian£ue  f*  pittorefque  appelle  im - 
parler1  de  pudenct  de  chien . Le  premier  effet 
foi*  “ que  vous  produirez  , fera  à coup 


(i)  Labiénus  étoit  un  calomniateur  fi  fé- 
roce , fi  enragé , qu’on  le  furnomina  Rabiénus. 
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ftir  de  révolter  : ne  foyez  point  dé- 
concerté; cette  impreffion  momen- 
tanée fe  diiiipera  bientôt.  Ayez  un 
amour-propre  endurci  à toutes  les 
humiliations , à tous  les  retours  de 
pudeur;  parlez  de  vous-même  avec 
audace  , & d’autres  avec  mépris  : 
que  fur-tout  la  raillerie  la  plus  in-  Faîtes  rî- 
fultante,la  plus  homicide  ,aiïaifonne 
ce  dédain.  Prodiguez  le  menfonge,  raffiner 
la  calomnie,  les  inveélives , il  n’im-  JJSîîêç 
porte  : pourvu  que  ces  traits  per-ie  poî- 
çants  (i)  foient  enveloppés  du  far- 
cafme,  ils  frapperont,  & laideron  tnie* 
des  bleflures  peut-être  inguêrijfa - 
blés;  ce  qui  fera  fort  liivertijjant  pour 
la  horde  immenfe  des  oififs,  des 
imbécilles,  des  gens  du  monde,  qui 
veulent  abfolument  fecouer  leurs  - 
armes  paralytiques,  & auxquels  il 
faut  nécelfairement  du  fpe&acle. 
D’ailleurs,  la  plupart  des  hommes 
font  dévorés  d’envie;  j’ai  de  la  pei- 
ne à trahir  cette  efpece  de  fecret 
honteux  de  la  nature  humaine  : 


(l)  Pourvu  que  ces  traits  perçants &c. 
Quels  fuccès!  & qu’il  y a à rougir,  & pour 
ceux  qui  en  jouirent  , & pour  ceux  qui 
contribuent  à les  répandre! 
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l’afpeft  des  fouflrances  de  leur  fem- 
blable , les  tire  de  la  forte  d’engour- 
dilfement  où  le  bonheur  les  endort , 
& leur  rend  plus  piquante  la  jouif- 
Les  Ro-  fance  de  ce  bonheur.  Les  Romains 
voient a"  (0>  ce  peuple  li  vanté  pour  la  lé- 

bÏÏeT  g^at^on>  Pour  fageffe , pour  l’ur- 
diateurs  : ‘banité,  couroient  au  Cirque  goû- 

monsnai" ter  ^Pe^ac^e  d’hommes  déchirés 
à voir  cou-  par  des  bêtes  féroces;  ils  bu  voient 
îeriefang-,  jes  yeux  H l’on  peut  rifquer  cette 
conteih-  expremon  latine,  le  fang  qui  cou- 
œunSfatis"  1°^  a grands  flots  des  plaies  de  ces 
fait  un  malheureufes  viftimes.  Nos  Fran- 

reu!x e<jui  Ç°ÎS>  cette  natî°n  ^ douce,  fl  po- 

expire  de  lie  , fi  élégante f,  détourneroient , 

douleur  _ 

let^de^a  (O  Les  Romains,  &c.  Oui , les  Romains 
raillerie,  devant  lefquels  aujourd’hui  nos  pédants  fe 
proftemerit , & s’extafient  d’admiration.  Il  y 
avoitdans  l’amphithéâtre  un  banc  réi'ervé  pour 
les  Veftales.  Les  Dames  Romaines  alloient 


avec  leurs  amants  goûter  le  doux  plaifir  de 
voir  des  hommes  s’entre-déchirer  ; jufqu’à 
ce  que  l’un  de  deux  expirât , ou, ce  qui  étoit 
plus  affreux  encore , des  viftimes  humaines, 
des  prifonniers,  des  efclaves  aux  prifes  avec 
les  lions , les  tigres,  & mis  en  morceaux  par 
ces  bêtes  féroces.  Cela  s’appelloit  le  fpeÜacle 
de  la  nation  ; & ceux  qui  y afliftoient , le  nom- 
moient  des  hommes , les  modèles  du  monde 
entier,  traitant  de  barbare  tout  ce  qui  n’étoit 
pas  Romain  ! 
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fans  contredit,  la  vue  de  fembla- 
bles  objets  : mais  que  la  calomnie 
ailaffine  de  fon  ftylet  aigu  le  mé- 
rite , l’innocence , tout  ce  qui  fem- 
ble  annoncer  de  la  fupériorité  dans 
quelque  genre  que  ce  l'oit,  vous  ver- 
rez ces  Sauvages  civilifés , ces  hon- 
nêtes Barbares  fe  repaître  de  la 
douleur  que  ces  aflaffinats  occafion- 
neront;  ils  s’enivreront  des  lar- 
mes que  verfera  la  proie  infortunée 
de  ces  cruautés  ingénieufes  ; ils  la 
pourfuivront  (i)  jufques  dans  la  re- 
traite où  elle  courra  fe  dérober  à 


leur  joie  atroce  : cet  objet  malheu- 
reux de  leur  acharnement  expirera 
peut-être  dans  le  défefpoir , lui,  fa 
femme,  fes  enfants,  fa  famille  en- 
tière; on  n’entendra  point  fes  cris; 
on  ne  verra  point  fon  horrible  fi-  La  tonne 
tuation  ; l’agréable  fociété,  les  gens™*£a|™f» 
de  bonne  compagnie  auront  ri,  & la  mauvais 
l’auteur  de  ces  abominations  fera-^a’sleer^ 
porté  fur  le  pavois  de  la  renom-  être  des 
mée,  & faluée  comme  bel-efprit  par 
excellence.  Mais , interrompt  le  jeu-  mfonfe- 

bles  de  la 

■ nation , 


(i)  Ils  la  pourfuivront,  &c. 

Non  mijfura  cutem  niji  pltaa  cruoris  hirui ». 

Hor. 


pour  1’a- 
me  , les 
moeurs , 
l’efprit 
même. 
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ne  homme  , je  pafierai  pour  un 
monftre  de  méchanceté  ; n’y-a-t-il 
pas  d’honnêtes  gens  dans  la  nation? 
— Aflurément.  — Ces  honnêtes 
Un  fcé  gens-là  me  dételleront.  — Eh  ! quel 
fe^amuî tort  vous  fera  leur  haine?  dange- 
fant,  fera  reux  , vous  en  ferez  plus  célébré  ; 
riVfoS!  on  laide  dans  l’oubli  les  gens  qu’on 
tés; il  aura  eftime,  ou  qu’on  ne  craint  pas.  Qui 
des  apro-  eft-ce  qui  contribue  davantage  à 

&aî’hon  mu^^P^er  ^es  échos  de  l’éloge  ? la 
nête  hom-  multitude  ; elle  fera  pour  vous  : des 
me  eftima- femmes  (1),  & elles  font  à la  tête 
raedaangsU1'des  partis,  les  entraînent,  les  dé- 
l’oubii.&cident,  les  échauffent,  fe  déclare* 
fere! anu'  ront  en  votre  faveur.  Par  quelle  mé- 
Les  fem-  *amorph°fe  inconcevable  ce  fexe  H 
mes , fexe  aimable,  fidoux,  quife  pique  d’a- 
& arod"“  voir  deda  fenfibitité , devient-il  quel- 
queijuè- ^ quefoi^un  prodige  de  barbarie  (2), 

fois  d’in-  ' 

fenfibilité  * 

& de  bar-  (i)  Des  femmes , &c.  J’en  demande  pardon 
barie.  au  beau-fexe  : une  de  ces  femmes  à fentiment 
difoit  à propos  d’un  barbouilleur  de  libelle  en 
mauvais  vers  : » Il  eft  permis  d’être  méchant , 
» quand  on  l’eft  avec  autant  d’efp'rit  ! ” Cette 
Dame  croyoit  avoir  dit  un  bon  mot , & il 
lui  étoit  échappé  une  fottife  auffi  révoltante 
pour  le  bon  fens  que  pour  l’honnêteté.  Voilà 
jufqu’à  quel  point  la  maladie  du  bel-efprit  a 
gâté  les  ames , & brouillé  toutes  les  idées. 

(2)  Prodige  de  barbarie , &c.  Le  lendemain 
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fous  le  mafque  des  grâces , & avec 
le  fourire  de  !a  tendrefle? 

Mon  candidat  m’écoutoit  avec  une 
extrême  attention  : il  tombe  dans 
la  rêverie  , & reprend  la  parole. 

Je  ne  connois  rien , il  eft  vrai , de 
plus  flatteur  que  de  faire  parler  de 
foi  ; c’eft  une  flamme  qui  me  dé- 
vore , que  cette  ardeur  de  la  répu- 
tation : mais  je  ne  faurois  me  dé- 
terminer à l’acquérir  à ce  prix  : 
quand  je  le  voudrois , mon  cœur  fe 
fouleveroit  contre  moi , & la  plu- 
me tomberoit  de  mes  mains.  Vous 
avez  donc  un  cœur,  lui  dis-je  ? Eh 
bien , fi  vous  avez  le  courage  de  réfîf- 
terà  la  contagion  de  l’exemplejque  la 
nature  chez  vous  foit  plus  forte  que 


de  la  Saint-  Barthelemi , des  femmes  de  la 
Cour  de  Médicis  dépêchèrent  leur  toilette, 
pour  aller , comme  on  va  au  bal  ou  à l’opé- 
ra, attacher  leur  curiofité  fur  le  cadavre  nud 
& tout  fanglant  de  Dupont  de  Quellenec  , 
une  des  viaimes  de  cette  horrible  journée. 
D’ailleurs  , ces  Dames  étoient  aulïï  humaines 
que  le  font  nos  Dames  à préfent  ; elles  pleu- 
roient  à la  leéture  d’un  roman , s’arrachoient 
les  cheveux  à la  feule  nouvelle  d'un  perroquet 
ou  d'un  chien  que  la  mort  leur  avoir  enle- 
vés , avoient  fur-tout  uae  fenJibiliU  de  nerfs 
é tonnant^ 
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la  féduftion  de  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne; fi  la  feule  approbation  des 
perfonnes  honnêtes  & fenfées  vous 
flatte , & que  vous  ne  puiffiez  abfolu- 
, ment  vous  pafler  de  votre  propre 
fuffrage , renoncez  à cet  amour  de 
la  célébrité.  C’eft  une  maîtrelîé  qui 
prefque  toujours  fait  rougir  fes  a- 
mants , lorfqu’ils  veulent  fe  rendre 
un  compte  fincere  de  leurs  bonnes 
Moyens  fortunes.  Contentez-vous  de  faire 
2™ le  bien,  d’infpirer  la  vertu , de  l’ai- 
mer, de  la  pratiquer  en  filence,  & 
fur-tout  fâchez  vous  fuffire  à vous- 
taFomai-même;  fongez  que  la  Fontaine,  pen- 
pendant  fa  «ant  fa  vie,  na  joui  que  dune  re- 
vie peu  de  putation  médiocre  ; que  le  grand 
«ion'cor- Corneille  eft  mort  pauvre , & raf- 
neiiie  eft  fafié  de  dégoûts  & de  chagrins, 
yre  & em-  Le  jeune  homme  me  crut.  Je  l’ai 
d°ifdé-é  revu  ^ePu^s  : ^ m’a  avoué  qu’il  étoit 
goûts.6"  redevable  à cette  converfation , du 
bonheur  fi  peu  connu  que  les  Latins 
appelloient  otiumlitterarium  (i),  bien 


(i)  Otium  litterarium.  C’eft  ce  que  le  fa- 
meux Newton  préféroit  à toutes  ces  brillan- 
tes illufions  que  le  monde  décore  des  noms 
de  fortune , d’éclat  , d’honneurs  ; ce  vrai 
Philofophe  définiffoit  le  repos , ce  feul  bien 
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différent  de  leur  cato'éthh , & de  la 
manie  de  courir  après  l’applaudif- 


réel  & fi  difficile  à faifir,  res  verc  fubflantialis. 
Un  Anglois  jeune  encore , me  difoit , il  y a 
quelque  temps  : Je  n’ai  que  trop  vécu  pour 
etre  bien  perfuadé  que  la  vertu,  le  talent  dé- 
pourvu de  l’intrigue  6c  du  large  front  de  l’au- 
dace, l’amour  de  l’humanité,  la  bienfaifance 
la  plus  défintérefiee  ne  mènent  à rien , à 
rien  qu’à  la  jouiffance  de  foi-même  ; oui  , 
j’ai  trop  appris  qu'on  n’a  que  des  amis  foi- 
bles  , indolents  8c  légers  , des  ennemis  puif- 
fants,  a&ifs  & implacables;  que  la  plupart 
des  livres  ne  nous  meublent  la  tête  que  de 
chimères  vaines;  que  la  cruelle  & effrayante 
expérience  , bien  différente  de  tous  ces  beaux 
romans  de  l’efprit  métaphyfique  , nous  pé- 
nétré d’une  vérité  à laquelle  le  cœur  ne  latt- 
roit  fe  refufer  : » l’homme  eft  le  plus  inap - 
» privolfable  6c  le  plus  ingrat  des  animaux  ", 
N’exiftât-on  que  dix-huit  ou  vingt  ans , une 
ame  trop  feniible  s’éteindroit  confumée  de 
vieilleffe  ; on  finiroit  encore  trop  tard  fa  car- 
rière, raflafié  de  fcenes  monotones , ennuyeu- 
fes,  révoltantes,  d’objets  qui  excitent  à la 
fois  le  dégoût  & l’indignation  ; on  auroit  eu 
à fupporter  le  fpeétacle  du  méchant  careffé , 
du  talent  immolé  aux  petites  manœuvres  de 
la  médiocrité  ou  à la  rage  de  la  baffe  envie  , 
de  la  vertu  livrée  au  ridicule  & fouvent  à 
la  perfécution , du  vil  ramas  d’êtres  qu’on 
nomme  la  foticti , & qui  font  l’éternelle  pâ- 
ture du  menfonge , de  la  fottife , des  faux 
plaifirs,  Le  peu  de  créatures  fenfées  qui  fe 


xxiv  Préface, 

ment  public.  Il  a fait  peu  parler 
de  lui  ; mais  il  eft  eftimé , chéri  de 
fa  famille , de  fes  amis , & il  a été 
allez  heureux  pour  foulager  l’infor- 
tune , & défendre  l’innocent  oppri- 
mé ; deux  aétes  de  bienfaifance  qui 
rapprochent  l’homme  de  la  Divinité. 


rencontrent  dans  cette  multitude  d’individus 
fans  caraétere,  fans  phyfionomie  , fans  qua- 
lités, doivent  penfer  & agir  comme  le  Comte 
de  Teffin.  Sentant  fa  fin  approcher,  il  fit 
apporter  fon  cercueil  près  de  fon  lit , & écri- 
vit defTus  avec  un  crayon  , tandem  felix. 

Il  y avoit  aflurément  quelques  bouffées 
de  fpleen  dans  le  difcours  de  cet  Anglois; 
mais  on  eft  forcé  de  convenir  qu’il  n’a  fait 

Su’outrer  la  vérité  : c’eft  un  tableau  reffem- 
lant , qui  ne  peche  que  par  le  trop  de 
couleur. 


Salisburt, 
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L’Angleterre  reprenoit  Ton  amen- 
dant fur  l’Ecoffe.  Edouard  III  annonçoit 
ce  régné  éclatant  qui  devoit  attacher  les 
yeux  de  toute  l’Europe.  La  nature  fem- 
bloit  s’être  accordée  avec  la  fortune , pour 
diftinguer  ce  Prince  du  relie  des  Monar- 
ques. On  eût  dit  que  le  Ciel  l’avoit  créé 
exprès  pour  occuper  un  Trône.  Il  avoit 
la  taille  majeftueufe  le  regard  doux  & 
impofant  ; fa  bienfaifance  fe  répandoit 
avec  choix  ; il  favoit  diftribuer  les  ré- 
compenfes , & punifloit  en  Roi , & non 
en  homme  ; c’eft*à-dire  qu’il  étoit  affez  v 
maître  de  lui  pour  dédaigner  les  offenfes 
perfonnelles  -,  & né  pourfüivre  que  cel- 


( i)  Salisbury.  Le  fonds  de  cette  Nouvelle 
ne  m’appartient  pas  *,  il  eft  emprunté  d’une  ef- 

Îiece  d’anecdote  inférée  dans  un  Journal  intitulé 
e Magajîn  Anglois. 

A ij 
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les  qui  intéreffoient  l’Etat.  Jamais  Sou- 
verain ne  réunit  de  plus  brillantes  quali- 
tés. Sans  l’ambition  que  les  admirateurs 
du  faux  héroïfme  appellent  l’effor  des  gran- 
des âmes , Edouard  eût  pu  mériter  l’éloge 
d’un  Prince  accompli.  Son  cœur  plein, 
en  quelque  forte , de  l’ivreffe  de  la  gloi- 
re , s’étoit  fermé  aux  charmes  d’une  paf- 
Jion  dont  peu  d’hommes  favent  fe  garan- 
tir, & qui  efi:  la  fource  de  la  plupart 
de  nos  vertus  & de  nos  vices  : le  jeune 
Edouard  ne  connoiffoit  point  encore  l’a- 
mour. 11  n’afpiroit  qu’à  reflailir  des  avan- 
tages que  fon  malheureux  pereavoitlaifle 
échapper  de  fes  mains.  Il  bruloit  d’abaif- 
fer  une  PuifTance  voiline,  dont  l’Angle- 
terre depuis  long-temps  méditoit  la  con- 
quête. Robert  Brûs  étoit  dans  lè tombeau; 
éc  fon  fucceffeur , quoiqu’il  eût  hérité  de 
l'on  courage  , ne  faifoit  que  reculer  la 
perte  de  la  Monarchie  Ecofloife. 

Le  Monarque  Anglois  étoit  fervi  par  des 
hommes  dignes  de  leur  maître.  Guillaume 
Montague  avoit  combattu  avec  fuccès  les 
Douglas,  les  Murray,  lesDombart.  Ele- 
vé par  le  Roi  à la  dignité  de  Comte  de 
Salisbury , il  n’avoit  à defirer  que  la  con- 
tinuation des  faveurs  dont  l’honoroit  le 
Monarque.  Edouard  y mit  le  comble  : il 
engagea  un  de  fes  Mtniftres,  le  Lord  Va- 
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ruccy , à donner  au  Comte  fa  fille  en  ma- 
riage. 

Alix,  c’étoit  le  nom  de  la  jeune  Lady, 
n’avoit  point  encore  paru  à la  Cour.  Pri- 
vée de  fa  mere  qu’une  mort  imprévue  lui 
avoit  enlevée,  elle  vivoit  dans  une  des 
terres  de  fon  pere , confiée  aux  foins  d’une 
parente  qui  s’étoit  attachée  à cultiver  fon 
éducation.  Alix  étoit  un  de  ces  tréfors 
que  la  fociété  mérite  peu  de  pofleder  : 
une  beauté  éblouiflante  fans  le  fecours 
de  l’art,  ces  grâces  ingénues  qui  font  fi 
féduifantes,  ce  fon  de  voix  qui  porte  l'a- 
mour dans  le  cœur , avant  que  les  yeux 
l’ayent  fait  naître , le  charme  d’une  douce 
mélancolie  répandu  fur  tous fes traits, Taf- 
femblage  de  mille  enchantements,  voilà 
fous  quels  heureux  dehors  s’annonçoit  la 
fille  de  Varuccy.  Mais  comment  donner 
une  idée  de  toutes  les  perfe&ions  qu’une 
û belle  perfonne  receloit?  L’ame  la  plus 
noble  & la  plus  fenfible  éclatoit  jufques 
dans  fes  moindres  aCtions  ; fa  douceur  n’em- 
pêchoit  point  qu’elle  n’eut  une  fermeté  au- 
defiîis  de  fon  fexe  & de  fon  âge  ; fon  ef- 
prit  éclairé  ne  faifoit  qu’augmenter  la  fou- 
mifiîon  qu’elle  avoit  vouée  à fon  pere. 
Le  Lord  étoit  d’un  caradere  dur  & im- 
périeux ; il  avoit  cette  mâle  probité  dei 
anciens  Anglois.  Incapable  de  plier , quoi- 
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qu’il  vécût  à la  Cour , adorant  fon  maî- 
tre , fans  vouloir  s’abaifler  au  rôle  de  flat- 
teur, il  lui  eût  facrifié  fans  héfiter  fa  foi* 
tune  , fa  vie  : mais  l’honneur , pour  Va- 
ruccy , étoit  encore  au-deflus  d’Edouard. 
Après  le  Roi  & l’Etat,  fa  fille  étoit  ce 
qu’il  aimoit  davantage. 

Il  court  vers  Alix  , lui  annonce  les  in- 
tentions du  Monarque  qui  demande  fa  main 
pour  le  Comte  de  Salisbui  y.  Le  pere  n’ap- 
pcrçoit  point  fon  trouble  ; il  fe  retire  con- 
vaincu qu’il  fera  obéi , & fa  fille  en  ef- 
fet étoit  réfolue  à fuivre  fes  ordres  : elle 
ne  connoifloit  d’autre  loi  que  la  volonté 
paternelle.  Cependant , loin  des  yeux  de 
fa  parente,  elle  fe  livre  à la  douleur,  & 
répand  un  torrent  de  larmes.  Elle  n’a  de 
témoin  de  ce  défordre  inconcevable  que 
la  feule  Maly , jeune  perfonne  dont  la  for- 
tune ne  répondoit  point  à la  naiflance, 
& qui  avoit  été  élevée  avec  la  fille  du 
Lord.  Maly,  étonnée  de  la  profonde  trif- 
îefle  où  s’abandonne  fon  amie , lui  en  de- 
mande la  raifon  : elle  n’en  reçoit  que  des 
réponfes  peu  fatisfaifantes.  Hélas  ! s’écrie 
Alix,  ma  chere  Maly  , je  connoiflois  le 
bonheur  ; je  le  goûtois.  Maîtrefle  de  mon 
cœur,  je  jouiflois d’une  fage  indépendance 
qui  n’offenfoit  point  l’autorité  d’un  pere. 
Ma  tranquillité , mes  plaifirs , mes  fènti- 
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ments.i.'mes  larmes  étaient  à moi.  Maly , 
ton  amitié , la  tendreffe  de  Mylord  fuffi- 
foient  à ma  félicité,  & je  vais  paffer  fous 
le  joug  d’un  époux  que  je  ne  connois  pas.» 
Plains  ma  fituation;  je  la  cache  aux  re* 
gards  de  mon  pere , à ceux  de  ma  parente  : 
mais  elle  fe  montre  aux  tiens.  Que  tu  es 
heureufe  ! que  je  t’envie  ! on  te  laifle 
à toi-même;  on  ne  contraint  point  tes 
defirs. 

Maly,  toujours  plus  furprife  de  ce  trou- 
ble dont  elle  ne  fauroit  pénétrer  la  cau- 
fe , expofe  à fon  amie  les  avantages  atta- 
chés à ion  union  avec  le  favori  d’Edouard. 
Alix  fe  contente  de  répondre  : II  efl  vrai 
que  Salisbury  a l’honneur  d’approcher  le 
plus  grand  Monarque  de  l’Europe.  Maly, 
es-tu  jamais  vu  le  Roi  ? qu’il  efl:  digne  en 
effet  des  hommages  de  l’Angleterre,  des 
refpe&s  du  monde  entier  ! quel  front  no- 
ble & majeflueux  1 quel  regard  à la  fois 
fier  & touchant!  qu’il  a peu  befoin  de 
l’appareil  de  la  grandeur , pour  faire  fen- 
tir  fa  fupériorité  ! il  infpire  la  vénéra- 
tion. . . l’amour.  Voilà  de  ces  Souverains 
défignés  par  le  Ciekpour  nous  donner  des 
loix.  Je  l’ai  entrevu  à une  fête  oii  ma  pa- 
rente m’a  conduite , & un  coup  d’œil  a 
fuffi....  Que  la  Princeffe. . . . Alix,  ein- 
barraflee  il  ces  mots , fe  tait , & rougit. 

A iv 
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Cependant  on  fixe  le  jour  du  mariage 
de  la  fille  du  Lord  Varuccy  avec  le  Comte. 
Il  efl  célébré  à la  campagne,  & elle  eft, 
en  quelque  forte,  traînée  aux  autels.  L’hy- 
men l’a  pour  jamais  affervie  àSalisbury, 
qui,  le  lendemain  même  de  fes  noces,  quitte 
la  femme  pour  aller  avec  le  Comte  de  Suf- 
folk  porter  la  guerre  en  Flandres,  où  di- 
vers fuccès  les  arrêtèrent. 

Maly  avoit  fuivi  la  jeune  Comtefle  au 
château  de  Salisbury.  A peine  cette  der- 
rière fe  trouve  en  liberté,  qu’elle  remet 
un  paquet  cacheté  entre  les  mains  de  fon 
amie.  C’eft,  dit-elle,  la  Comteffe  de  Sa- 
lisbury  qui  vous  prie  de  garder  un  dépôt 
qu’il  étoit  permis  à la  fille  de  Mylord  Va- 
ruccy de  pofleder.  Ma  chere  Maly,  ne 
m’en  parlez  jamais;  & fi  j’étois  aflez  foi- 
ble  pour  vous  le  redemander , obflinez- 
vous  à me  le  refufer;  votre  fermeté  iné- 
branlable me  prouvera  votre  attachement. 
Je  n’ai  pas  la  force  de  détruire  ce  monu- 
ment , dirai-je  de  mon  infidélité  à mon 
devoir.  Hélas  ! je  ne  crois  point  l’avoir 
oflenfé.  Qui  fait  fe  combattre  , & rem- 
porter la  viûoire  du  «moins  en  apparen- 
ce , n’efi-il  pas  digne  de  quelque  eftime? 
Ah!  fi  l’on  pénétroit  dans  le  cœur,  que 
peu  de  vertus  réfifieroient  à des  regards 
léveres  ! 
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La  fortune  fe  Jaffa  de  favorifer  le  Com- 
te de  Salisbury.  Il  trouva  en  Flandres  le 
terme  de  cette  efpece  d’afcendant  qu’il 
avoit  eu  jufqu’à  cette  époque  dans  fes  en- 
treprifes  militaires.  Suffolk  & lui  fu- 
rent battus,  & envoyés  prifonniers  à la 
Cour  de  France  , oit  on  les  reçut  avec 
cette  confidéra'tion  que  le  François  géné- 
reux témoigne  toujours  à fes  ennemis  dé- 
faits. 

Cette  fâcheufe  nouvelle  caufa  un  vio- 
lent chagrin  à la  Comteffe.  Elle  fentit  en 
ce  moment  qu’elle  étoit  liée  à Salisbury, 
& qu’une  époufe  partage  la  deffinée  de 
fon  époux.  Elle  éprouva  que  l’amour-pro- 
pre excite  peut-être  des  mouvements  aufli 
vifs  que  ceux  de  la  tendreffe.  Maly  rece- 
voit  fes  larmes , & elle  s’étoit  apperçue 
que  la  Comteffe  goûtoit  une  forte  de  plai- 
fir  à les  répandre  : il  fembloit  qu’elle  cher- 
chât à autorifer  fa  douleur.  Les  yeux  d’une 
femme  font  quelquefois  plus  perçants  que 
les  nôtres.  Maly  entrevoyoit  dans  l’agi- 
tation de  fon  amie,  quelque  chofe  de  plus 
marqué  qu’une  trifteffe  occafionnée  par 
des  difgraces  dont  il  étoit  aifé  de  prévoir 
la  fin.  D’ailleurs , elle  fe  rappelloit  quel- 
ques-unes des  expreffions  de  la  Comteffe, 
lorfqu’elle  lui  avoit  remis  le  dépôt  entre 
les  mains.  Maly  vint  à foupçonner  que 

A v 
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la  fille  de  Varuccy  nourriffoit  une  pafiîon 
fecrete  qu’elle  avoit  de  la  répugnance  à 
s’avouer.  Ces  foupçons  fe  fortifièrent.  Cé- 
dant enfin  à la  curiofité,  trahiffant  la  con- 
fiance , l’amitié,  1 honneur , voulant  peut- 
être  fe  rendre  utile  à fon  amie  , elle  écoute 
un  tranfport  indifcret.  Elle  ouvre  ce  dé- 
pôt. Le  premier  objet  qui  s’offre  à fa  vue, 
efi  le  portrait  du  R.oi,  avec  un  écrit  affc-z 
étendu,  tracé  de  la  main  d’Alix,  & qui 
contenoit  ce  qu’on  pourroit  appeller  un 
journal  exaft  où  la  fille  du  Lord  s’étoit 
rendu  un  fidele  compte  de  fes  moindres 
fentiments.  Voici  à-peu-près  ce  que  ren- 
fermoit  cet  écrit  fmgulier  : » Qu’eft-cç 
» que  je  fens  ? quels  mouvements  plus 
» forts  que  tous  ceux  que  j’ai  éprouvés 
»>  jufqu’à  ce  jour , entraînent  mon  aine  } 
» Seroit-ce  là  ce  qu’on  nomme  de  l’amour? 
» Et  qui  auroit  excité  en  moi  cette  im- 
» preffion  dont  tout  m’ordonne  de  triom- 
» pher?  Perfonne  ne  m’entend-il , ne  m« 
» voit-il?  Ah!  je  rougis,  je  crains  moi- 
» même  de  m’interroger , de  lire  dans  mon 
» cœur  ! Quoi  ! j’aurois  conçu  une  paflion 
» infenfée  pour  l’objet  de  nos  hommages 
» refpe&ueux  ! j’aimerois  un  Monarque , 
»>  notre  maître,  Edouard  ! Quel  areu  vient 
» de  m’échapper!  Seroit  il  bien  vrai  ? oui , 
» j’aime;  j’aime  le  plus  grand  des  Rois, 
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h le  plus  aimable  des  hommes.  Edouard 
» efl:  le  héros  d’Alix.  Ah  ! il  n’eft  que  trop 
» mon  Souverain  ! Et  qui  régneroit  Air 
» mon  ame  avec  plusti’empire  ? Quel  plai- 
» fir  je  reflens  à me  faire  raconter  tou- 
» tes  ces  belles  a&ions  qui  annoncent  à 
» l’Angleterre  la  plus  brillante  époque  de 
» la  Monarchie  ! Mais  pourquoi  dépofé- 
» je  mes  plus  fecretes  penfées  fur  ce  pa- 
» pier , le  feul  confident , le  feul  ami  qui 
» reçoive  l’épanchement  de  mon  cœur? 
» Eft* ce  pour  fixer  fous  mes  yeux  un  fu- 
» jet  éternel  de  reproches , un  monument 
» de  ma  foibleffe  , de  mon  repentir  ? Ne 
* nous  abufons  point  ; ayons  le  courage 
>*  d’aller  chercher  en  nous  la  vérité.  Cette 
» image  de  moi-même , que  je  me  pré- 
» fente , ces  détails  d’un  fentiment  que 
» j’approfondis,  où  je  me  plais  tant  à m’ar- 
» rêter  : c’eft  pour  flatter,  pour  entrete- 
» nir  un  penchant  chimérique , condam- 
» nable  à mes  propres  regards.  Infenfée 
» que  je  fuis  ! tout  me  ramene  à ce  por- 
» trait  fi  précieux  pour  ma  folle  erreur. 
» Oui , cher  Edouard , oui,  Prince  digne 
»>  de  toute  notre  admiration , j’aime  à re- 
» voir  fans  cefle  ces  traits  exprimés  bien 
» plus  vivement  encore  dans  mon  ame; 
» je  vous  contemple , je  vous  parle , je 
» vous  répété  que  je  vous  offre  avec  tranf- 
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» port  l’hommage  d’une  tendreffe  qui  n'é- 
» datera  jamais.  Je  ne  vivrai  que  pour 
» vous  aimer , pour  vous  adorer  en  fecret  ; 
» je  me  dirai  à moi-même  que  mon  cœur 
» vous  eft  confacré;  & cet  aveu  ne  fuffi- 
» ra-t-il  pas  à mon  bonheur  ? Tout  le  mon- 
» de  ignorera  l’objet  de  mon  attachement; 
» je  me  contenterai  de  connoître , de  fentir 
» l’amour.  N’eff-ce  rien  que  le  plaifir  d’ai- 
» mer?  Mais  qu’eft-ce  que  j’écris  ! voilà 
» bien  un  tableau  fidele  du  bouleverfe- 
» ment  total  de  ma  raifon  ! Sais-je  ce  que 
»*  je  veux,  ce  que  je  fouhaite  ? Ce  papier 
» ne  fert  qu’à  me  couvrir  de  honte  ; c’eft 
» une  glace  fidelle  où  je  me  contemple 
» avec  humiliation”. 

Alix  s’étoit  arrêtée  à cet  endroit,  & en- 
fuite  elle  reprenoit  le  cours  de  cet  exa- 
men d’elle-même.  Maly  n’eut  pas  befoin 
d’en  lire  davantage,  pour  être  éclairée  fur 
la  lituation  de  la  Comteffe  de  Salisbury. 
Loin  de  fe  reprocher  fon  indifcrétion , 
elle  crut  devoir  s’applaudir  ; elle  efpéra 
d’amener  la  Comteffe  au  point  de  lui  ré- 
véler fon  fecret , & alors  elle  fe  flattoit 
que  fes  confeils  falutaires  rendroient  à fon 
amie  un  repos  qu’elle  ne  pouvoit  acqué- 
rir par  fes  propres  réflexions. 

Le  bruit  fe  répand  que  le  Roi  d’An- 
gleterre va  époufer  une  des  filles  du  Com- 
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te  de  Haynaut  (1).  La  Comteffe  de  Salif- 
bury  ne  fauroit  cacher  le  trouble  où  la 
jette  cette  nouvelle.  C’eft  alors  que  fa  mé- 
lancolie augmente  ; fon  cœur  a befoin  de 
s’épancher  ; elle  voudroit  que  ce  fût  dans 
celui  de  Maly.  Au  moment  où  fon  fecret 
eft  prêt  à lui  échapper , la  voix  lui  man- 
que , & elle  ne  peut  que  verfer  des  lar- 
mes. Vous  rejettez  toujours , lui  dit  Ma- 
ly , l’excès  de  votre  chagrin  fur  la  capti- 
vité de  votre  époux.  Eh  ! ma  chere  Com- 
teffe,  fon  fort  eft-il  auffi  malheureux  que 
vous  le  prétendez  ? Son  féjour  à la  Cour 
de  France , adoucit  bien  le  défagrément  d’ê- 
tre prifonnier.  Il  trouve  peut-être  dans 
fon  efclavage , dés  douceurs  qui  le  dédom- 
magent de  fa  liberté.  Qui  vous  affurera 
que  quelque  aimable  Françoife  ne  lui  a 
point  fait  oublier  la  charmante  Comtefle 
de  Salisbury , ou  du  moins  ne  l’a  point 
rendu  infidèle  ? Qu’il  me  trahiffe,  s’écrie 
Alix  , qu’il  ceffe  de  m’aimer. . . ce  n’eft 
point...  Elle  n’acheve  pas.  Vous  employez 
la  diflimulation  avec  moi , reprend  vive- 


(1)  Du  Comte  de  Haynaut.  En  effet, Edouard 
époufa  dans  la  fuite  Philippe , une  des  filles  du 
Comte:  Ifabelle,  mere  du  Prince  Anglois, avoit 
déjà  arrêté  ce  mariage  du  vivant  de  fon  maiij 
ce  fut  à Yorck  que  s’en  fit  la  cérémonie. 
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ment  Maly  ! Quoi  ! je  n’ai  point  votre  con- 
fiance ! La  Comteffe  la  regarde  : elle  s’apper- 
çoit  que  fon  amie  l’obferve  avec  cette  at- 
tention qui  fait  voir  que  la  vérité  eft  con- 
flue. Salisbury  eft  déconcertée  ; Maly  fe 
jette  à fes  pieds:  — Il  eft  inutile  de  fein- 
dre davantage;  vous  me  pardonnerez  mon 
obftination  à vouloir  pénétrer  un  fecret... 
qu’il  ne  vous  eft  plus  poflible  de  me  dé- 
guifer.  Ma  chere  Alix  , je  fais  tout.  — 
Comment  ! — Oui , je  fais  v je  vois  qu’il 
n’y  a que  l’honneur  qui  vous  attache  à un 
mari  que  vous  connoiflez  à peine  ; qu’a- 
vant de  l’époufer,  vous  étiez  fubjuguée 
par  une  paflion  qu’au jourd’hui  vous  devez 
vaincre;  qu’Edouard...  — Quel  nom  pro- 
nonces-tu?... Eh  bien;  oui,  je  fuis  la  plus 
infortunée,  la  plus  condamnable  des  fem- 
mes : je  nourris  dans  mon  ame  un  feu  que 
depuis  long-temps  j’aurois  dû  éteindre , 
qui  jamais  n’auroit  dû  s’allumer.  Eh  ! quels 
font  mes  vœux  ? Maly , reçois  mes  pleurs 
dans  ton  fein  ; dis-moi  bien  que  je  fuis 
une  infenfée  , une  époufe  criminelle . . . 
Mais , qui  t’a  pu  éclairer  fur  ma  foiblefle? 
me  fe rois-je  trahie?  Eh  ! qu’il  eft  difficile 
de  fe  contraindre,  quand  on  a le  cœur 
rempli  d’un  amour...  Ce  mot  m’eft  échap- 
pé ! Je  vous  avouerai,  répond  Maly,  que 
j’ai  offenfé  la  confiance  que  vous  m’aviez 
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accordée. . . Vous  m’entendez  ; épargnez- 
moi  la  honte  de  vous  montrer  tout  l’ex- 
cès de  ma  faute.  — Quoi , ce  dépôt. . . ce 
portrait. ..  — J’ai  tout  vu;  je  conviendrai 
que  mon  infidélité  eft  impardonnable  : 
mais  je  n’avois  pu  croire  que  les  difgraces 
de  Salisbury  fuffent  les  feuls  motifs  de  vo-  • 
tre  douleur.  Je  fuis  votre  amie , votre 
amie  la  plus  zélée,  &...  je  voudrois  du 
moins  foulager  vos  peines,  s’il  n’efl:  pas 
en  mon  pouvoir  de  les  guérir.  Oii  vous 
conduira  cette  malheureufe  paflion  ? — A 
la  mort,  ma  chere  Maly.  Le  moyen  de 
vivre  dévorée  d’un  fentiment  dont  on  a 
foi-même  à rougir,  qui  bleffe  la  décen- 
ce , la  raifon  ! Cache-la  bien , cette  foiblef- 
fe. . . dont  j’efpere  triompher. . . Maly , j’ai 
donc  une  rivale  ! Encore  fi  Edouard  ne 
fe  fût  point  marié  : mais  dans  les  bras  d’une 
autre. . . tu  vois  jufqu’à  quel  point  je  m’é- 
gare. Eh  ! piûfqu’il  t’ell  connu , ce  penchant 
aufli  abfurde  que  coupable  , ne  ménage 
point  tes  reproches  ; montre-moi  toute  la 
profondeur  de  l’abyme  où  je  cours  me 
précipiter  ; parle-moi  de  ma  gloire , de 
mon  devoir , du  Comte  de  Salisbury.. . Il 
eft  mon  époux  ; ce  nom  dit  tout  contre 
moi.  Qu’aurois-je  à lui  oppofer  ? Que  mon 
amie  foit  la  première  à me  condamner , 
à déchirer  mes  bleffures  ; ç’eft  l’unique 
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remede  qui  puifie  me  rappeller  à la  rai- 
fon. 

En  difantces  mots,  la  ComtelTe  embraf- 
foit  fon  amie.  Elle  ajoute  : Donne-moi  ce 
fatal  dépôt;  que  je  l’écarte  à jamais  de  mes 
yeux;  que  ce  malheureux  portrait  n’exifte 
plus. 

Maly  rend  l’un  & l’autre  à la  Comtefle, 
qui , dans  fon  premier  emportement , jette 
l’écrit  au  feu.  Elle  veut  faire  éprouver  au 
portrait  la  même  deftinée.  Ses  mains  font 
incertaines,  tremblantes;  elle  refte  en  fuf- 
pens,  & laifte  tomber  fes  regards  fur  cette 
image , qui  ne  lui  eft  que  trop  chere. — Ma- 
ly, l’as -tu  bien  examinée  ? Que  d’agréments 
elle  réunit!  Eh  bien!  Edouard  eft  mille 
fois  plus  aimable.  Je  ne  l’ai  vu  qu’un  feul 
inftant;  & c’eft  d’après  ce  moment , d’a- 
près un  regard , que  j’ai  tracé  cette  pein- 
ture bien  au-deflous  de  l’original  ! Com- 
bien fa  grande  ame , dit-on,  eft  fupérieure 
à ces  dehors  fi  féduifants  ! Il  eft  géné- 
reux , bienfaifant , le  plus  fenfible  des 
hommes;  il  poflede  toutes  les  vertus,  tous 
les  préfents  du  Ciel  ; il  eft  digne  des  ref- 
pefts,  de  la  vénération,  hélas  ! dirai-je 
«le  l’amour  le  plus  tendre.  Ah  ! Maly , Ma- 
ly , que  le  fort  ne  m’avoit-il  fait  naître 
dans  un  rang  qui  me  permît  de  l’aimer, 
de  l’adorer , ü’afpirer  à fon  cœur , à la 
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main  ! Ce  n’efi  pas  le  partage  de  Ton  trô- 
ne qui  eût  fait  mon  bonheur  !...  Ou  plu- 
tôt , pourquoi  Edouard  & moi  ne  fom- 
mes-nous  pas  d’une  naiflance  abfcure  ? 11 
m’eût  aimee , Maly  ; il  m’auroit  été  fi  cher  ! 
je  l’eufle  époufé;  nous  ferions  unis!  Eh! 
que  font  les  richefles,  les  grandeurs  ? Que 
tout  efi  étranger  à des  cœurs  qui  favent 
aimer  !...  Maly , je  n’ai  pas  la  force  d’a- 
néantir cet  ouvrage  d’un  fol  égarement  ; 
charge-toi  de  ce  foin.  Sois  fans  pitié  pour 
ma  foiblefle. 

Maly  alloit  livrer  le  portrait  aux  flam- 
mes ; la  Comtefle  lui  retient  le  bras  : — 
Nous  ne  détruirons  point  ce  monument 
d’une  tendrefle , que  je  viendrai  à bout 
d’étouffer.  Oui , grâces  à ta  généreufe  ami- 
tié , je  remporterai  la  vi&oire;  mais  garde 
ce  portrait  aux  conditions  que  tu  ne  le 
remettras  jamais  fous  mes  yeux  : je  con- 
fens  à ce  facrifice.  Qu’eft-ce  que  la  vertu 
exigeroit  davantage  ? 

La  Comtefle  fe  fentoit  foulagée  d’un 
fardeau  accablant  depuis  que  fon  amie 
étoit  inflruite  de  fa  paflion,  & qu’elle 
avoit  le  droit  de  lire  dans  fon  ame.  Quoi- 
que Maly  s’élevât  contre  fon  penchant, 
Madame  de  Salisbury  goûtoit  le  plaifir 
d’en  parler.  En  promettant  d’oublier  E- 
douard,  ellerépétoit  vingt  fois  fon  nom. 
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Combien  le  cœur  humain  s’en  impofe  ! 
Arrêter  nos  regards  fur  les  détails  d’une 
erreur  qui  nous  a été  chere , c’efl  être  bien 
près  d’y  retomber.  Voulons-nous  profiter 
de  la  viétoire  ; ne  tournons  point  les  yeux 
fur  ce  que  nous  avons  fait,  mais  fur  ce  qui 
nous  refie  à faire.  La  paflion  dont  on  fe 
retrace  l’image,  nous  tyrannife  encore; 
& ce  n’efl  que  l’oubli  & le  temps  qui  puif- 
fent  nous  en  affranchir. 

Les  Ecoffois  fembloient  renaître  de  leurs 
pertes  ; la  fortune  paroiffoit  reffufciter  les 
ennemis  d’Edouard  8s.  les  multiplier , pour 
donner  plus  d’aélivité  à fa  valeur  & d’é- 
clat à fa  gloire.  Toujours  attaqué  & tou- 
jours victorieux , il  voloit  fans  ceffe  à de 
nouvelles  conquêtes.  David  Brus  avoit  ap- 
porté en  naiffant  le  courage  de  fon  pere  , 
& fa  haine  implacable  contre  les  Anglois. 
Il  combattoit,  pour  ainfi  dire,  le  génie 
dominant  d’Edouard.  Il  avoit  ramaffé  une 
armée  confidérable , formée  de  diverfes 
troupes  accourues  fous  fes  drapeaux , de 
la  Suede,  de  la  Norvège , du  Danemarck 
&c.  Ce  Prince  entre  dans  le  Northumber- 
land,  y promene  le  ravage,  y marque 
fes  traces  par  le  feu  & le  fang,  prend 
d’affaut  Durham  , vient  enfin  camper  près 
du  château  de  Salisbury.  L’allarme  fe  ré- 
pand dans  cet  afyle  qui  fembloit  n’être 
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confacré  qu’aux  peines  de  l’amour.  La 
ComtefTe  alors  déployé  cette  ame  fubli- 
me  , égale  à fa  beauté  ; elle  rafTemble  fes 
vaflaux , les  invite  à tenter  tous  les  efforts, 
pour  foutenir  le  fiege  qui  les  menace  ; elle 
<e  met  elle-même  à la  tête  des  foldats. 
Ce  n’efl  plus  la  déefTe  des  grâces , c’efl 
une  divinité  guerriere  qui  anime  de  fon 
efprit  belliqueux  tout  ce  qui  l’environne. 
Elle  a revêtu  l’appareil  militaire  ; un  caf- 
que  orné  d’un  panache  blanc , brillé  fur 
fa  tête.  Maly  ne  revient  point  de  fa  fur- 
prife  : elle  doute  fi  l’héroïne  qu’elle  ad- 
mire , efl  l’aimable  ComtefTe  de  Saîisbury , 
qui  s’abandonnoit , il  y a quelques  mo- 
ments , à touté  la  langueur  d’une  malheu- 
reufe  tendrefTe. 

Ce  que  la  ComtefTe  avoit  prévu , étoit 
arrivé.  David  avoit  formé  le  blocus  du 
château , & fe  préparoit  à s’en  rendre  le 
maître.  Madame  de  Saîisbury  avoit  en- 
voyé demander  du  fecours  à Edouard: 
ce  Prince  étoit  à Barwich.  Les  députés 
rencontrèrent  fur  leur  route  un  parti  en- 
nemi qui  s’étoit  emparé  de  quelques  trou- 
peaux. Les  premiers  mirent  en  fuite  les 
Ecoffois,  dont  l’arrogance  s’étoit  permis 
des  railleries  fur  Madame  de  Saîisbury. 
Ils  en  bleflerent  mêrpe  quelques-uns,  en 
leur  difant  qu’ils  pouvoient  rapporter  à 
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leur  Roi  qu’une  femme  fauroit  vaincre 
de  pareils  hommes. 

La  Comtefle  effe&ivement  montra  une 
valeur  & une  habileté  qui  jufqu’à  ce  mo- 
ment avoient  eu  peu  d’exemples.  Elle  pré- 
fidoit  à tous  les  aflauts,  encourageoit  fa 
troupe,  en  lui  fervant  de  modèle.  Soit 
que  David  craignît  de  compromettre  fa 
réputation,  en  s’expofaat  à la  honte  d’ê- 
tre défait  par  une  femme , ou  foit  qu’il 
ne  voulût  point  attendre  Edouard  qui  ac- 
couroit  à grands  pas,  il  leva  brufquement 
le  flege.  La  Comtefle  eft  inftruite  de  fa 
retraite , fort  de  Salisbury , & tombe  avec 
vivacité  fur  l'arriere-garde  de  l’armée  E- 
cofloife.  Le  fuccès  couronné  fon  heureufe 
audace , & elle  a même  la  gloire  d’arracher 
à l’ennemi  plufleurs  étendards. 

Elle  revenoit  accompagnée  de  toute  la 
fplendeur  qui  fuit  la  viftoire.  ‘Une  foule 
de  peuple  fe  précipitoit  fur  fon  paflage; 
l’air  retentifloit  d’acclamations.  Les  uns 
lui  préfentoient  des  couronnes  de  fleurs  ; 
d’autres  lui  apportoient  des  branches  de 
laurier.  Si  cet  événement  fe  fût  pafle  dans 
les  temps  fabuleux , on  n’auroit  pas  man- 
qué de  comparer  Madame  de  Salisbury 
à Vénus  qui  avoit  pris  la  cuirafle  & les 
armes  de  Pallas.  Quel  fpeélacle  pour  un 
jeune  héros  qu’enflammoit  l’ardeur  des 
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combats  ! C’eff  dans  ce  brillant  appareil  que 
la  Comteffe  s’offre  aux  regards  du  Roi 
d’Angleterre.  II  voloit  à fon  fecours.  A 
peine  l’a-t-  elle  apperçu , elle  ordonne  à Tes 
écuyers  de  dépofer  les  fruits  de  fa  vi&oire 
aux  pieds  d’Edouard.  Sire,  lui  dit-elle, 
je  viens  mettre  à vos  genoux  les  foibles 
monuments  d’une  gloire  qui  eft  votre  ou- 
vrage. La  nouvelle  de  votre  arrivée  a frap- 
pé de  terreur  nos  ennemis , & c’eft  au 
bruit  feul  de  votre  nom  que  je  dois  l’a- 
vantage d’avoir  enlevé  ces  drapeaux.  Dai- 
gnez les  accepter  comme  un  hommage  au- 
quel la  Angularité  peut  donner  quelque 
prix.  Il  ne  m’appartient  pas  de  vouloir 
imiter  votre  valeur;  je  dois  me  borner 
à la  célébrer. 

Ces  paroles  exprimées  par  une  voix  en- 
chantereffe , c aillent  à Edouard  un  trou- 
ble dont  il  ne  peut  guere  démêler  la  caufe.’ 
Madame , reprend  avec  tranfport  le  Mo- 
. narque  , un  mot  de  votre  bouche  met  le 
comble  aux  éloges  , & c’eff  la  récompenfe 
la  plus  flatteufe  qu’on  puiffe  envier.  Je 
vais  porter  ces  drapeaux  fur  les  remparts 
du  château  de  Salisbury  ; qu’ils  y attellent 
à jamais  la  victoire  de  la  beauté.  Le  Roi 
ajoute  avec  cet  embarras  qui  trahit  le  fen- 
ment  : La  belle  Comteffe  de  Salisbury  a rem- 
porté plus  d’un  triomphe  en  cette  journée. 
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La  Comteffe  rougit  ; elle  amene  le  Prin- 
ce au  château  , entouré  de  fes  Courtifans, 
& fuivi  d’un  corps  de  fon  armée.  Edouard 
vattache  de  fes  mains  mêmes  les  étendards 
fur  la  principale  porte  de  Salisbury.  Il 
ordonne  qu’on  mette  fon  épée  & fon  bou- 
clier au  bas  de  ces  trophées,  avec  cette 
devife  : Tout  lui  doit  rendre  les 

ARMES. 

Madame  de  Salisbury  employa  le  peu 
de  moments  qui  lui  refroient,  aux  pré- 
paratifs d’une  fête  qui  pût  être  agréable 
au  Monarque,  Il  paffa  quelques  jours  dans 
cet  afyle,  ou  il  eût  aifément  oublié  la  Cour 
& les  combats.  La  Comteffe  donna  une 
efpece  de  joute  ; elle  diftribua  les  prix , 
& elle  eut  le  plaifir  de  couronner  vain- 
queur l’homme  qu’elle  commençoit  à re- 
douter le  plus. 

Retirée  dans  fon  appartement  avec  fa 
Chere  Maly , ce  fut  alors  qu’elle  fe  dé- 
dommagea d’une  contrainte  qu’elle  n’avoit 
eu  que  trop  de  peine  à fupporter.  *— 
Enfin , je  puis  développer  mon  ame  aux 
regards  de  l’amitié.  Maly,  c’eff  donc  là 
ce  héros  dont  la  préfence  feule  m’a  voit 
infpiré  une  paffion  que  je  dois  rejetter. 
Ah  ! ma  tendre  amie , qu’il  eft  dangereux 
de  le  voir  , de  l’entendre  ! Pourquoi  eft- 
il  venu  dans  ces  lieux  ? qu’il  les  quitte , 
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qu’il  s’éloigne  à jamais  ! Maly. il  em-' 
portera  mon  cœur. . . Malgré  moi , je  man- 
que à mon  devoir , à mon  époux , à moi- 
même  : j’oublie  tout.  Malheureuie  ! & je 

puis  avouer ce  n’eft  plus  une  foi- 

blefle  ; c’eft  un  égarement , un  crime. 
Maly,  oppofe-toi  aux  progrès  de  cette 
flamme  qui  me  déshonore;  c’eft  aujour- 
d’hui que  j’ai  befoin  de  toute  la  force  de 
ta  raifon.  Pour  moi , je  n’en  ai  plus  ; du 
moins  que  je  fauve  ma  gloire  aux  yeux 
d’Edouard  ! qu’il  n’y  ait  que  toi  feule  au 
monde  qui  fâches  que  je  fuis  la  plus  foi- 
ble  des  femmes...  Me  ferois-je  trompée? 
le  Roi  ne  m’a  point  regardée  avec  indif- 
férence. Eprouveroit-ilce  qu’il  eft  de  mon 
honneur  de  lui  cacher  pour  toujours  ? Je 
defirerois  de  plaire  à mon  Souverain , à 
tout  autre  que  Salisbury  I Non,  mon  amie  , 
tu  ne  m’as  point  affez  reproché  une  trop 
fatale  erreur.  Si  le  Roi  pouvoit  partir, 
fans  que  je  fuffe  obligée  de  foutenir  fa 
préfence  ! fi  je  ne  le  voyois  jamais  ! eft- 
ce  bien  là  l’objet  de  mes  vœux  ? 

Chaque  infiant  approfondilfoit  la  blef- 
fure  d’un  cœur  qui  demandoit  des  con- 
feils  qu’il  lui  étoit  difficile  de  fuivre.  Mais 
qu’E  jouard  étoit  livré  à des  tranfports  en- 
core plus  violents  ! Il  étoit  jeune , il  étoit 
Roi,  & Roi  couvert  de  gloire,  dont  la 
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renommée  célébroit  déjà  les  a&ionsécla*» 
taures.  Voilà  bien  des  aiguillons  puiflants 
qui  l’excitoient  à fe  déclarer.  L’afpett  de 
Madame  de  Salisbury  lui  avoit  fait  refîen- 
tir  une  flamme  que  jufqu’alors  il  avoit 
ignorée.  II  n’étoit  plus  en  fon  pouvoir 
de  Tétouffer.  Guillaume  Ruflel  (i  ) , un  de 
ces  lâches  courtifans  que  la  complaifance 
& la  baflefle  élevent  à la  faveur,  jouif- 
foit  de  la  confiance  de  fon  maître  ; l’ab- 

* dication 


(i)  Guillaume  RuJJcl , &c.  Ce  fut  lui  que  les 
Anglois  nommèrent  pour  déclarer , au  nom  du 
peuple,  à Edouard  II,  que  fes  fujets  n’étoient 
plus  liés  par  le  ferment  qu’ils  lui  avoient  juré, 
& pour  recevoir  fon  aéle  de  renonciation  au  Trô- 
ne. Ce  digne  Miniftre  de  la  fureur  d’un  parti  qui 
avoit  le  deflus,  eut  l’audace,  ou  plutôt  la  baf- 
feffe  d’infulter  à fon  Souverain.  On  poufla  l’in- 
humanité envers  le  malheureux  Edouard  , jufqu’à 
le  faire  rafer  en  pleine  campagne  avec  de  l’eau 
froide  tirée  d’un  fofle  bourbeux.  ( Ce  font  les 
expreflïons  de  Rapin  Thoyras.)  Ce  Prince  infor- 
tuné répondit  à ce  mauvais  traitement , en  di- 
fant  à fes  perfécuteurs  : » Que,  quoiqu’ils  puf- 
» fent  faire , ils  ne  lui  ôteroient  point  l’ufage 
n de  l’eau  chaude  pour  fe  rafer”;  & en  même- 
temps  , ajoute  l’Hmorien  , deux  torrents  de  lar- 
mes coulèrent  de  fes  yeux.  Quel  exemple  des 
jeux  cruels  de  la  fortune  ! & qu’il  prouve  bien, 
quand  il  fe  dégrade,  que  l’homme  eft  le  plus 
barbare  &.  le  plus  dénaturé  de  tous  les  êtres  ! 
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dication  du  malheureux  Edouard  II  avoit 
été,  en  quelque  forte,  fon  ouvrage.  Le 
Roi , par  cette  fatalité  qui  s’attache  quel- 
quefois aux  perfonnes  du  premier  rang , 
ignoroit  les  crimes  de  Truflel  ; il  brû- 
loitde  fe  trouver  avec  fon  confident.  Truf* 
fel , lui  dit-il , c’en  eft  fait , l’infenfible 
Edouard  a perdu  tout  fon  orgueil  ; c’eft 
à la  Comteffe  de  Salisbur^  qu’il  convient 
de  fe  parer  d’une  jufte  fierté  : elle  m’a 
vaincu  , &c  pour  la  vie  1 Quoi  ! c’eff  moi 
qui  foupire  , qui  brûle  d’un  feu  dont 
fans  doute  offenfe  ma  gloire  ! Truflel , 
Edouard  amoureux  ! & quel  eft  l’objet  qui 
m’a  dompté?  L’époufe  d’un  homme  qui 
m’efl:  cher,  auquel  j’ai  donné  le  nom  de 
mon  ami , qui  a penfé  perdre  la  vie  pour 
moi,  que  la  fortune  pourfuit,  puifqu’il 
efi:  privé  de  la  liberté., ..  La  Comteffe  de 
Salisbury  ne  faura  jamais  l’empire  qu’elle 
a ufurpé  fur  mon  ame.  J’abuferois  ae  ma 
puiffance  ! J’offenferois  la  vertu  ! Le  Comte 
efi  mon  fujet , c’efl  à moi  de  le  protéger. 
Vous  ôtes  Monarque , interrompt  l’adroit 
Courtifan , & vous  feriez  arrêté  par  des 
obftacles!  Et  penfez-vous  que  la  Comteffe 
ne  feroit  pas  flattée  d’avoir  fait  naître  en 
vous  une  paflion  qu’elle  s’emprefferoit  de 
fatisfaire  ? Le  Ciel  vous  donna  le  fcep- 
tre  pour  impofer  des  loix  à votre  gré. 

Tome  J.  B 
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Sire , c’elt  à vous  de  régner  ; l’autorité 
ne  doit  point  connoître  de  bornes.  — - 
TrulTel , & penfez-vous  que  le  Ciel  & la 
vertu  ne  foient  pas  au-deffus  des  Rois? 
N’ai-je  point  au  fond  de  mon'  cœur  mon 
premier  maître , mon  premier  juge , une 
voix  qui  me  crie  que  l’abus  du  pouvoir 
eft  une  des  plus  grandes  fautes  des  Sou- 
verains ? Encore  une  fois,  je  manque  à 
tout , fi  je  cherche  à féduire  la  femme  du 
Comte  de  Salisbury.  Contraignez  donc 
vos  defirs , répliqué  vivement  TrulTel  ; 
affervilïez*  vous  au  j oug  des  préjugés , com- 
me le  dernier  de  vos  fujets.  Et  quelles  fe- 
roient  les  prérogatives  de  la  Couronne’, 
fi  vous  alliez  vous  foumettre  à un  efcla- 
vage  qui  n’elt  fait  que  pour  le  peuple  ? 
Aimez,  ofez  le  dire , & croyez  qu’on  écou- 
tera favorablement  un  Prince , qui , fans 
l’éclat  du  Trône , eût  infpiré  des  fenti- 
ments  que  fa  grandeur  même  ell  intéref- 
fée  à faire  éclater. 

TrulTel  parloit  en  faveur  de  la  paflion 
d’Edouard  : il  n’étoit  guere-  polîible  que 
le  Monarque  ne  fût  point  porté  à l’écou- 
ter. On  convint  que  ce  Prince  éeriroit  S 
la  Comteffe,  6c  que  le  favori  fe  charge-» 
roit  de  la  prévenir , 6c  de  lui  rendre  la 
lettre.  Edouard  traça  l’écrit  le  plus  en- 
flammé. Il  peignort  fa  tendrefle  en  amant 
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qui  exige  du  retour.  On  démêloit  le  Sou- 
verain à travers  l’homme  paffionné;  & 
Edouard  afpiroit  à la  conquête  de  la  plus 
belle  perfonne  de  l’Angleterre.  Le  cour- 
tifan  demande  une  entrevue  à Madame  de 
Salisbury;  elle  eft  accordée.  Il  employé 
dans  la  converfation  tous  les  artifices  d’un 
efprit  qui  s’eft  fait  une  étude  de  la  fou- 
pleffe  & de  l’intrigue  ; enfin,  il  parvient 
jufqu’à  mettre  l’écrit  du  Roi  fous  les  yeux 
de  la  Comteffe.  C’eft  alors  que  l’amour 
de  l’honneur  combattu  dans  le  filence , que 
toute  la  dignité  d’une  conduite  fage  & ir- 
réprochable foutiennent  cette  ame  héroï- 
que contre  les  affauts  d’un  courtifan  dé- 
pravé , contre  fa  propre  foibleffe.  De  quel 
front , dit' elle , ofez-vous  m’entretenir 
d’une  paffion  dont  le  Roi  lui-même  n’a 
point  l’indifcrétion  de  me  parler?  Truf- 
fel , connoiffez-vous  bien  la  fille  de  My- 
lord  Varuccy?  Savez- vous  bien  que  je  fuis 
enchaînée  par  des  liens  facrés,  que  le  Comte 
de  Salisbury  eft  mon  époux  ? Edouard  eft 
notre  maître  ; je  fuis  faite  pour  le  refpec- 
ter , pour  lui  obéir  : mais  il  ne  voudra 
point  mon  déshonneur.  Non,  il  ne  voudra 
point  fouiller  d’un  opprobre  ineffaçable 
un  digne  ferviteur  qui  n’afpire  qu’à  ré- 
pandre jufqu’à  la  derniere  goutte  de  fon 
làng  pour  fon  Roi  & pour  fa  patrie. 
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Un  torrent  de  larmes  empêche  la  Com- 
tefl’e  de  pourfuivre.  Vous  pleurez,  s’écrie 
Edouard  en  fe  montrant,  & accourant 
vers  elle  avec  précipitation!  ah!  belle  Sa- 
lisbury , pardonnez  à la  violence  d’un 
amour  qui  n’a  pu  fe  contraindre  ; vous 
! pleurez  ! & c’eft  moi  qui  ferois  couler 
ces  larmes  ! Truffel  vous  auroit-il  offen- 
(ée  en  vous  difant  que  vous  êtes  la  pre- 
mière beauté  de  l’Angleterre , que  les  plus 
brillants  hommages  vous  font  dus  ? Ne 
peut-on  avouer  le  pouvoir  de  vos  char- 
mes fans  vous  déplaire?  Ah  ! Madame  , 
fongez  que  c’eft  votre  Roi,  Edouard  qui 
tombe  à vos  genoux. 

Et  en  effet,  le  Monarque  n’avoit  pas 
achevé  ces  paroles,  qu’il  étoit  aux  pieds 
de  la  Comteffe  ; elle  s’empreffe  de  le  re- 
lever. — Sire , que  faites-vous  ? c’eft  moi 
qui  me  reffouviens  de  votre  rang  ; vous 
l’oubliez.  N’eff-ce  pas  à mon  maître  à dé- 
• fendre  la  femme  du  Lord  Salisbury  con- 
tre tout  ce  qui  pourroit  bleffer  fon  hon- 
neur? Si  je  n’étois  point  mariée  (t),  fi 


(i)  Si  je  nètois  point  mariée , &c.  On  ne  fera 
pas  fâché  d’avoir  fous  les  yeux  la  converfation 
d'Édouard  & de  la  Comteffe  de  Salisbury , ren- 
due avec  cette  naïveté  Gauloife  , qui  fait  le  char- 
me de  nos  anciens  Ecrivains.  Jamais . dit  le  Roi 
• ' • • 
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j’étois  libre  ; li  le  Ciel  m’eût  fait  naître 
votre  égale. . . Souffrez  que  je  me  retire , 
& pardonnez  fi  je  m’interdis  pour  jamais 
votre  préfence. 

Edouard  veut  fuivre  la  Comteffe.  — Je 
ne  penfe  pas,  Sire,  que  vous  armiez  la 
puiflance  fuprême  ! Vous  qui  êtes  fi  grand  , 
ii  généreux,  le  modèle  des  Souverains, 
voudriez-vous  devoir  à la  puiffance  ce  que 
l’amour  ne  fauroit  vous  donner  ? Exigez 
mes  tributs  de  refpeéi , de  reconnoiffance, 
d’admiration  ; ils  vous  font  entièrement 
confacrés  : mais  attendre  de  moi  le  moin- 
dre retour  qui  feroit  contraire  à ma  gloi- 
re, à la  vôtre  , l’idée  feule  eft  une  offen- 


à Madame  de  Salisbury  , je  ne  vis  fi  noble , fifiif* 
que , ne  fi  belle  Dame.  Le  doux  maintien  , le  par- 
fai 61  fiens , la  grâce , la  grande  nobleffe  & la  beauti 
que  j ai  treuve { en  vous  , mont  fi fort  furpris , qu'il 
convient  que  je  vous  aime  ; car  nul  éconduit  ne  m'en 
pourroit  ofler.  Chier  Sire , répond  la  Comteffe, 
ne  me  veuille { mye  mocquer , ne  tenter.  Je  ne  pour- 
rais cuider  que  ce  fufi  à certes  ce  que  vous  diètes  , 
ne  que  fi  noble  &>  gentil  Prince  comme  vous  eût 
penfé  à déshonorer  moy  & mon  mari  , lequel  e/i 
fi  vaillant  Chevafier , 6*  qui  tant  vous  a ferai  6r 
encore  gît  pour  vous  en  prifon.  ( Le  Roi  redou- 
ble fes  empreffements.  ) Chier  Sire  , Dieu  , le  pere 
glorieux  vous  veuille  conduire  6*  ojler  de  vilaine 
penfie  ; car  je  fuis  6*  feray  toujours  appareillée  de 
yous  fervir  à votre  honneur  6*  au  mien , &c. 
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fe. ..  Je  mérite  votre  eftime  ; daignez. 
Sire , triompher  de  vous-même , comme 
vous  triomphez  de  vos  ennemis.  Je  forme 
mille  vœux  pour  votre  bonheur,  pour 
rétendue  d’un  régné  qui  fera  un  des  plus 
brillants  de  notre  monarchie  : j’en  crois 
mon  cœur...  & vous  avez  tous  fes  fèn- 
timents,  hors  ceux  de  l’amour...  Qui  ! 
moi  ! je  vous  aimerois  ! Sire  , je  vous  le 
répété  : je  fuis  l’époufe  du  Comte  de  Sa- 
lisbury.  Après  ce  mot , qu’ai-je  à dire  à 
votre  Majefté?...  J’ai  prononcé  notre  ar- 
rêt à tous  deux. 

Madame  de  Salisbury,  à ces  dernieres 
paroles,  s’étoit  féparée  brufquement  du 
Monarque,  & avoit  couru  s’enfermer  dans 
fon  appartement.  Edouard,  défefpéré  du 
peu  de  fuccès  de  fa  démarche,  demande 
vainement  à voir  la  Comteffe  : il  ne  peut 
l’obtenir;  il  part  en  proie  à différents  tranf- 
ports.  Quelquefois  il  s’accufoit  de  trop 
de  retenue , & formoit  le  projet  de  par- 
ler en  maître  ; d’autres  fois  il  concevoit 
le  deffein  de  fe  montrer  encore  plus  ten- 
dre , & il  vouloit  ne  tenir  que  de  fon 
amour  & du  temps  une  conquête  qui  le 
touchoit  déjà  plus  que  celle  de  l’Ecoffe. 
Truffel  entretenoit  cette  ardeur  qu’irri- 
loit  la  réfiftance.  Edouard  n’étoit.  pas  ac- 
coutumé à céder  : cependant , il  fe  déter* 
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mine  à ne  point  employer  l’autorité , &: 
court  à Londres,  l’ame  remplie  d’une  paf- 
fion  dont  il  auroit  craint  d’offienfer  l’objet. 

Que  le  Roi  eût  été  bien  vengé  de  tout 
ce  qu’il  fouffroit , s’il  avoit  eu  les  yeux  de 
Maly  ! Le  cœur  de  Madame  de  Salisbury 
leur  étoit  expofé  dans  tous  les  divers  ora- 
ges qui  l’agitoient.  Elle  a eu  la  force  de 
quitter  Edouard , de  s’impofer  l’efpece  de 
loi  de  ne  jamais  le  revoir:  elle  n’eft  pas  ar- 
rivée dans  fon  appartement,  que  fon  cou- 
rage l’abandonne  : — Maly , il  n’étoit  que 

♦mn  nortarr/sAïf1  mnc  f 


ti. . . ce  que  je  devrais  être. . . ce  que  je  ne 
fuis  point.  Non , Maly , non , mon  cœur 
n’eft  plus  à moi.  O Dieu  ! qu’il  eft  difficile 
de  réfifter , lorfque  l’auteur  de  notre  éga- 
rement nous  eR  û cher  ! Cependant  je  ne 
le  verrai  plus,  je  ne  le  verrai  plus. . . je 
n’en  fuis  pas  moins  coupable  envers  mon 
mari.  Eh  ! puis-je  me  juftifier  à mes  pro- 
pres regards?  arrache  donc  le  trait  qui  me 
déchire.  Oh  eft  mon  époux?  qu’il  vienne, 
qu’il  accoure  ! Hélas  ! aurois-je  bien  le 
front  de  fupporter  fa  préfence,  tandis  que 
dans  mon  ame. . . je  la  vaincrai , je  l’anéan- 
tirai , cette  paffion  tyrannique  qui  femble 
être  née  avec  moi.  Ne  me  parle  jamais  du 
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Roi;  ne  me  prononce  jamais  le  nom  d’E- 
douard ; Edouard  eft  mon  ennemi;  Edouard 
fait  mon  malheur , ma  honte  ; Edouard... 
ah  ! MaJy , Maly,  je  fens  que  je  l’adore, 
que  j’expire  de  cet  amour , qu’il  eft  offen- 
sant pour  mon  honneur;  que  le  Comte  de 
Salisbury.,.je  lui  avouerai  tout,  il  me  pu- 
nira , & m’arrachera  la  vie  1. . . Du  moins 
je  puis  bien  promettre  qu’Edouard  igno- 
rera toujours  l’empire  qu’il  a fur  ma  rai* 
Son , fur  tous  mes  penchawts  ; c’eff  la  derniè- 
re fois  que  je  l’aurai  vu  ; c’eff  la  derniè- 
re fois  que  je  t’entretiendrai  de  mon  état 
déplorable.  Ma  chere  Maly , digne  & feule 
amie  que  le  Ciel  m’ait  laiffée  pour  mecon- 
foler,  reçois  mes  larmes  & ma  vie  ; que 
je  meure  dans  ton  fein  ! 

Et  en  difant  ces  mots , la  Comteffe  étort 
tombée  dans  les  bras  de  Maly.  Elle  re- 
çoit une  lettre  de  fon  époux  : — Le  Comte 
revient!  il  Soutiendra  ma  foibleffe!  fon 
arrivée  empêchera  qu’Edouard,  &moi, 
nous  n’écoutions  uil  Sentiment  que  tous 
deux  nous  devons  étouffer. 

Mylord  Varuccy  vient  voir  fa  fille  ; il 
lui  demande  la  caufe  du  profond  abatte- 
ment oit  il  la  trouve  plongée  : elle  craint 
de  lui  répondre  , & d’employer  l’artifice. 
— Alix,  votre  mari  fera  bientôt  de  re- 
tour; la  Cour  de  France  le  renvoyé  fur  fa 
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parole  : ceflez  donc  de  vous  allarmer  fur 
fon  fort.  S’il  a effuyé  quelques  difgraces  , 
elles  font  bien  réparées  : il  a fu  fervir  l’An- 
gleterre par  une  médiation  qui  fajt  hon- 
neur à fes  lumières  politiques  ; il  eft  plus 
d’une  fource  de  gloire  pour  les  hommes 
qui  connoiffent  le  prix  de  la  véritable  ré- 
putation ; vous  verrez  le  Comte  dans  peu 
de  jours.  Ma  fille , n’allez  donc  pas  lui 
montrer  une  douleur  qui  altéreroitle  plai- 
fir  qu’il  aura  de  fe  trouver  dans  le  fein  de 
fa  famille  Sz  de  fes  amis. 

Que  la  ComtefTe  fe  trouvoit  coupable 
lorfqu’elle  entendoit  fon  pere  attribuer  fa 
douleur  à l’abfence  de  fon  mari  ! O mon 
pere , s’écrioit-elle , livrée  à la  folitude , 
je  vous  trompe  auffi  ! qu’une  pafîion  infen- 
fée  entraîne  de  fautes  ! je  trahis  tout  ce  qui 
m’environne.  Je  bleffe  la  confiance  , l’ami- 
tié, l’amour  paternel  ! je  nejne  connois 
plus.  Et  j’oferai  m’offrir  aux  regards  du 
Comte  de  Salisbury  I Mon  malheur  , mon 
crime  font  tracés  fur  mon  front  ! j’ai  le 
cœur  trop  plein  de  ce  malheureux  amour, 
pour  qu’il  n’éclate  pas.  Mon  époux,  tout 
l’univers  faura  que  je  fuis  dévorée  d’un 
feu  qui  ne  peut  que  me  rendre  à la  fois  mal- 
heureufe  & meprifable. 

Edouard,  de  retour  dans  fa  Capitale, 
entouré  de  l’éclat  des  grandeurs , rappelle 
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à tous  les  plaifirs,  ne  pouvoit  oublier  la 
Comtefle  de  Salisbury.  Il  la  revoyoit  dans 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  à fes  yeux  ; fon 
cœur  fans  celle  revoloit  vers  elle;  il  éprou- 
voit  que  le  pouvoir  fouverain  ne  remplit 
point  le  vuide  de  l’ame,  & qu’elle  a d’au- 
tres befoins  que  ceux  de  l’ambition.  C’eft 
en  vain  que  l’art  des  courtifans,  & fur-tout 
de  Truflel , cherchoit  à imaginer  des  amu- 
fements  : ils  ne  pouvoient  arracher  le  Mo- 
narque à la  profonde  triftefle  qui  le  confu- 
moit.  Tous  ces  divertiflements , toutes 
ces  voluptés , dont,  en  quelque  forte , on  . 
J’accabloit,  n’étoient  point  capables  d’af- 
foiblir  un  feul  trait  de  l’image  de  la  Com- 
tefle ; un  regard  de  cette  femme  charman- 
te eût  fait  goûter  à Edouard  une  ivrefle 
qui  rarement  eft  attachée  aux  plailirs  de 
la  Cour. 

Mylord  Varuccy  entre  un  matin  dans 
l’appartement  de  fa  fille  : — Je  reçois  des 
lettres  du  Roi  : il  m’apprend  que  votre 
mari  arrive  inceflamment  à Londres , Si 
il  m’ordonne  de  vous  y conduire.  Ces 
mots  frappent  la  Comtefle  ; elle  demeure 
interdite;  elle  tâche  de  diflimuler  fon  trou- 
ble , & prenant  la  parole  : — Le  Roi  m’ap- 
pelle à la  Cour?  — Vous  y attendez  le 
Lord  Salisbury.  — Eh  î mon  pere , mon 
mari  ne  viendra-t-il  point  en  ces  lieux  ? 
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pourquoi  m’arracher  à cette  retraite  ? — 
Ma  fille,  les  moindres  volontés  des  Sou- 
verains font  des  ordres  fuprêmes.  Notre 
maître  vous  donne  une  marque  de  bonté  : 
vous  devriez  y>  répondre  avec  plus  d’em* 
preffement.  — Mylord  , fi  vous  faviez. . . 
je  ferai  étrangère  dans  ce  nouveau  féjour 
où  vous  voulez  m’entraîner.  N’y  a-t-il  pas 
.des  dangers  pour  une  perfonne  de  mon 
fexe  à s’expofer  au  grand  jour  ? — Votre 
fageffe , l’éducation  que  vous  avez  reçue , 
les  exemples  de  vertu  que  vous  avez  pui- 
fés  dans  le  fein  de  votre  famille  : Alix, 
voilà  bien  des  garants  qui  m’aflurent  que 
vous  faurez  réfifter  aux  féduftions  qui 
pourroient  chercher  à vous  furprendre. 
Encore  une  fois,  ma  fille,  votre  pere& 
votre  Roi  l’ordonne  : vous  me  fuivrez  à 
Londres. 

La  Comtefle  fe  précipite  aux  genoux  de 
Varuccy  ; elle  alloit  lui  déclarer  l’aveu  que 
lui  avoit  fait  le  Monarque , révéler  fa  pro- 
pre foibleffe.  Un  Lord  de  la  connoiffance 
de  fon  pere,  étoit  entré  avec  précipitation 
pour  lui  demander  un  fervice  important  ; 
la  Comteffe  les  quitte  ,&  va  retrouver  en 
pleurant  fon  amie  : — Tu  n’auras  plus  de 
Reproches  à me  faire,  Maly  ; vante- moi 
ma  glorieufe  vi&oire  ï mon  pere  a reçu 
des  ordres  du  Roi  de  m’amener  à la  Cour 

v rj  - 
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pour  me  trouver  à l’arrivée  du  Comte.  Le 
croirois-tu  ? j’ai  eu  la  force  de  me  com- 
battre ; j’ai  dompté  le  defir  qui  m etoit  le 
plus  cher.  Voir  Edouard  ! ce  plaifir  eût  il 
été  un  crime?  la  vertu  ne  permet* elle  pas 
ces  foibles  dédommagements  de  tout  ce 
qu’elle  nousrefufe?  La  préfence  du  Roi, 
un  feul  de  fes  regards  m’eût  fait  fupporter 
les  peines  fecretes  que  j’éprouve  ; cette  lé- 
gère fatisfaélion  n’auroit  point  offenfé  un 
devoir  qui , fans  doute , eft  trop  rigoureux  ; 
mon  cœur  n’eut  pas  formé  le  moindre  fen- 
timent...  Ah!  ma  chere  amie,  je  m’égare  , 
je  t’en  impofe;  je  m’en  impofe  à moi-mê- 
me ; Si  comment  toute  mon  ame  n’anroit- 
ellepas  été  remplie  du  bonheur  devoir  un 
Prince...  Je  fuis  aimée...  ne  crains  rien , je 
faurai  réfifter  à mon  pere^  à mes  propres 
delirs  ; je  n’irai  point  à Londres;  je  relie- 
rai dans  ce  féjour...  je  ne  puis  plus  foute  - 
nir  tant  d’orages  oppofés.  Maly,  j’ai  été 
fur  le  point  de  découvrir  tout  à Mylord. 
L’arrivée  d’un  de  fes  amis  m’a  arrachée  à 
cette  cruelle  extrémité.  Sois  inilruite  feule 
de  tout  ce  qui  déchire  mon  cœur  ; j’ai  be- 
fbin  que  l’amitié  vienne  m appuyer.  L’a- 
mour, quel  mot  j’ai  prononcé , me  caufe 
bien  des  tourments  ! Aidée  de  tes  confeils , 
de  ta  fermeté , je  [triompherai.  Ah!  que  je 
redoute  la  vue  de  Salisbury  ! qu’un  cœu* 
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qui  aime  la  vertu,  en  lui  étant  infidèle, 
a de  la  peine  à ne  pas  fe  trahir!  Qu’on  eft 
heureux,  lorfqu’on  ne  s’eit  point  écarté  de 
fon  devoir!  Je  l’ai  perdu , ce  bonheur!  ja- 
mais  je  ne  le  goûterai! 

Varuccy  fait  des  préparatifs  pour  retour- 
ner à Londres.  La  Comteffe , déterminée 
par  fon  amie  garder  le  filence,  & à ne 
point  s’expofer  aux  regards  du  Monarque, 
prétexte  une  indifpofition  ; fon  pere  s’en 
iëpare,  en  lui  commandant  expreffément 
de  venir  le  joindre  à la  Cour,  aufii-tôt 
qu’elle  fera  rétablie.  Sa  fille  le  voit  partir 
avec  quelque  regret  : il  y a des  moments 
on  elle  accufe  fa  fageffe  de  trop  de  févéri- 
té.  Elle  s’interroge  fur  ce  qu’elle  defire , fur 
ce  qu’elle  veut  rejetter  ; elle  voudroit  con-  ' 
ferver  fa  vertu  ; elle  pleure  fur  fon  facrifi- 
ce.  La  Comteffe  de  Salisbury  adore  E- 
douard,  & elle  fent  tout  l’excès  de  fon 
égarement.  Quel  fort  déplorable  ! que  de 
femmes  retrouveront  dans  ce  tableau  l’i- 
mage de  leur  fituation  ! 

Ce  n’étoit  point  aflèz  que  Madame  de 
Salisbury  eut  foutenn  les  preffantes  folfici- 
tations  de  fon  pere  :il  falloit  qu’elle  repouf- 
fât des  affauts  encore  plus  redoutables.  Au 
moment  qu’elle  pleuroit  dans  le  fein  de 
fon  amie , qu’elle  fuccomboit  fous  tant  de 
combats  différents,  on  annonce  un  incon^ 
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nu  qui  demande  un  entretien  fecret.  La 
Comtefle  éloigne  tout  ce  qui  l’entoure , & 
demeure  feule.  L’inconnu  entre,  & pré- 
fente une  lettre  : — Voici , Madame,  ce 
que  le  Roi  m’a  ordonné  de  vous  rendre  à 
vous-même.  Le  Roi,  dit  Madame  deSalif- 
biiry  ! Elle  ne  peut  cacher  fon  trouble  ; elle 
ouvre  la  lettre  d’une  main  tremblante , & 
lit  ces  mots  : » Vous  faut-il , Madame,  des 
» ordres  abfolus  pour  vous  appeller  à la 
w Cour  ? Jamais  la  voix  du  maître  ne  fe 
» fera  entendre;  ce  fera  celle  de  l’homme 
» qui  vous  eft  le  plus  fournis.  Belle  Salif- 
» bury , l’amour  n’eft-  il  pas  au-deflus  de 
» tous  les  Monarques  de  la  terre  ? C’eft 
» Edouard  qui  eft  votre  fujet  : vous  êtes 
» ma  fouveraine  ; oui , vous  donnez  des 
» loix  à ce  cœur  qui  jufqu’ici  n’avoit  brû- 
»>  lé  que  de  l’ardeur  des  combats,  & n’a- 
» voit  connu  de  paflion  que  celle  de  la 
» gloire.  Je  puis  commander  à l’Angler- 
» re , & je  ne  faurois  maîtrifer  un  pen- 
» chant  que  votre  abfence  ne  fait  que  for- 
» tifter.  Venez,  charmante  Salisbury,  em* 
» bellir  le  féjour  de  la  grandeur  ; ne  crai- 
» gnez  point  que  j’aie  recours  à l’autorité. 
» S’il  m’étoit  permis,  toute  ma  Cour  ne 
» vous  parleroit  que  de  ma  tendreffe  : mais 
» je  ne  prétends  point  vous  contraindre  : 
» qu’un  époux  foit  mon  heureux  rival  ; 
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» qu’il  ait  votre  amour  ; je  ne  veux  que 
»’  vous  voir,  adorer  en  filence  vos  char- 
» mes}  envier  tous  bas  leur  fortuné  pof- 
» feffeur.  Votre  pere  vous  attend  , le 
» Comte  eft  prêt  à fe  rendre  ici.  Votre 
» Roi , ah  , ce  n’eft  point  le  Monarque  qui 
» vous  écrit,  votre  amant,  mais  votre 
» amant  le  plus  difcret,  le  plus  délintéreffé 
•w  n’obtiendroit-il  point  une  réponfe  ? 

* P.  S.  » Si  je  ne  puis  jouir  de  votre  pré- 
» fence  qu’à  la  cruelle  condition  de  ne 
» vous  point  parler  de  mon  amour,  fon- 
» gez  que  je  m’impoferai  un  filence  éter- 
» nel  ; oui , je  faurai  me  taire  : mais,  ado» 
» rable  Salisbury , que  je  vous  voye  ! que 
» mes  yeux  s’attachent  fur  les  vôtres  ! que 
» mes  regards  vous  expriment  une  ardeur 
V dont  ma  bouche  s’interdira  l’aveu.  Ja- 
» mais , jamais  je  ne  vous  en  parlerai  ; je 
» me  contenterai  d’admirer , d’adorer  en 

• » fecret  la  divinité  de  mon  cœur.  Les  Rois 
» ont  donc  des  maîtres  ! c’eft  à vous  que 
•»  l’Angleterre  obéira”. 

La  Comteffe  ne  fait  à quel  Yentiment 
s’arrêter  ; des  mouvements  confus  fe  font 
élevés  dans  fon  ame.  La  vertu,  fon devoir , 
fon  amour , & c’eft-là  un  de  fes  plus  re- 
- doutables  ennemis , la  combattent , triom* 
phent  tour-à-tour.  Elle  court,  veut  pren- 
-dreda  plume  ; elle  refte  en  fufpens.  Mada- 


Digitized  by  Google 


40  Nouvelles  Hijloriquer . 
me,  lui  dit  l’inconnu , le  Roi  attend  une 
réponfe...  Une  réponfe , s’écrie  Madame  de 
Salisbury  ! eh  ! qu’exige  le  Roi?  ...  Je  ne 
paroîtrai  jamais  en  fa  préfence;  dites- lui.;, 
non,  il  faut  que  je  lui  écrive,  qu’il  fâche.;, 
il  me  rend  bien  malheureufe  1 

Cette  vi&ime  d’une  paflion  qui  avoit 
pris  trop  d’empire  ^étoit  livrée  à une  agi- 
tation qu’elle  n’avoit  point  encore  éprou- 
vée. Cependant  elle  fe  détermine,  & trace 
ce  billet  trempé  de  fes  larmes.  » Une  ré- 
» ponfe  , Sire  ! & que  voulez-vous  que  je 
» vous  écrive?  je  n’aurai  toujours  qu’un 
» feul  mot  à vous  oppofer  : il  n’entraîne 
» aucune  explication  : je  fuis  la  Comteffe 
h de  Salisbury;  c’eft-là  tout  ce  que  votre 
» Majefté  doit  fe  dire , fe  répéter,  ce  que 
» je  me  redirai  cent  fois  à moi- même. 
» Souffez  donc , Sire , que  je  demeure  à 
» jamais  éloignée  de  votre  préfence.  Ce 
» feroit  à mon  Souverain  à me  repréfenter 
» mes  devoirs,  fi  j’étois  capable  de  m’en 
» écarter.  Mon  féjour  à la  Cour  ne  contri- 
» bneroit  point  à vous  rendre  une  tfan- 
» quillité  qui  eft  néceffaire  à votre  bon*- 
» heur,  à celui  de  l’Etat , ajouterai- je,  au 
» mien , hélas  ! Sire , il  eft  dangereux  de 
» foutenir  la  vue  d’un  homme  qui  régné 
» fur  les  autres,  & qui  peut  fans  crainte 
» dire  qu’il  aime.  Que  mon  pere,  que  mon 
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» époux  ignorent  une  paflîon  à laquelle 
» l’un  & l’autre  nous  devons  renoncer. 
» Tous  mes  refpcôs,  tous  mes  hommages 
» d’eftime,  d’admiration , de  reconnoif- 
» fance  même  , je  puis  les  mettre  à vos 
**  pieds;  mais  ma  tendrefte,  Sire...  Ne 
» m’eft-il  pas  défendu  de  difpofer  de  mon 
» cœur?  ce  cœur  que  voustyrannifez,  eft- 
» il  à moi  ? Oui  ! vous  le  tyrannyfez.  Ah  î 
» Prince , laiffez-moi  dans  ma  retraite  ; fi 
» mes  larmes  peuvent  vous  plaire  , ce  pa- 
» pier  en  eft  arrofé  : ne  m’écrivez  plus, 
» ne  m’écrivez  plus  ; oubliez-moi , 6c  ne 
» cherchons  .point  à nous  voir.  Non , ne 
» nous  voyons  jamais”. 

La  Comtesse  de  Salisbury. 

La  ComtelTe  vole  versMaîy. — Edouard 
m’a  écrit  : voici  fa  lettre  , & je  lui  ai  ré- 
pondu. — Comment  ? — Oh  î ne  crains 
point  qu’il  me  foit  échappé  le  moindre 
mot  que  j’aye  à me  reprocher!  — Mais, 
ma  chere  Comteffe , répondre,  n’eft-ce 
pas  marquer  une  complaifance  quaccufe 
une  vertu  délicate  ? — Maly,  tu  me  per- 
ces le  cœur  ! il  falloir  bien  donner  au 
Roi  une  raifon  de  mon  éloignement  de  la 
Cour;  non  je  ne  lui  ai  point  dit...  fois 
fure  que  ma  foiblefle  n’a  point  éclaté  ; ce 
n’efi  qu’à  tes  yeux  que  je  fuis  fi  peu  digne 
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d’eflime  ! mais  plains -moi,  aime -moi,' 
Maly.  Edouard  faura  que  je  le  fuis , que 
je  ne  trahirai  point  mon  honneur,  que 
je  refierai  fidelle  à mon  époux...  Tu  me 
fais  trembler  : ma  réponfe  feroit-elle  fuf- 
ceptible  d’une  interprétation  favorable  au 
penchant  que  tous  deux  nous  devons  con- 
damner? L’ai-je  bien  afluré  que  fon  amour 
m’offenfoit , qu’il  ne  m’en  a point  infpi- 
ré , que  je  n’exifle  que  pour  le  Comte  de 
Salisbury  ? Le  défordre  de  mes  fens  auroit-  - 
il  pafTé  dans  ma  lettre!  Oui,  que  mon 
époux  revienne  promptement  ; fa  préfence 
m’avertira  de  mes  devoirs.  Pourquoi  ai- 
je  vu  le  Roi?  pourquoi  m’a-t-il  écrit? 
Cruelle  ! devois-tu  me  quitter , lorfque  cet 
inconnu  efl  entré  dans  mon  appartement  ? 
J’ai  fait  retirer  tout  ce  qui  m’entouroit  ; 
mais  ces  ordres  ne  s’étendoient  point  fur 
l’amitié.  Si  tu  fufïes  refiée  près  de  moi, 
j’aurois  eu  plusde  fermeté  ; je  n’euffe  point 
écrit.  Me  voilà  faifie  d’une  crainte  qui 
vient  encore  augmenter  mes  peines.  Du 
moins  fi  j’étois  foible,  fi  je  dévorois  mes 
larmes,  Edouard  , tout  l’univers  l’ignore- 
roit;  il  n’y  avoitque  le  Ciel , & toi  feule, 
devant  qui  j’euffe  à rougir  ! S’il  faut  que 
le  Roi  ait  furpris  dans  ma  lettre  quelques- 
uns  de  ces  fentiments  qui  ne  font  connus 
que  de  toi,  quel  malheur!  quelle  honte! 
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Je  roudrois,  Maly...  expirer  avant  que 
d’avoir  revu  mon  époux.  Il  n’y  a que  la 
mort  qui  puiffe  me  délivrer  d’une  fitua- 
tion  fi  cruelle  1 

Madame  de  Salisbury  en  effet  fuccom- 
boit  fous  les  tourments  fecrets  dont  elle 
étoit  accablée.  Sa  lettre  n’avoit  fervi  qu’à 
enflammer  davantage  Edouard.  L’œil  pé- 
nétrant des  courtifans  cherchoit  à faifir  la 
câufe  de  la  fombre  mélancolie  où  s’aban- 
donnoit  le  Monarque.  Retiré  au  fond  de 
fon  palais , il  ne  converfoit  qu’avec  le 
feul  Truffel , & la  Comteffe  de  Salisbury 
dtoit  l’unique  fujet  de  fes  entretiens.  Tan- 
tôt il  vouloit  agir  en  maître  irrité , 6c  que 
l’objet  de  fa  paflion  fût  amené  à l’infianf 
à la  Cour.  Son  lâche  courtifan  l’échauf- 
foit  dans  l’idée  d’abufer  du  fouverain  pou- 
voir. Tantôt  le  Prince  agité  d’autres  tranfi 
ports , s’écrioit  qu’on  ne  lui  parlât  plus  de 
la  Comteffe , qu’il  l’oublieroit , qu’il  l’a- 
voit  oubliée  : — Oui , T ruffel , c’efl  une 
ingrate , indigne  de  la  folle  ardeur  dont  je 
fuis  épris.  Dédaigner  fon  Roi,  le  voir  à 
. fes  genoux,  6c  ne  pas  donner  la  plus  foi- 
ble  marque  de  fenfibilité  ! Elle  met  fur  le 
compte  de  fa  vertu  des  fentiments...  qui, 
fans  doute,  ne  partent  que  de  fon  indif- 
férence , de  fon  mépris  pour  fon  maître  ; 
peut-être  on  me  facrifiç  à un  rival  qui 
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infulte  à ma  foibleffe  ; s’il  étoit  vrai. . 
c’eft  alors  que  tout  le  cara&ere  d’Edouard 
fe  déployeroit.  Il  fait  fe  venger,  il  fait 
ce  qui  eft  dû  à fon  rang , à fon  amour. 
Hélas  ! le  Monarque  eft  encore  bien  moins 
outragé  que  l’amant,  & dans  mon  Royau- 
me , dans  le  monde  entier,  qui  peut  avoir 
ma  tendreffe  ? Je  ne  demandois  qu’à  la 
voir , qu’à  goûter  le  fpeélacle  de  fes  char- 
mes , qu’à  attacher  mes  yeux  fur  ces  yeux 
que  j’idolâtre  ! Elle  me  reproche , Truffe!, 
de  faire  couler  fes  pleurs  ! Qui  ! moi  ! moi , 
que  je  fois  la  caufe  qu’il  échappe  une  lar- 
me, une  feule  larme  à la  Comteffe  de 
Salisbury!  Non,  je  ne  l’affligerai  point; 
que  mon  cœur  en  foit  déchiré,  je  faurai 
me  réfoudre  à ce  cruel  facrifice  , m’impo- 
fer  la  loi  de  ne  jamais  la  voir  ! Je  lui  prou- 
verai que  fon  Roi  eft  fournis  à fes  volon- 
tés. Qu’elle  ne  fe  préfente  point  à mes 
regards,  jamais,  jamais...  & c’eft  moi  qui 
proféré  ce  mot. . . Il  n’importe  , je  fuis 
Roi;  je  veux  Ietre;  je  veux  vaincre  ma 
pailion.  Edouard  doit  être  un  modèle  pour 
fes  égaux  ; ce  n’eft  qu’à  force  de  furmon- 
ter  les  obftacles  & d’affujettir  la  nature, 
que  l’on  peut  s’élever  au  rang  de  grand 
homme  ; j’y  parviendrai.  ( Le  Lord  Va- 
ruccy  s’offre  aux  regards  du  Monarqu'e.  ) 
Varuccy , il  ne  faut  point  contraindre  yq- 
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tre  fille;  qu’elle  relie  à Salisbury;  je  ne 
retiendrai  point  long-temps  le  Comte,  6c 
il  volera  auprès  de  fon  époufe.  ( Le  Lord 
s’étoit  retiré.  ) Eh  bien , Truffel,  Edouard 
eft-i  ldigne  de  porter  la  couronne  ? Tu  le 
vois  : je  Tais  m’immoler  : mais  que  le  pre- 
mier de  mes  fujets  que  l’amour  aura  éga- 
ré , redoute  un  maître  inflexible  ; je  vou- 
drois  punir  de  ma  victoire  l’univers  en- 
tier. ..  ; • 

Edouard  verfe  des  larmes  : — Et  le  Roi 
d’Angleterre , Edouard  pleure  ! 6c  pour 
une  femme  ! elle  efl  maîtreffe  de  mon  ame  ! 
je  fais  trembler  l’Ecoffe , 6c  je  n’ofe  dé- 
plaire à la  Comteffe  de  Salisbury  ! Ah  ! 
Truffel,  que  l'amour  change  un  cœur! 
je  ne  meconnois  plus!  je  fuis. le  plus 
foible  des  hommes! 

Truffel  s’efforce  de  présenter  au  Mo- 
narque tout  ce  qu’il  doit  à fa  grandeur. 
— Truffel , écartons  le  maître  : l’amour  ne 
fe  plaît  que  dans  l’égalité  ; c’eff  peut-être 
mon  rang  qui  empêche  la  Comteffe  de  me 
payer  d’un  retour  que  j’ai  mérité.  Je  por- 
terai mes  fentiments  à un  degré  qui  du 
moins  m’obtiendra  fon  eflime.  Je  l’ai  ré- 
folu  : elle  ne  paroîtra  point  à . ma  Cour. 
Je  me  bornerai  à l’aimer , à l’idolâtrer  dans 
le  fond  de  mon  cœur.  Elle  feroit  bien  in- 
juffe,  bien  barbare,  li  elle  ne  me  plaignoit 
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pas  !...  Truffel , crois-tu  que  Madame  de 
Salisbury  me  haïfl'e  ? Sa  lettre  eft  d’une 
femme  lenfible , à qui  fon  devoir  & la 
vertu  font  chers.  Si  elle  n’étoit  pas  en- 
chaînée par  un  hymen  qui  m’eft  odieux, 
peut-être  euffé-je  pu  concevoir  quelque 
efpérance;  elle  feroit  venue  à ma  Cour; 
elle  n’auroitpas  évité  ma  vue...  Je  m’égare 
dans  mille  projets  qui  fe  détruifent  fuc- 
ceflivement.  Truffel!...  je  ne  ferai  jamais 
un  tyran  ; la  Comteffe  de  Salisbury  jouira 
de  toute  fa  liberté,  & mon  amour  ne  cau- 
fera  qu’à  moi  feul  des  peines  qui  me  flat- 
teront encore , puifque  la  Comteffe  en 
fera  l’objet. 

C’eftainli  qu’Edouard  favoit  concilier 
le  Monarque  & l’amant.  S’il  eût  fuivi  les 
confeils  empoifonnés  du  vil  Truffel,  ce 
Prince  n’eût  été  qu’un  Roi  ordinaire  : mais 
le  grand  homme  avoit  la  force  de  fe  con- 
fulter  foi-même,  & il  lui  étoit  impofli- 
ble  de  defcendre  de  cette  grandeur  qu’il 
imprimoit  fur  toute  l’Angleterre.  Un  hé- 
ros peut  éprouver  des  foibleffes  : mais  il 
eft  rare  qu’il  y fuccombe. 

Maly,  différente  du  confident  d’Edouard, 
excitoit  dans  le  cœur  de  fon  amie , l’a- 
mour de  l’honneur  & de  la  vertu.  Elle 
armoit  jufqu’à  l’orgueil  contre  un  fenti- 
trçent  qu’elle  aidoit  la  Comteffe  à repouf- 
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fer.  Eh  ! que  de  triomphes  far  nos  paflîons 
la  vanité  nous  fait  remporter  ! qu’il  eft 
peu  de  ces  vittoires  impofantes  qui  foi^nt 
l’ouvrage  du  pur  amour  de  nos  devoirs! 
La  vertu  fans  mélange  reffemble  allez  au 
fentiment  délintéreffé  : on  en  parle  beau- 
coup, & on  en  cherche  encore  des  exem- 
ples. 

La  Comtelfe  de  Salisbury  tomba  ma» 
lade.  Il  y avoit  des  moments  où  elle  re- 
grettoit  de  n’avoir  point  fuivi  à Londres 
Mylord  Varuccy;  enfuite  elle  demandoit 

Eardon  à Maly  de  ces  mouvements  qui 
leffoient  fa  gloire;  elle  fe  condamnoit 
au  jugement  même  de  fa  propre  raifon. 
Un  exprès  arrive  de  Londres.,  qui  ap- 
porte à la  Comtelfe  une  lettre  de  fon  pere. 
Le  maintien  de  cet  homme  annonçoit  une 
nouvelle  défagréable.  La  fille  du  Lord  Va- 
ruccy eft  incertaine  fur  le  coup  qui  la 
menace;  elle  fe  détermine  enfin  à lire  ce 
que  Mylord  lui  écrit,  h Ma  fille , ( lui  di- 
» foit-il  dans  cette  lettre  ) voici  le  mo- 
• » ment  où  il  faut  vous  armer  de  ce  cou- 
» rage  que  vous  avez  puifé  dans  mon 
» fang.  La  véritable  grandeur  eft  en  nous  ; 
» celle  que  nous  tenons  de  la  fortune, 
» s’évanouit  comme  les  autres  illufions 
>»  qui  compofent  le  menfonge  de  la  vie. 
h Vous  attendiez  avec  impatience  YOtrç 
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» epoux  ; il  vous  alloit  faire  partager  le* 
*»  nouveaux  bienfaits  que  lui  préparoit 
» fon  maître.  Le  Souverain  fuprême,  qui 
w Commande  à tous  les  Rois  de  la  terre , 
m n’a,  pas  voulu  que  le  Comte  de  Salif- 
» bury  jouît  plus  long-temps  des  bontés  de 
» notre  Monarque.  En  un  mot , ma  fille  , 
w je  vous  le  répété  : vous  avez  de  la  reli- 
» gion  , de  la  fermeté  ; vous  devez  être 
« réfignée  aux  plus  cruels  événements  : une 
» maladie  précipitée  vient  de  nous  enle- 
» ver  le  Comte. . . ** 

Madame  de  Salisbury  n’acheve  point 
la  lettre  : elle  la  donne  à Maly  qui  étoit 
avec  elle,  en  s’écriant  : Vois  jufqu’à  quel 
point  le  fort  me  pourfuit  : la  mort  vient 
de  m’entever  mon  époux  ! 

Maly  continue  de  lire  : elle  eft  inftruite 
de  tous  les  détails,  relatifs  à cette  perte 
qui  auroit  été  encore  plus  foudroyante 
pour  une  femme  ambitieufe  : mais  la  Com- 
îeffe  ne  regrettoit  point  le  degré  d’éléva- 
tion où  l’auroit  portée  fon  union  avec  le 
Lord  Salisbury  ; elle  ne  reffentoit  que  la 
privation  d’un  époux  qu’elle  eftimoit , & 
qu’elle  auroit  peut-être  aimé,  fi  elle  eût 
eu  le  temps  de  vivre  avec  lui.  Sa  déli- 
catefle  fe  faifoit  des  reproches  qu’elle  ne 
cherchoit  point  à détourner , & qui  ren- 
doient  cette  perte  plus  fenfible  ; — Il  faut, 

Maly  } 
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Maly,  que  je  t’ouvre  mon  cœur  : un  mou- 
vement affreux  vient  de  s’y  élever  ; je  me 
fais  honte  à moi-même...  au  milieu  de 
ma  douleur,  une  forte  de  fatisfaâion. .. 
Je  réparerai  un  crime  ; oui,  c’en  eft  un 
dont  je  me  punirai  ; je  vengerai  les  mânes 
du  Comte  de  Salisbitry , des  torts  que  j’ai 
pu  avoir , tandis  qu’il  vivoit  ; fa  veuve 
aura  jin  courage  & une  fidélité  que  n’eut 
point  fon  époufe.  Le  Roi  pourra  repren- 
dre des  efpérances  qu’il  devoir  avoir  aban- 
données; il  connoîtra  que  l’eflime  &c  le 
devoir  vont  quelquefois  aufîi  loin  que  l’a- 
mour. Salisbury  dans  le  tombeau  a déjà 
acquis  fur  mon  cœur  des  droits  que  lui 
difpùtoit  ma  foibleffe.  Maly , j’expierai 
mes  fautes , en'  m’armant  de  la  plgp  auf- 
tere  févérité  contre  moi-même;  & mon 
orgueil  efi  intéreffé  à défendre  ma  vertu. 

Edouard  , dans  la  perfonne  du  Comte, 
fe  voyoit  enlever  un  des  foutiens  de  fa 
couronne  : il  le  regretta  comme  un  citoyen 
utile  dont  étoit  privée  l’Angleterre,  ôc 
comme  un  favori  qui  aimoit  fincérément 
fon  maître.  Si  les  hommes  ont  à fe  plain- 
dre de  trouver  peu  d’amis  , c’efl  fur-tout 
aux  Souverains  que  ces  plaintes  font  per- 
mifes:la  grandeur  femble , encore  plus  que 
l’infortune,  éloigner  l’amitié;  la  nature 
pardonneroit-elle  moins  l’élévation  que  le 
Tome  /.  C 
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malheur  ? Salisbury  étoit  attaché  h E- 
douard , & non  au  Monarque  de  la  Gran- 
de-Bretagne, Cependant  à travers  les  re- 
grets qui  échappoient  au  Prince  , l’amour 
revenoit  mêler  fes  plus  vifs  tranfports. 
Edouard  ne  pouvoit  fe  diflimuler  qu’il  fe 
voyoit  fans  rival,  que  la  Comteffe  étoit 
dégagée  d’un  nœud , qui  jufqu’à  ce  mo- 
ment avoit  lès  arrêter  l’un  & l’autre. 
Enfin , tout  ce  qu’il  aimoit  étoit  libre  ; 
cette  image  fixoit  fes  regards  ; & fi  quel- 
que téméraire  lui  difputoit  le  cœur  de 
Madame  de  Salisbury  ; alors  il  n’avoit  rien 
à ménager  r il  étoit  permis  au  Roi  d’ap- 
puyer les  prétentions  de  l’amant. 

Le  Comte  ne  laifloit  point  d’enfants. 

La  loifebligeoit  fa  veuve  de  renoncer  au 
Comté  dont  la  pofleffion  retournoit  à la 
couronne.  Ramenée  par  cet  événement  à 
Londres,  chez  fon  pere  , il  falloit  que  Ma- 
dame de  Salisbury  fe  rapprochât  d’un  ob- 
jet, d’autant  plus  redoutable,  qu’elle  ne  - 
pouvoit  parvenir  à y fongermême  avec 
indifférence.  Quoi,  difoit-elle,  à l’infiant 
que  j’attendois  mon  époux  , & que  fa  pré- 
fence  m’eût  donné  des  armes  contre  un 
penchant  que  je  dois  bannir  de  mon  cœur, 
je  retombe  dans  un  aby  me  encore  plus  pro- 
fond ; je  perds  mon  m«ri , que  j’ai  offen- 
fé;  oui,  je  l’ai  offenfé;  hélas!  je  ne  fau- 
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rois  me  le  cacher.  Je  n’ai  plus  de  foutien! 
J’efpérois  m’enfevelir  dans  cette  retraite, 
y mourir;  & voilà  qu’un  fort  affreux  me 
rappelle  dans  un  féjour  où  je  ferai  près 
d’un  ennemi,  qui  n’eft  pour  moi  que  trop 
.à  craindre  ! Mon  pere  furprendra  mon 
trouble , m’accablera  de  réprimandes  que 
j’aurai  méritées  ; il  m’ôtera  fa  tendrefle  , 
fon  eftime  ; tout  Londres  fera  inftruit  de 
ma  paflion  infenfée.  Que  dois-je  attendre 
d’Edouard  ? Je  n’aurai  plus  des  liens  fa- 
crés  à lui  oppofer  ; il  ofera  fe  prévaloir 
d’une  efpece  de  liberté  que  je  femble  avoir 
acquife  !...  Eh  ! quelles  feroient  fes  efpé- 
rances  ?...  Maly,  c’eft  ici  que  l’honneur, 
que  l’orgueil  doivent  me  foutenir.  Qui  1 
moi  ! la  fille  du  Lord  Varuccy,  la  veuve 
du  Comte  de  Salisbury...  j’écouterois  une 
erreur...  Non,  Maly,  non  ,repofe-toi  fur 
mon  amour  pour  la  vertu , pour  la  véri- 
table 'gloire.  On  peut  avoir  fon  cœur  dé- 
chiré par  une  paflion  malheureufe  : mais 
Succomber,  céder...  n’eft-il  pas  facile  de 
terminer  fes  jours?  quand  on  a la  fermeté 
d’embraffer  ce  parti,  qu’auroit-on  à re- 
douter ? La  mort  eft  au-deflùs  des  foi- 
bleffes  & des  Rois.  Allons  donc  à Lon- 
dres ; volons  dans  le  fein  de  mon  pere; 
fon  exemple  enflammera  mon  courage  ; je 
fais  ferment  de  ne  point  parler  à Edouard , 
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de  ne  point  le  voir,  dirai-je,  hélas!  de 
ne  point  y fonger! ...  Tu  verras  fi  je  fuis 
indigne  de  ton  amitié  ; tu  reconnoîtras  la 
fille  du  Lord  Varuccy.  Partons. 

La  Comteffe,  en  quittant  le  château  de 
Salisbury , ne  put  s’empêcher  de  répandre, 
des  pleurs.  Elle  détournoit  fouvent  la  tête  ; 
elle  porta  encore  les  yeux  vers  fa  retraite. 
Quand  elle  l’eut  perdue  de  vue  : Hélas! 
s’écria -t-elle , il  faut  donc  renoncer  à cet 
afyle  ! Du  moins  j’y  pouvois  verfer  des 
larmes  en  liberté;  je  n’avois  d’autre  té- 
moin de  mon  égarement , & de  ma  triflef- 
fe , que  ma  chere  Maly.  Il  y a quelques 
douceurs  dans  les  peines  , lorfqu’on  peut 
laiffer  éclater  fa  fenfibilité  , & qu’on  n’eft 
point  obligée  de  montrer  un  vifage  diffé- 
rent de  fon  cœur.  Il  m’étoit  permis  de  fou- 
pirer , d’épancher  mon  ame , de  parler 
d’une  foibleffe,  que  je  cacherai  à tous  les 
yeux  : tout  me  fera  interdit,  plus  de  con- 
l'olation.  Ah!  digne  amie  , ne  m’abandon- 
ne point  ; le  Ciel  m’envieroit-il  encore 
ce  dédommagement  des  maux  que  j’é-  . 
prouve  ? 

Elles  arrivent  à Londres.  Varuccy , qui 
penfe  toujours  que  la  mélancolie  oh  fa  fille 
eft  plongée  , n’a  d’autre  motif  que  la  mort 
du  Comte,  s’efforce  de  l’en  retirer  ; il  veut 
la  conduire  chez  le  Roi;  — Que  me  prp; 
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pofez-vous,  mon  pere  ? fous  ces  vête- 
ments de  deuil  j’irois. . . Laiffez-moi  à ma 
douleur;  que  je  fois  oubliée  ; mon  pere, 
fouffrez  que  je  vive  ici  dans  la  retraite 
la-  plus  profonde.  *• 

Le  Lord  ne  veut  point  contraindre  fa 
fille  ; il  fait  part  au  Roi  des  raifons  qui  la 
retiennent  loin  de  la  Cour.  Edouard  feint 
d’en  être  fatisfait.  Seul  avecTruffel,  il 
exhale  une  ame  trop  gênée  par  l’embarras 
des  grandeurs.  — • L’ingrate  ! elle  me  refu- 
fe  jufqu’au  plaifir  innocent  de  la  voir  ! &c 
elle  rejette  fa  barbarie  fur  la  bienféance, 
fur  des  devoirs  dont  elle  s’affranchiroit  ai- 
fément , fi  du  moins  elle  connoiffoit  la 
fenfibilité  ! Je  ne  lui  demandois  que  fa 
préfence,  qu’un  feul  regard,  & elle  s’obf- 
tine  à ne  point  m’accorder  ce  foible  prix 
de  tout  ce  qu’elle  me  fait  fouffrir. . . de  tout 
ce  qu’elle  me  fait  fouffrir  ! & c’eft  un  Roi 
qui  parle  , le  Souverain  de  l’Angleterre, 
Edouard  î Sire,  dit  Truffer,  c’efi  en  effet 
compromettre  la  majefté,  que  de  fuppor- 
ter  plus  long-temps  une  telle  audace.  La 
fille  de  Varuccy  n’a-t-elle  pas  à fe  félici- 
ter de  ce  qu’un  aufli  grand  Monarque  que 
vous  ait  bien  voulu  jetter  les  yeux  fur 
elle?  Son  mari  efi:  dans  le  tombeau;  elle 
n’eft  plus  enchaînée  par  des  liens  qu’il  ne 
tenoit  qu’à  l’autorité  de  rompre’;  & vous 
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avez  pouffé  la  bonté  jufqu’à  ne  point  nfer 
de  votre  pouvoir.  Aujourd’hui  qu’au  roit- 
elle  à vous  oppofer  } fa  vertu  ) la  vertu  eft 
d’obéir  à fon  maître  : c’eft  le  premier  de- 
voir , la  première  loi  d’un  fujet.  Sire  , ne 
-croyez  point  à ces  mots  impofants,  faits 
pour  éblouir  le  vulgaire  des  hommes; 
cette  réfiftance  offenlante  qu’il  plaît  à la 
fille  de  Varuccy  de  décorer  d’un  nom  faf- 
tueux , n’eft  peut-être  que  l’effet  d’un  in- 
trigue qu’on  a l’adreffe  de  vous  dérober. 
On  vous  préféré  un  rival  on  s’enor- 
gueillit de  montrer  de  l’indifférence  pour 
un  Roi;c’eft  un  trophée  infolent  pour  la 
beauté.  Voilà , n’en  doutons  point , où  fe 
réduit  cette  vertu  fi  fiere  , fi  infulante. . * 
Je  ne  fuis  point  aimé,  s’écrie  Edouard  , & 
lin  autre...  oui , tu  es  éclairé  fur  les  mo- 
tifs de  ces  refus  ; & plus  j’examine...  je 
cede  à tes  conféils  ; tu  es  entré  dans  mon 
cœur  ; il  eft  temps  d’adoucir  la  bleffure 
qui  le  déchire  ; ce  n’elt  point  en  vain  que 
le  Ciel  m’aura  donné  le  droit  de  comman- 
der. Le  dernier  de  mes  fu  jets  peut  fatisfaire 
fes  paflions,  & j’étoufferoisles  miennes  !... 
Je  ferai  mon  honheur;  il  dépend  de  la 
conquête  d’un  cœur  que  nul  autre  fur  la 
terre  n’ofera  me  difputer...  Truffel,  cours 
chez  Madame  deSalisbury  ; demande  à lui 
parler  ; dis-lui  qu’elle  paroiffe  à la  Cour, 


Digitized  by  Gpogle , 


Salisbury.  55 

que  je  le  defire , que  je  l’ordonne,  que  je 
le  veux  ; vas , vole. 

L’adroit  courtifans’applaudiffoit  de  fer- 
vir  les  foibleffes  de  fon  maître , & il  for- 
moit  en  même-temps  le  projet  de  perdre 
Varuccy  dans  fon  efprit;  il  fe  difpofe  à 
exécuter  fes  ordres. 

Edouard  feul , rendu  à lui-même , in- 
terroge fon  cœur , ne  tarde  point  à l’écou- 
ter; &c  ce  cœur  noble  & généreux,  malgré 
toutes  les  baffeffes , tous  les  genres  de  fé- 
du&ion  que  déployoient  les  corrupteurs 
de  Cour,  lorfqu’il  fuivoit  fes  propres  mou- 
vements , fe  déterminoit  toujours  à la 
grandeur , à l’équité , à cette  dignité  de 
l’homme  qui  conftituc  le  mérite  perfonnel, 
& qui  ajoute  tant  à la  majefté.  J’ai  cédé, 
fe  dit  le  Prince,  aux  fentiments  de  Truffel  ; 
non,  ce  ne  font  pas  les  miens  qu’il  va  fui- 
vre.  Me  voilà  donc  avili  par  une  palîion 
qui  me  met  au  niveau  des  mortels  les  plus 
foibles,  les  plus  méprifablesî  Je  fuis  dé- 
politaire  de  l’autorité  fuprême  ; & au-lieu 
de  m’en  fervir  à rendre  mon  peuple  heu- 
reux , à fou  mettre  les  Ecoffois , dont  l’au- 
dace me  brave , à m’élever  par  l’éclat  de 
mon  régné  au-deflusde  mes  prédéceffeurs, 
je  ne  ferai  Roi  que  pour  tyrannifer  une 
malheureufe  femme,  qui  veut  conferver 
fa  vertu , qui , fans  doute , ne  fent  dout 
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moi  aucun  de  ces  tranfports  qu’elle  ne 
m’a  que  trop  infpirés!  & je  manquerai  à 
l’honneur , à l’humanité  ! .j’outragerai  la 
mémoire  d’un  homme  qui  fut  mon. ami! 
fa  veuvè  fera  le  jouet  de  mes  folles  er- 
reurs! je  porterai  la  défolation , la  mort 
dans  le  fein  de  Varuccy  dont  je  dois  ref- 
pefter  moi-même  la  fermeté  ! je  ferai  cou- 
ler les  larmes. . . de  tout  ce  que  j’adore  ! 
Non , ce  n’eft  point  par  de  tels  moyens  que 
je  veux  couquérir  le  cœur  de  laComtefle 
de  Salisbury , je  veux  être  fon  amant  le 
plus  tendre  ; le  plus  circonfpett.  ( Edouard 
•appelle  quelques-uns  de  fes  domeftiques.) 
Qu’on  aille  promptement  chez  le  Lord 
Truflel  ! courez,  qu’il  ne  fafle  rien  fans 
m’avoir  vu  ; je  l’attends.  Quel  plaifir  je 
goûte  en  cédant  à la  voix -de  mon  cœur! 
Salisbury  ! cruelle!  fi  vous  ne  m’aimez  pas, 
du  moins  je  veux  que  vous  m’eftimiez, 
que  vous  m’admiriez , que  vous  me  plai- 
gniez. Ah  ! je  mériterai  tous  vos  fenti- 
ments;  je  vous  ferai  voir  une  tendrefle  fi 
vive , fi  pure  !...  mes  vertus  feront  votre 
ouvrage.  Je  toucherai  votre  ame  ; la  no- 
blefle  de  mes  procédés  vous  défarmera. . . 
je  retrouve  la  grandeur  que  doit  avoir  le 
Roi  d’Angleterre.  ( Il  apperçoit  Truflel.) 
Vous  n’avez  point  encore  rempli  mes  vo-  - 
Ion  tés?  ~ Sire  , je  me  préparois  à me 
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rendre  chez  Madame  de  Salisbury.  — Non, 
Truffel , non  ; je  me  fuis  confulté  : il  ne 
convient  point  à Çdouard  d’employer  la 
violence  pour  s’affurer  un  cœur  rebelle  à 
fe  vœux..,  gardez-vous  bien  d’aller  chez 
la  Comteffe  ; je  la  vaincrai  par  d’autres 
armes.  — Quoi!  Sire,  vous  fouffrirez. . . 
■—Tout , mon  ami,  plutôt  que  la  fille  de 
Varuccy  ait  à m’accufer  du  moindre  coup 
d’autorité.  — A votre  place , Sire. . . — A 
ma  place,  vous  feriez  ce  que  je  fais;  vous 
penfez,  vous  parlez  comme  Truffel  ; & 
moi -je  parle  & j’agis  comme  Edouard. 

C’efi  à nous  à donner  des  exemples  de  ver- 
tu & de  magnanimité;  & que  nous  fervn 
roit d’être  fupérieursau  refie  des  hommes, 
fi  nous  avions  leurs  foibleffes , leurs  de* 
firs  bornés?  Truffel-,  je  veux  montrer  à 
l’univters  que  j’ai  l’aine  d’un  Roi.  Ce  n’eft 
point  l’appareil  des  fauffes  grandeurs  qui 
doit  m’enorgueillir  : c’eft  fur  la  nobleffe 
de  mes  fentiments  que  je  fonde  la  fierté  I 
dont  je  veux  me  parer  à mes  propres  yeux. 

La  Comteffe  de  Salisbury  ne  fera  point  af- 
fervie  à mes  caprices  : allez , & ne  me  don- 
nez jamais  que  des  confeils  qui  foient  di- 
gnes de  moi. 

Edouard  fe  felicitoit  de  cet  effort  hé- 
roïque : mais  qu’il  lui  coutoit  cher  ! que  de 
mouvements  divers  remportaient  fucceflï- 
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vement  ! combien  d’inftants  oii  tous  ces 
projets  de  générolité  s’évanouiffoient  i 
La  Comteffe  n’éproqvoit  pas  une  agita- 
tion moins  violente.  L’image  de  la  perte 
de  fon  mari  s’effaçoit  ; celle  d’Edouard  au 
contraire  fe  gravoit  tous  les  jours  plus 
profondément.  Eh  bien  ! difoit  - elle , à 
Maly,  es-tu  contente  de  ton  amie?  ai-je 
affez  d’empire  fur  un  fentiment  auquel  le 
temps  ne  fait  que  prêter  des  nouvelles  for- 
ces ? Maly , je  ne  puis  me  dérober  à des 
reproches  fecrets  ! mon  pere  continue  de 
croire  que  la  mort  d’un  époux  entretient 
cette  trifteffe  dont  je  fuis  confumée  ! Eh  1 
que  diroit-il,  fi  ce  cœur  me  trahiffoit? 
Penfes-tu  que  le  facrifîce  que  je  me  fuis 
impofé  ne  foit  point  affez  grand  ? de  quoi 
la  vertu  auroit-elle  à m’accufer  ? je  vivrai , 
je  mourrai  pour  elle  : mais,  ma'chere 
amie  , crois-tu  que  je  l’offenferois  , en  re- 
portant mes  yeux...  tu  ne  m’entends  point  ? 
— Quoi  ! vous  voudriez  que  je  miffe  dans 
Vos  mains  ce  portrait  ?...  — Je  ne  deman- 
de, Maly,  qu’à  y jetter  un  regard,  un 
feul  regard  , & j< f te  le  rends  pour  la  vie. 
— - Non,  je  ne  céderai  point  à vos  defirs  : 
je  fers  votre  raifon , votre  honneur;  vous 
avez  donc  formé  le  deffein-  d’entretenir 
une  palfion  qui  fera  pour  vous  une  fource 
de  chagrins  inévitables  ? — Maly , par- 


Salis  bury.  5$ 

donne  /pardonne;  ton  amitié  mérite  toute 
ma  reconnoiflance  ; je  t’invite  moi -même 
à t’armer  contre  moi;  non  que  ce  fatal 
portrait  ne  revienne  jamais  fous  mes  yeux  ; 
banniflons,  s’il  fe  peut  de  mon  ame  un 
objet  qui  n’efl  que  trop  vi&orieux  de  tou» 
mes  efforts. 

Edouard  avoit  écrit  plufieurs  lettres  à la 
Comteffe  de  Salisbury  , fans  pouvoir  en 
obtenir  aucune  réponfe.  Le  Monarque  ai- 
loit  éclater.  L’orgueil  d’un  amant , encore 
moins  celui' d’un  Roi,  ne  fouffre  point  d’hu- 
miliations. Truffe l^nourriffoit  le  penchant 
trop  décidé  qui  portoit  fouvent  Edouard  à 
'n’écouter  que  fon  emportement. 

Le  hafard  avoit  amené  à la  Cour  d’An- 
gleterre un  Chevalier  François  qu’on  nom- 
moit  (1)  Euflache  de  Ribaumont,.  le  mê- 


(1)  Euflache  de  Ribaumont , &c.  Lorfqu’Edouard 
reprit  Calais  , il  combattit  comme  un  fimple  hom- 
me-d armes , & s’attacha,  dans  la  mêlée,,  à Euf> 
tache  de  Ribaumont,  Gentilhomme  Gafcon , qui 
fe  mêlera  avec  le  Roi,  fans  le  connoître;  il  eut 
même  la  gloire  de  l’abattre  deux  fois.  Les  Anglois 
ayant  remporté  l’avantage  , le  Chevalier  Fran- 
çois rendit  fon  épée  à Ion  aflaillant , en  fe  re- 
v connoiflant  fon  prifonnier.  Edouard  , dans  le  fou- 
per  qu’il  donna  aux  braves  gens  reftés  entre  fés 
mains , s’adrefla  ainfi  à Ribaumont  ; Mejj^re  EtiÇ- 
tache , vous  êtes  le  Chevalier  au  monde  gre^/e  V‘#c 
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me  qui  , dans  la  fuite,  eut  l’honneur  de  fe 
meAirer  avec  Edouard.  Il  poffédoit  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  fem- 
bloient  attachées  à l’efprit  de  la  chevale- 
rie ; il  étoit  d’une  franchife  finguliere,  & 
fur-tout  le  champion  déclaré  des  Dames. 
Ribaumont  n’eut  pas  de  peine  à fe  con- 
cilier la  bienveillance  du  Prince  Anglois , 
dont  l’ame  refpiroit  toute  la  noblefle  che- 
valerefque , & il  mérita  bientôt  de  la  part 
de  ce  Prince  une  confiance  fans  réferve. 
Edouard  l’inftruifit  de  fon  amour  pour  la 
Comtefl'e  de  Salisbury , & lui  apprit  avec 
douleur  qu’il  jouoit  le  trifte  rôle  d’amant 


oncqucs  plus  -vaillamment  affaillir  J es  ennemis , ne 
fon  corps  défend /t.  Ne  me  trouvai  oncques  en  ba- 
taille ou  je  fuffie  , qui  tant  me  donnât  affaire  corps  • 
à corps  que  vous  avcç  aujourd'hui  fai  fl  ; fi  vous 
en  donne  le  prix  , 6*  auffy  fur  tous  les  Chevaliers  de 
ma  Cour  par  droite  fentence.  Adoncques  print  le 
Roi  fon  chapelet  (ornement  de  tête)  qui  étoit  bon 
& riche , & le  mit  fur  le  chef  de  Monfeigneur  Euf- 
tache  y 6*  dit  : Monfeigneur  Euflache  ,je  vous  donne 
ce  chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la  journée  de 
ceux  de  dedans  & de  dehors  , & vous  prie  que  vous 
le  portiez  cette  année  pour  ü amour  de  moy.  Je  fçay 
bien  que  vous  êtes  guay  & amufanty  & que  vo- 
lontiers vous  vous  trouve^  entre  Dames  6*  Damoy- 
felles  j fi  dites  par-tout  là  où  vous  ire ç , que  je  le 
vous  ay  donné.  Si  vous  quitte  votre  prifon  , & vous 
en  poéue[  partir  demain  s’il  vous  plaît. 
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malheureux.  II  ajouta  que,  las  d’^uyer  des 
hauteurs  rebutantes,  il  étoit  prêt  de  recou- 
rir au  fuprême  pouvoir,  & il  ne  diffimula 
point  que  Truffel  l’échaufFoit  dans  ce.pro- 
jet.  Sire  , dit  Ribaumont,  Truffel  n’eft  pas 
un  brave  Gentilhomme  ; je  le  dirois  à lui- 
même  , puifqu’il  ofe  vous  donner  de  fem- 
blables  confeils  : votre  Majefté  n’eft  point 
faite  pour  les  fuivre.  Il  faut  tenter  tous 
les  moyens  que  la  chevalerie  & l’amour 
vous  permettent,  & ils  vous  attireront, 
j’ofe  l’efpérer,  les  bonnes  grâces  de  laCom- 
teffe.  Sur-tout , Sire , gardez-vous  bien  de 
présenter  jamais  la  fuprême  puiffance  : En 
amour , le plus  gentil  Chevalier  ejl  Roi.  Met- 
tez en  ufage  tous  les  heureux  présents  que 
vous  avez  reçus  de  la  nature  ; ils  valent 
bien  les  avantages  de  l’autorité.  — Mais, 
Ribaumont,  fi  je  ne  réuffis  point?...  — 
Alors  , Sire , de  la  grandeur  d’ame  , plai- 
gnez-vous , en  vous-même  , & faites  écla-  * 
ter  la  générofité  du  Souverain  de  l’Angle- 
terre. — Ht  lî  j’avois  un  rival  ? — Eh  bien. 
Sire,  il  ne  faudroitpas  lui  oppofer  le  Roi, 
mais  difpiiter  à qui  fauroit  le  mieux  ai* 
mer  ; il  faudrait  déployer  tous  les  fecrets 
de  l’art  de  plaire  ; ce  feroit  à Madame  de 
Salisbury  à décider  & à donner  le  prix. 
Votre  Majefté  ne  doute  pas  qu’après  le 
Roi  de  France  , mon. légitime  Souverain, 
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elle  ne  %it  la  perfonne  dans  le  monde 
pour  laquelle  je  fuis  pénétré  d’une  plus 
haute  eftime,  de  tous  les  fentiments  de 
vénération  : mais  fi  j’avois  l’honneur  d’ê- 
tre votre  rival,  & que  je  fuffe  préféré, 
je  ne  fais  fi  mon  relpeft , Sire , iroit  juf- 
qu’à  vous  immoler  mes  droits  fur  le  cœur 
d®  ma  maîtreffe.  Tous  les  facrifices  vous 
les  pourriez  attendre  de  mon  dévouement, 
hors  celui  de  l’amour.  Souffrirez -vous , 
Sire,  que  je  continue  de  vous  parler  avec 
cette  vérité  qui  efi  digne  de  vous.  Ce  n’eft 
ni  par  des  ordres  exprès,  ni  par  des  plain- 
tes , que  vous  parviendrez  à toucher  celle 
que, vous  aimez.  Croyez-en  les  François 
lorfqu’il  s’agit  de  tendreffe  : le  premier  art 
en  courtoifie  efi  de  plaire , de  flatter  la  va- 
nité , ou  d’exciter  le  plaifir.  Je  penfe  à un 
expédient  dont  le  fuccès  efi  prefque  affu- 
ré  ; donnez  des  fêtes  , & que  Madame  de 
Salisbury  en  foit  l’objet  caché.  J’ofe  ré- 
pondre à votre  Majefté , que  cette  galan- 
terie lui  fera  agréable.  Une  belle  femme 
efi  une  forte  de  divinité  qui  demande  un 
culte  &:  des  Honneurs.  Rien  ne  la  féduit 
plus  qu’un  hommage  d’éclat.  Sire,  nous 
imaginerons  enfemble  quelques  amufe- 
ments , qui  foient  dit  goût  de  la  Comtef- 
fe , & qui  l’enlevent  à fa  retraite. 

Edouard  embrafle  Ribaumont  : — Gen* 
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til  Chevalier y mon  fort  eft  entre  vos  mains  ; 
ordonnez,  & Ton  s’empreffera  d’exécuter. 
Je  veux  que  la  magnificence  foit  réunie 
à tout  ce  que  vous  aurez  jugé  être  de  plus 
galant.  Ne  ménagez  point  la  dépenfe  ; lon- 
gez que  c’eft  un  Roi  qui  fe  charge  des 
fraix , & que  ce  Roi  eft  l’amant  le  plus 
pafîionné. 

Ribaumont  fe  piqua  de  remplir  les  de- 
firs  du  Monarque.  On  proclama  un  tour- 
noi où  la  noblefte  Angloife  fut  invitée, 
ainfi  que  les  Gentilshommes  étrangers  qui 
fe  trou  voient  à Londres.  Edouard  ne  man- 
qua point  de  fe  parer  des  couleurs  de  la 
Comteffe  de  Salisbury  ; fon  écharpe  noire 
& rouge  éclatoit  du  feu  des  diamants.  Rir 
baumont  entra  aufîi  en  lice  , il  rompit  plu- 
fieurs  lances  pour  la  beauté  inconnue.  La 
devife  du  Roi , repréfentée  par  un  Perfan 
qui  adoroit  le  foleil  , offroit  ces  mots: 
» Je  l'adore , quoiqu  'il  me  brûle.  ” Ribau- 
mont , en  courtifan  François  qui  fait  al- 
lier la  noblefte  de  l’ame , & l’ingénieitfe 
galanterie , eut  l’adreffe  de  ménager  le 
prix  au  Souverain.  Edouard  _s’en  apper- 
çut  ; & pénétré  de  l’honnêteté  du  procé- 
dé, il  ne  put  s’empêcher  d’en  témoigner 
fa  reconnoiffance.  — Brave  Chevalier  t 
vous  autres  François  , vous  êtes^gfialants 
envers  vos  amis,  comme  à l’égar*e  vos 
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maîtrefles;  grand  merci  de  la  viéioire  ; j’en 
garderai  l’honneur,  puifque  vous  le  vou- 
lez : mais  chaque  chofe  ici  aura  fa  récom- 
penfe:  c’eft  moi  qui  vous  donne  celle  de 
l’amitié.  Et  aufïï-tôt  le  Roi  détache  de  fon 
cafque  une  fuperbe  aigrette  de  diamants, 
& s’emprefle  d’en  décorer  celui  de  Ri- 
baumont. 

LaComtefTedeSalisbury  n’aflîfta  point 
à ces  fêtes.  Edouard  s’étoit  flatté  que  la 
curiofité  & le  goût  du  fpe&acle  l’y  attire- 
roient  : elle  perfiffa  à demeurer  dans  fa 
folitude.  Cependant  elle  ne  ceffoit  d’in- 
terroger Mal  y fur  les  moindres  particu- 
larités ; elle  fe  faifoit  raconter  les  plus 
petits  détails.  Que  fa  fenfibilité  fut  inté- 
refTée , lorfqu’elle  apprit  quelle  étoit  la 
devife  d’Edouard , & qu’il  avoit  adopté 
fes  couleurs  ! Elle  revenoit  fans  ceffe  à ce 
témoignage  de  l’amour  du  Prince,  & la 
devife  lui  prouvoit  qu’il  avoit  autant  de 
difcrétion  que  de  tendrefle. 

Plufieurs  entremets  (1)  des  mieux  imagi- 
nés terminèrent  ces  fêtes.  On  en  donna  un 


(1)  Plufieurs  entremets  , bc.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  des  repréfentations  muettes,  qui  étoient 
une  foue  dé  pantomimes.  On  en  a parlé  dans 
Sargin«(k  l’ouvrage  de  M.  de  Ste.  Palaye  nous  ' 
en  dom£  une  idée  étendue. 
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fur -tout  qui  étoit  un  emblème  ingénieux, 
dont  il  ne  fut  pas  difficile  à la  Comteffe, 
& même  aux  favoris  d’Edouard  , de  péné- 
trer le  fens.  Le  théâtre  repréfentoit  une 
efpece  de  camp.  On  y voyoit  Achille  ef- 
fayer  différentes  armes.  Pallaslui  montroit 
des  drapeaux  , & des  couronnes  de  lau- 
riers : il  couroit  avec  précipitation  vers 
la  Déeffe.  Déidamie,  fous  la  figure  d’une 
jeune  perfonne  remplie  de  charmes , s’of- 
froit  aux  regards  du  héros  : il  quittoit 
brufquement  Pallas,  & alloit  fe  jetter  aux 
pieds  de  Déidamie.  Elle  le  rèpouffoit  ; elle 
le  fuyoit  : il  n’en  paroiffoit  pas  moins  em- 
preffé  à ffiivre  fes  pas.  La  Gloire  dêfcen- 
doit  dans  un  nuage  , & l’Amour  entroit 
d’un  autre  côté  fur  la  fcene.  Achille  les 
regardoit  tous  deux  en  fôupirant , & fai- 
foit  entendre  par  fon  jeu  , qu’il  vouloit 
les  réunir  l’un  & l’autre.  Un  Génie  dé- 
figné  par  un  enfant,  fufpendoit  au  fond 
de  la  falle  un  tableau  qui  repréfentoitDéi- 
damie  fur  un  trône  , & aubasétoiént  écrit 
en  lettres  lumineufes  ces  deux  mots  : La 
victoire  , & Déidamie. 

Madame  de  Salisbiiry  étoit  demeurée 
obftinée  à ne  point  fe  montrer.  Ces  re- 
préfentations  ne  produifxrent  pas  plus  d’ef- 
fet que  le  toutnoi  & les  joutes.  Ribau- 
mont  s’avouoit  vaincu  dans  l’art  d' attirer 
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les  Dames , & le  reffentiment  d’Edouard 

contre  la  Comtefle  égaloit  Ton  amour. 

Cependant  elle  ne  fouffroit  pas  moins 
que  le  Roi.  Son  pere  lui  faifoit  des  re- 
proches continuels  fur  cette  vie  retirée 
où  elle  envelifloit  fa  jeuneffe.  Penfez- 
vous , lui  difoit-il , que  je  veuille  vous 
voir  condamnée  à traîner  un  éternel  veu- 
vage? Ignorez-vous,  ma  fille,  que  je  n’ai 
d’enfant  que  vous,  & m’envieriez-vous  la 
douceur  de  lailfer  un  héritier  de  ma  mai- 
fon  ? Déjà  plufieurs  partis  fe  font  préfen- 
tés  ; êtes-vous  décidée  h ne  jamais  paroî- 
tre  à la  Cour  ? La  trifteffe  doit  avoir  un 
terme.  A ce  mot,  la  Comteffe  éprouve 
un  embarras  qui  ne  lui  reprochoit  que 
trop  la  véritable  caufe  de  fes  larmes.  Le 
tord  continue  :‘Ne  ferez-vous  rien  pour 
un  pere  qui , fans  doute , a fur  vos  fen- 
timents  des  droits  aufli  facrés  que  ceux 
de  votre  époux  ? Je  ne  vous  défapprouve 
point  de  chérir  fa  mémoire  : mais , je  le 
redis , vous  avez  des  devoirs  à remplir. 
Nous  manquons  à notre  maître  qui  m*a 
comblé  de  bienfaits.  Eft-il  fur  la  terre  un 
Roi  plus  digne  de  notre  amour?  votre 
cœur...  — Ah  ! *mon  pere...  c’eft  mon 
cœur...  — Oui , mon  pere , notre  Monar- 
que mérite  nos  hommages. ..  & qui  plus 
que  moi  fent  tout  ce  que  nous  lui  de- 
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vous  } Mon  pere , il  eft...  — Le  plus  grand 
des  Souverains  qu’ait  eus  l’Angleterre  : cet 
éloge  elï  confacré  par  la  vérité  même. 
Edouard  répand  fies  faveurs  fur -tout  ce 
qui  l’environne  ; &c  avec  qu’elle  nobleffe 
il  les  diftribue  ! Exatt  lur-tout  à tenir  fa 
parole,  je  ne  fais  ce  qui  peut  l’arrêter  : 
il  alloit  époufer  la  fille  du  Comte  de  Hay- 
naut. . . — Il  ne  l’époufexa  point , mon 
pere?  — .II  différé  toujours  ce  mariage 
auquel  font  attachés  les  intérêts  de  l’É- 
tat , & l’on  ignore  les  motifs  de  ce  re- 
tardement. Madame  de  Salisbury  répété  : 
Il  ne  fe  marieroit  point  ? *-  Il  n’efl  pas 
poflîble  qu’il  refufe  plus  long* temps  cette 
îatisfa&iôn  aux  vœux  d’un  peuple  entier. 
Depuis  quelques  mois,  il  eft  pénétré  d’un 
fombre  chagrin  dont  la  caufe  nous  eft  in» 
connue;  on  s’apperçoit  qu’il  s’efforce  d’ap* 
peller  à fon  fecours  fa  raifon  & fa  gran- 
deur. Ce  qui  m'étonne , lorfque  je  m’of- 
fire  à fes  regards,  il  laiffe  voir  une  cer- 
taine émotion. . . il  lui  échappe  des  fou- 

pirS.  * 

Si , dans  ce  moment , Varuccy  eut  jette 

les  yeux  fur  fa  fille , il  auroit  furpris  fon 

fecret.  Il  pourfuit  : Le  Roi  a donné  des 

fêtes,  & il  paroît  bien  fingulier  qu’elles 

ayent  redoublé  fa  mélancolie.  Faut-il  qu’un 

Monarque  fi  éclairé  ait  accordé  fa  coa- 
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fiance  à l’homme  le  plus  mcprifable  de  fa 
Cour  ? Edouard  ne  fait  pas  ce  dont  on 
accufeTruflel , qu’il  eftun  des  principaux 
auteurs  des  infortunes*,  & même  de  la 
mort  d’un  Prince  digne  de  pitié.  Il  ne 
peut  qu’infe&er  de  fes  venins  l’ame  la 
moins  fufceptible  de  dépravation.  Je  vais 
te  foir  chez  le  Roi  ; vous  m’y  accompa- 
gnerez, ma  fille.  — Mon  pere,  fouffrez... 
— Je  le  defire  , & je  vous  l’ordonne  ; d’efl: 
trop  long -temps  me  défobéir.  — Mon 
pere  , j’embrafle  vos  genoux  : permettez 
que  je  ne  quitte  point  ma  retraite...  — 
Alix  ! — Du  moins  attendez  encore  quel-- 
ques  jours;  je  pourrai...  je  vous  obéi- 
rai , mon  pere.  — Et  pourquoi  ce  trou- 
ble ? Me  cacheriez- vous  ?. ..  -*•  Rien , My< 
lord,  rien;  mais...  ne  me  refufez  pas  la 
grâce  que  j’implore  de  votre  tendrefle  pa-' 
ternelle.  — Vous  en  abufez,  Alix  : vous 
avez  des  fecrets  pdur  moi  !...  j’ai  la  foiblefle 
de  céder  à vos  prières...  Je  me  flatte  que 
Vous  m’apprendrez  ce  qui  vous  éloigne 
du  monde.  N’oubliez  point  qu’un  court 
délai  expiré,  je  me  fers  de  mon  autorité, 
&que,  malgré  vous,  je  vous  rappelle  à 
vos  devoirs. 

La  Comtefle  feule , ou  avec  fon  amie , 
s’abandonnoit  à toute  la  violence  de  fes 
fentiments.  Ce  n’etoit  plus  cette  femme 
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armée  contre  fa  paffion,  qui  fe  profter- 
noit  aux  pieds  de  Varuccy  pour  reculer 
le  moment  de  paroître  devant  Edouard. 
Quelquefois  elle  fe  plaignoit  de  l’excès  de 
fa  vertu  ; fon  ame  voloit  auprès  du  Roi , 
& elle  fembloit  fe  dédommager  de  la  con- 
trainte que  lui  impofoit  la  préfence  de 
fon  pere  ; elle  montroit  à Maly  tous  fes 
regrets  & toute  fa  foibleffe. 

Mylady  Suffolck  fait  inviter  Madame 
de  Salisbury  à un  bal  qu’elle  donnoit  dans 
une  de  fes  maifons  de  campagne,  à quelques 
milles  de  Londres.  Le  Lord  Varuccy  preffe 
fa  fille  de  céder  à l’invitation  : elle  crut 
qu’elle  devoit  répondre  aux  politeffes  de 
Madame  de  Suffolck.  La  Comteffe  prend 
un  déguifement.  Arrivée  dans  le  bal,  elle 
ne  fe  fait  connoître  qu’à  Mylady  feule4 
L’affemblée  étoit  brillante  &nombreufe; 
Madame  de  Salisbury  fe  faifoit  admirer 
par  fa  taille  à la  fois  majeftueufe  & élé- 
gante : on  auroit  pu  dire  que  fes  grâces 
la  trahiffoient.  Elle  laide  (1)  par  hafard 


(1)  Elle  laiJJ'e , &c.  Telle  eft  à-peu-près  l’o- 
rigine de  l’infhtution  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 
Plufieurs  Ecrivains  , &.  entr’autres  le  célébré  M, 
Hume  , qui  veulent  ennoblir  les  caufes  de  tout 
ce  que  font  les  Souverains  , s’élèvent  contre  cette 
anecdote  galante , &.  la  traitent  de  fable.  L’or- 
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tomber  fa  jarretière.  Un  mafque,  riche- 
ment habillé  , la  ramaffe  avec  précipita- 
tion; & veut  s’en  emparer.  La  Comtefle 


dre  de  la  Toifon  d’or,  n’a  pas , félon  quelques  Hif-; 
toriens,  une  création  plus  importante.  Au  refte  , 
M.  Hume  convient  que  les  mœurs  du  fiecle  oii 
vivoit  Edouard  , étoient  très-compatibles  avec 
ces  fortes  d’inftitution.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
prétend  que  la  Comtefle  de  Salisbury  ayant  laiflfé 
tomber  daus  un  bal  fa  jarretière , Edouard  s’em- 
prefla  de  la  ramafler  ; & que  s’étant  apperçu  d’un 
Sourire  échappé  à quelques-uns  de  fes  Courtifans 
qui  fembloient  attribuer  à une  faveur  décidée  ce 
qu’il  ne  devoir  qu’au  Ample  hafard , il  s’écria  : 
Honny  foit  qui  mal  y penfcl  Ces  mots  furent  la 
devife  de  l’ordre.  Le  nombre  des  Chevaliers  eft 
•de  vingt-quatre,  fans  compter  le  Roi.  Les  per- 
sonnes qui  veulent  abfolument  que  la  galanterie 
n’entre  point  dans  les  aétions  des  Grands , ont 
imaginé,  que  ce  qui  porta  Edouard  à établir  cet 
ordre,  fut  qu’à  la  journée  de  Crécy,  il  avoit 
donné  pour  mot , garter , qni  Signifie  en  Anglois 
une  jarretière.  D’autres  avancent  qu’à  cette  même 
bataille,  ce  Monarque  avoit  fait  attacher  fa  jar- 
retière au  bout  d’une  lance  pour  le  fignal  du  com- 
bat. Enfin  , des  amateurs  de  vieilles  chroniques  , 
Soutiennent  qu’Edouard  n’avoit  fait  que  renou- 
vèller  un  ancien  ordre  , créé  déjà  par  le  Roi  Ri- 
chard 1er,  au  fiege  d’Acre.ou  Ptolémaïs.  Ce  der- 
nier ( à Suivre  leur  opinion  ) déterminé  à pren- 
dre la  ville  cTaflaut,  avoit  diftribué,  après  l’in- 
terceflion  de  St.  George  , à fes  principaux  Of- 
ficiers , des  bandes  de  cuir  pour  les  attacher  à 
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demande  inftamment  qu’on  la  lui  rende  ; 
on  ne  Pécoutoit  point.  Croyant  en  impo- 
fer  à l’audacieux  Chevalier  qui  retenoit 
fa  jarretière , elle  fe  détermine  à ôter  fon 
mafque.  Mille  acclamations  proclament, 
en  quelque  forte,  la  beauté  de  Madame 
de  Salisbury.  Auffi-tôt  le  raviffeur  fe  dé- 
couvre à fon  tour.  Quel  étonnement  pour 
l’affemblée , & pour  laComteffe  elle-mê- 
me, quand  on  reconnoît  le  Roi!  Il  s’é- 
crie : Voici  un  tréfor  que  je  mérite  de  pof- 
féder  ! je  ne  le  céderois  pas  pour  l’em- 
pire du  monde.  Un  rire  malin  échappe  à 
quelques  perfonnes.  Edouard  continue  : 
Honny  foie  qui  mal  y penfe  ! Ceux  qui  ont 
ri , n’auront  point  de  part  à l’ordre  que 
je  vais  inftituer,  & dont  les  premiers  Sou- 
verains de  l'Europe  fe  feront  honneur  de 


la  jambe , afin  qu’ils  fe  fiffent  reconnoître  dans 
la  mêlée  ; & de-là  eft  venu  cet  ordre  aujourd’hui 
le  premier  de  l’Angleterre.  Voilà  comme  toutes 
les  hiftoires  ont  été  compilées.  Le  moyen , dans 
ce  fatras  de  menfonges  grofliers,  de  démêler  la 
vérité  ! Encore  s’il  n’y  avoit  que  de  ftmblables 
bagatelles  qui  fe  perdifTentdans  les  ténèbres  :mais 
les  faits  les  plus  effentiels  font  couverts  des  mê- 
mes nuages  ; & un  grave  Hiftorien  voit  d’un 
«il  de  compalhon  un  frivole  Romancier.  Mes 
amis  , vous  êtes  également  d’honnêtes  charla- 
tans ; je  pardonne  du  moins  à ceux  qui  m’in- 
téreüent,  ou  qui  m’amufenr. 
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porter  les  marques.  Il  adreffe  à voix  baffe 
à Madame  de  Sajisbury  quelques  paroles 
qu’on  ne  pouvoit  entendre.  On  obferva 
feulement  qu’elle  étoit  troublée.  Ribau- 
mont  n’a  pas  plutôt  vu  la  Comteffe , que , 
faifi  d’enrhoufiafme,  il  dit,  en  jettant  fon 
gant  au  milieu  de  la  falle  : Je  fuis  prêt  à 
combattre  pour  la  plus  belle . Deux  Che- 
valiers étrangers  le  ramafferent;  le  Fran- 
çois les  vainquit  fucceflivement , & les 
obligea  de  recevoir  fes  loix. 

Edouard  brûle  de  rejoindre  Ribaumont. 
Du  plus  loin  qu’il  l’apperçoit  : — Eh  bien! 
mon  ami , tu  es  donc  le  champion  de  Ma- 
dame de  Salisbury  ? — Sire , après  Dieu , 
le.  Roi  de  France  & vous  ,je  ne  voudroit  fer - 
vir  d'autre  maître.  Cejl  de  telle  Dame  quon 
peut  dire  que  la  beauté  ejl  la  première  fou • 
veraine  de  la  terre.  De  parMonfeigneur  Saint- 
Denis  ! je  défierois  tous  les  Chevaliers  de  la 
table  ronde  pour  Madame  de  Salisbury  , & 
fzrois  bien  ajfuré  de  les  vaincre.  Fai  forcé 
mes  deux  téméraires  affaillants  à convenir 
qu'elle  étpit  la  plus  gente  & la  plus  belle  ; & 
ils  m'ont  engagé  leur  foy  qu'ils  porter  oient 
fes  couleurs  : f non,  je  les  tiendrai  pour  Che- 
valiers recrus  ôideshonés(i).  Il  n'efideMa - 

jejlé  ' 

(i)  Recrus,  &c.  Voyez  Sargines , &c. 
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jejlè  qui  rèjîjle  à tant  de  charmes  ! — Ri- 
baumont , tu  conçois  donc  que  je  fuis  le 
plus  épris  des  amants  ? — Ma  foy , Sire , 
notre  paladin  Roland  a fait  nombre  de  fotti- 
fes  pour  un  bien  moindre  objet , & je  ne  crois 
pas  que  votre  Rof emonde  Ji  vantée  (1)  eût 


(1)  Votre  Rofemonde  fi  vantée,  &c.  Rofaraonde 
ou  Rofemonde  fut  la  maîtrefle  d’Henri  II,  Rot 
d’Angleterre;  elle  adonné  encore  lieu  aune  in- 
finité .de  fables  qui,  du  moins,  amufent  le  Lec- 
teur. Rofemonde.  mérita  le  furnom  de  la  Belle + 
& Téunit  àfes  charmes  les  plus  brillantes  qua- 
lités. On  fait  une  nouvelle  Médée  de  l’époufe  de 
Henri  II.  Sa  jaloufie  contre  cette  femme  adorée 
de  fon  mari , la  porta  aux  plus  cruels  excès;  elle 
fufeita  une  foule  d’ennemis  au  Roi , fit  entrer 
fes  enfants  mêmes  dans  une  confpiration  dont  le 
but  étoit  de  le  détrôner  & de  lui  ôter  la  vit.  Sa 
rivale  n’éprouva  point  une  perfécution  moins  vi- 
ve. Henri  voulant  dérober  fa  maîtrefle  aux  fu- 
reurs de  la  Reine  trouva  moyen  de  la  cacher 
dans  une  de  fes  maifons  qu’on  nomme  Wood- 
flock.  C’eft-là  que  s’eft  exercée  l’imagination  An- 
gloife  : on  parle  d’un  parc  , d’un  fameux  laby- 
rinthe, d’un  étang, autant  de  monuments  où  l'en- 
chanteur Merlin  avoit  prodigué  tous  les  fecrets 
de  fa  magie.  La  Reine  employa  le  ftratagêm* 
d’Ariane.  Un  peloton  de  fil  lui  fervit  à tirer  de 
fa  retraite  la  malheureufe  Rofemonde  , qui  eflaye 
toute  la  rage  d’une  femme  jaloufe  ,&  d’une  Reine 
«ffenfée.  Enfin  , eke  termina  fa  vie  dans  les  tour- 
ments dont  l’accabla  l’époufe  de  Henri.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  le  poifon  abrégea  iès 
Tome  J,  Dl 
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ojé  entrer  en  parallèle  avec  Madame  de  Sa- 
lisbury. Ce  forcier  de  Merlin  dont  nous  parle 
encore  C Angleterre , avec  tous  fes  enchante- 
ments, nauroit  fu  produire  une  figure  aujji 
féduifante  , aujji  célefie.  Il  faut  abfolument 
que  ce  foit  vous  , Sire  , pour  que  je  ne  fois 
votre  rival.  Que  de  grâces  unies  à la  beau- 
té ! quels  regards  ! quel  fon  de  voix  ! il  ejl 
encore  dans  mon  cœur.  Je  fuis  forcé  de  l'a- 
vouer : notre  France  na  rien  de  comparable 
à Madame  de  Salisbury. 

Edouard,  malgré  le  peu'defuccèsde  Ton 
amour , s’applaudifioit  des  tranfports  que 
Ribaumont  laiflbit  éclater.  L’éloge  de  l’ob- 
jet que  nous  aimons , efl:  èe  que  nous  pou- 
vons entendre  de  plus  flatteur.  Le  Roi 
fait  confidence  au  Chevalier  François  qu’il 
n’a  pu  obtenir  une  parole  de  Madame  de 
Salisbury  > & qu’elle  s’étoit  retirée  en  ver- 
fant  des  larmes.  — Ribaumont,  il  y a des 
moments  où  je  me  plais  à imaginer  que 
je  fuis  aimé.  Quel  plaifir  délicieux  pour 
moi  qu’une  idée...  hélas!  je  ne  m’arrête 
pas  long-temps  à cette  erreur  fi  chere. 
Non,  Madame  de  Salisbury  ne  m’aime 


jours.  La  mémoire  de  cette  beauté  infortunée  eft 
encore  chere  aux  Anglois. /Elle  a fervi  de  fujet 
à un  ouvrage  lyrique  d’Adiffon  , où  il  fe  trouve 
des  morceaux  eflunables. 
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point;  je  n’ai  pu  lui  infpirer  le  plus  foi- 
ble  fentiment  ; elle  me  voit  avec  indiffés 
rençe;  elle  xne  hait...  §i  j’avois  un  rival!... 
j’en  çroirois  le  reffentiment  d’un  amour 
çutragé.  Vou$  aytres3  Fraftçois,  vous  ne 
favez  pas  aiiyer  ] voys  ‘êtes  le  jouet  de 
vos  maître  fies;  j’aurai  moins  de  courtoifie  : 
je  veux  que  dès  ce  jour,  Madame  de  Sa-* 
lisbury  cefle  de  faire  le  malheur  de  fou 
maître , ou  ma  puiffance. . . — Eh  ! quoi , 
Sire,  toujours  parler  d’autorité,  quand 
vous  tcne.7^  langage  cC amour  1 Je  l’ai  déjà  dit 
£ votre  Majefté  : c’eft  à force  de  confiance 

de  loyaux  fervices , qu’on  parvient  à 
gagner  fa  maîtreflè.  Aimez  bien  Madame 
de  Salisbury,  Sire,  & vous  vaincrez  fon 
cœur  ; ne  vous  en  parle  comme  un  fol  ou 
itourdu  Au-lieu  de  s’abandonner  à la  plainte 
. & à fangoijfe  , votre  Majefié  daigneroit* 
elle  entendre  un  certain  conte  qui  vient 
£ l’appui  de  ce  que  j’ai  l’honneur  de  lui 
j-eprél'enter , & qui  peut  être  l’amuferoitj 
Edouard  , qui  cberchoit  à foylager  fon 
chagrin  , accorde  fans  peine  au  Chevalier 
la  permilîion  qu’il  demandoit.Ribaumont 
commence -ainfi  t C’eft  dit-il,  une  efpeçe 
de  fabliau , dont  le  titre  eft  : Le  -GuERDOif 
{1)  d’A.mcur.  . 

—T- Ü ' "1  .,'>.>1^1^ 

ir)  Le  euerdon.  Récompçnfe , 8cc. 

v ^ ' : • Dij 


^6  Nouvelles  Hijloriques, 

» Ung  petit  temps  après  que  le  fi  co- 
» gneu  Ainadis  de  Gaule  euft  paffé  de  vi* 
» trefpas,  il  parut  à la  Cour  du  Roy 
» d’Efcoffe  une  Damoyfelle  belle , de  tant 
* merveilleufe  bçauté,qu*ung  chafcunqui 
» la  voyoit , en  chéoit  en  grant  esbahiffe- 
» ment  : aufly  à haute  voix , & de  mou- 
» vement  mefme  la  nommerent-ils  Mer- 
» veille  , & dans  leur  cueur  en  ef- 
» toyent-ils  enamourés  à perdre  fens  Sc 
» repos.  On  la  difoyt  venue  de  Danne- 
» marc,  &C  parente  de  la  Royne,  & 
w avoit-elle  bien  un  air  de  majeflé  qui 

n’empefchoit  mye  qu’elle  n’eufi  grâces  à 
» foifon,  & gentillefles  de  toutes  manie- 
» »res.  Son  doux  parler  avoit  le  (on  de  lyre 
» ou  flutte,  tellement  que  fes  bien  di- 
» fantes  & foéves  paroles  couloient  com- 
» me  miel  jufques  au  cueur,  & y de- 
» mouroient  à éternelle  fouvenance.N’ef- 
» toyt  pofîible  de  foutenir  l’éclat  de  fes 
» yeux  pers  & brillants,  partant  que  fes 
» regards  euflent  une  langueur  attirante 
» qui  troubloit  la  fantayfie , & excitoit 
» convoitife  extrême  de  vivre  & mourir 
» au  fervaige  d’icelle.  Amours  enfançons 
» fe  jouoientdans  les  annelets  voltigeants 
» de  fa  blonde  chevelure  plus  reluyfante 
» que  or  fin  ; chaque  pas  qu’elle  fefoyt  * 
» elle  les  mçnoyt  en  lefie  avec  foy  ; n’y 
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h avoit  fleur  d’orange , lys,  ne  ttibéreufe 
» qui  puft  fe  comparer  au  balme  de  fon 
h haleine  exquife  ; fa  bouche  appétiflante 
» où  l’on  euft  difl  que  le  baifer  favou- 
» reux  avoit  prins  naiffance , eftoyt  vray 
h bouton  de  rofe  qui  fe  déclot  à la  faifon 
» printanière  , & montre  vif  incarnat 
» moult  gracieux  à voir.  Elle  n’avoit  ne 
» parures , ne  diamants , mais  bien  à fon 
» collé  frèfches  violettes,  ôc  fur  fa  telle 
» joli  chapelet  de  jafmin  ou  muguet , gen- 
» timent  atourné , & en  guife  de  couron- 
» ne  de  fleurs.  Si  eft-il  vray  que  oncques 
» n’y  euft  pucelle  plus  frifque  & plus 
» accorte.  Seigneurs  Chevaliers  en  paf- 
» moyent , & fe  difoyent  entre  eux  : Que 
» faire  pour  ellre  l’amy  de  telle  Damoy- 
h Celle  ? Plufieurs  fe  difputoyent  l’hon- 
» -neur  de  la  fervir , & nul  n’ayoit  eu  if- 
» fue  , voire  le  moindre  ray  d’efpérance. 
» Merveille  prétendoit  ellre  parfaiéle- 
» ment  aymee  , & ne  trouvoit  lefdifts 
» Chevaliers  félon  fon  delir  & voloir.  On 
» en  menoit  grand’  doléance  ; voire  on  ne 
» cuidoit  plus  conduire  la  difle  Dame  à 
» efmotion  & attendriflement,  alors  que 
» vint  à la  Cour  du  Roi  d’Efcoffe,  un 
» ellranger , en  accoutrement  limple,  avec 
» un  écu  uni,  & dont  le  nom  efloyt  le 
» DAMOYSJtL  d’àmouh.  Il  n’eut  pas  vu 

D uj 


Digitized  by  Google 


* * 


Nouveîht  Ëîjîortques, 

» Merveille , que  le  tôilà  navfé  d’aÔê^loft 
amottreufé  à fi  haut  point*  qu’il  ne  pre- 
noit  fomme  ne  nourriture  * & fe  di- 
*>  foyt  inceflammern  : ou  trefpafferay  » ou 
» parviendrai  à toucher  l’ame  ditre  de 
" cette  Damoyfelle  ; fi  faut-il  que  j’en 

» devienne  l’amy.  Le  Damoyfel  d’amouf, 

» en  arra  y Tonnant  airtfy , ne  riïânquoit  de 
» faire  tout  ce  qu  il  convient  qu’un  Che- 
» valier  bien  apprins  faffé  pour  plaire  à Jà 
» Dame  de  fes  penfées , & luy  répétait 
**  fouventes  fois  tout  bas , comme  fi  elle 
» 1 euft  entendu  : Oui*  Merveille-,  oui, 

» êtes  un  prodige  d’amour , & le  fenS  bien 
» vraiment  è ce  que  j'éprouve;  fais  port* 
h la*vie  yofire  fervant.  Le  jouvence!  n’A* 

» voit  failly  dechoifir  pouf  fienrielacoür- 
» leur  de  Merveille  qui  eftoyt  -gris  de  lin,  ' 

^ & il  avoit  prins  pouf  fa  dèvife  cès  mots* 

» à bonne  êritentê  : Ov  là  îvtôRf  ,,  où  * - 
>^S0N  CUEUR.  Point  'h’avoit*  fuperbe  & 

* arrogance  , fi  pourtant  nul  Banneret  n'è 
>>  l’égafoit  en  croiflance*  biau  fembiant  & 

» côuVaige  ; il  eftoyt  difpos  & âdefctfe 
» aux  armes  en  telle  façon,  qu’il  n’euft 

* craint  Chevalier  & géant  quelconque'. 

» On  euft  diét  une  jeune  pucelle  habituée 

* (0  en  garçon,  tant  il  avoit  le  mentOft 

(i)  Habituée  9 &c.  Habillée. 
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» peu  cotoné  ; mais  Ton  cueur  couvoit 
» forte  ardeur  de  gloire  & combats , & fes 
» mains  favoient  férir  coups  d’homme  , &c 
»>  bleffures  navrantes.  Merveille  n’eut  de 
» .peine  à advifer  que  lp  Damoyfel  d’a- 
» mour  avoit  mis  en  elle  fon  attention  : 
» mais  icelle  ne  vouloit  le  faire  parettre , 
» pour  ce  qu’elle  ettimoit  qu’amour  hon- 
» nette  & fans  feintife  n’ett  pattion  fa- 
» cile  à exciter,  bien  différente  de  ces  feux 
» follets,  mignardifes,  8c  paffetemps  dont 
» Religion  & vertu  font  moult  griéve- 
t>  ment  oultragées.  Adoncques  fe  taifoyt 
» la  Damoyfelle , & ne  montroit  au  jou* 
» vencel  qu’indifférence , & nul  allefche- 
» ment  de  bonne  aventure;  traitoitmef- 
» mement  paladins,  preud-hommes , 

**  bacheliers  qui  la  courtifoyent , donf 
» iceux  grandement  marris  & dolents  f 
» tournèrent  ailleurs  leurs  penfées  & a- 
» moureufes  envies,  & s’en  départirent 
» deçà,  delà,  querrant  pucelle  plus  ad- 
» venante. N’y  eut  que  le  courtois  Damoy* 
» fel  d’amour  qui  ne  bougeât  mye,  ayant 
» prins  ferme  réfolution  de  mourir  au 
» ferviçe  de  la  fufdi&e,  bien  qu’elle  feu(l 
» fi  peu  complaifante  & d’humeur  vrai- 
» ment  rebrouffe.  Ung  jour  que  merveil- 
» le  fe  pourmenoit  retirée  , ung  petit , 
» de  les  Damoyfelles  & Paiges , véécy  le 

D iv 
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» Damoyfel  d’amour  qui  ployé  un  ge- 
**  nouil  en  terre,  & qui  diél  avec  natu- 
» relie  pafîion  : Excellente  Dame  , par 
» Sainél  Efléve,  viens  jurer  à vos  pieds 
» que  feray  vofire,tant  que  refpireray; 
» daignez  jetter  un  regard  de  compafiion 
» fur  moi  chétif,  & dumoins  pour  me 
» folacier,  dites  que  vous  agréez  mon 
» fervice.  Or  la  pucelle  ne  voulut  refpon- 
» dre  le  moindrement;  & le  Damoyfel  , 
» qui  ne  cefloit  de  fe  condouloir , plora 
» beaucoup, difant: Je  nefaulxà  honneur 
» ne  à Chevalerie , en  verfant  ces  pleurs; 
» ce  font  larmes  d’amour,  mais  pourfui* 
» vray  mon  entreprinfe  : Dame  m’amye , 
» vous  ferez  mienne,  & vous  aymerai 
» tant  que  faudra  que  m’aymiez  aufiy  ; 
»»  nullement  ne  me  déconforte  pour  vof* 
» tre  cruauté  : ay  veu  lyons  s’apprivoifer, 
» ÔC  mefchants  loups  fe  mefler,  & s’a- 
m doulcir  avec  agnelets  bêlants.  Confiance 
» & amour  amolliront  ce  cueur  de  roc. 
» Sur  ce , le  bien  advifé  Damoyfel  fe 
» meift  à penfer  à tout  ce  qui  pourrait 
» amener  fa  Dame  à recogroi fiance  & in- 
» clination.  Icelle  fe  déleéloit  aucunes 
* » fois  à faire  jonchée  de  fleurs,  & le  Da- 

» moyfel  de  courre  toft  aux  vergiers, 

» prez,  jardins,  pourmenoirs,  & de  les 
» dépouiller  de  fleurs , ôc  boutons  femi* 
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h dos  pouf  les  offrir  en  hommaigê  à fa 
» Dame  qui  feignoit  de  ne  les  regarder 
» mye , & n’avoit  la  courtoifie  de  s’en 
» atourner,  & pourtant  le  Damoyfel  di- 
» foift  : Ay  mon  guerdon  ; je  fers  ce  que 
» j’ayme.  Advient  que  Merveille  récite 
» l’hiftoired’un  oyfelet  plus  rare  que  n’eft 
» phénix;  la  Royne  d’Yrlande  l’avoit  en 
» fa  baillie  ( i ) , & y attachoit  tout  fon  dé- 
» lice  &foucy.  Elle  le  tenoit  clos  dans  une 
> * belle  faige  dorée,  & touté  reluyfante 
» de  fines  perles  d’Orient , & diverfes  pier- 
» reries  , & devez  fçavoir  qu’elle  le  fefoit 
» garder  nuitt  & jour  par  quatre  preu* 
» d’hommes  dont  n’y  avoit  pareils  pouf 
» haut  renom  de  fai&s  d’armes.  Or  Mer- 
» veille  exaltoit  fort  la  bonne  fortune  de 
» la  fufditte  Royne , & difoyt:N’y  a que 
» Royne  pour  avoir  tout  â-contentement  ! 
» - Ce  que  le  Damoyfel  oyant,  il  prend  fon 
» écu  , & fa  lance  au  poing,  s’en  va  droit 
» devers  l’Yrlande,  combat  les  difts  Che- 
» valiers , les  occit  maugré  leur  valeureiv 
» fe  réfiflance , & rapporte  I’oyfelet  & la 
» caige  aux  pieds  de  fa  Dame.  Véécy, 
» feift-il,  très  excellente  beauté,  cequ’a- 
» vez  convoyté  avec  tant  d’ardeur  ; l’oy- 


(1}  En  fa  baillie < En  fa  puiffance* 
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i>  felet  de  la  Royne  d’Yrlande,  & la  cai- 
» ge  font  voftres.  Adoncques  la  Cour  ef- 
» toit  dans  un  continuel  esbahiffement , 
» & s’enquerroit-ton  du  fufdiél  Damoy- 
>>'  fel,  comme  avoit-il  pu  avoir  eu  l’heur 
» de  vaincre  quatre  preu-d’hommes  des 
i>  mieux  renomés;  & le  Damoyfel  répar- 
» toit  d’un  ton  modefte  : Ces  champions 
» eftoyent  pis  qu’enchantetirs  & vrays 
>>  magiciens,  voire  avoient-ils  haute  co- 
» gnoiflance  au  meftier  des  armes;  mais 
» il  n’eftclergie  (i),  couraige  & force!- 
m lerie  qui  ne  cedent  à force  d’amour. 
>>  Merveille  eftoit  la  feule  qui  ne  fuft  eton- 
*>  née  de  telle  proueffe,  & elle  ne  cpnii- 
>>  dèra  aucunement  ce  gracieux  tèrtioignai- 
» ge  d’amiâié  parfaire  ; bien  , dit  l’hif- 
>>  toire , que  lorfqu’elle  fe  trouve  loin  des 
» regardants  & curieux,  elle  tira  l’oyfe- 
*»>  let  hors  de  fa  caige  ,.&c  le  mift  toft  dans 
» fort gor^eret,  mprmorant  en  foy  : Gen- 
» til  oyfelet,  gentil  oyfelet , ne  bouge 
»>  mye;  veux  te  garder  léans  ains  qu’en 
» fortereffe.  Ung  chafcun  fe  courouçoit 
» grièvement  de  la  mal-gracieufe  indiffé- 
» rence , voire  dure  ingratitude  de  Mer- 
» veille , & l’on  en  fignifioit  regrets  & 


(i)  Cdergie.  Science, 
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» complaintes  au  Damoyfel,  lequel  ne 
» fembloit  efmeu  de  ces  propos.  Ay  mon 
» guerdon , redifoyt-il  à tous  ces  devis  & 

» pourparlers  : je  fers  ce  que  j’ayme.  Une 
» aultre  fois,  la  belle  fi  dédaigneufe,  en 
» s’esbattant  avec  fes  Damoyfelles  , fe 
» print  à dire  haultement  : que  le  fi!s  du 
» Roy  Lifuart  efi  heureux  ! il  porte  à foi> 

» bras  dextre  un  gros  efcarboucle  flam- 
» boyant,  quant  ce  feroit  le  foleil  en  plein 
» midy  ! n’y  a que  fils  de  Roy  pour  avoir 
» des  diamants  à fouhait  ! Le  Damoyfel 
» d’amour  entend  ce , & incontinent  fe 
» départ  en  hâte,  & va  treuver  le  fils  du 
» Roy  Lifuart , lequel  ne  voulut  mye  lui 
» bailler  l’efcarboucle , bien  qu’iceluy  joit- 
» vencel offrit confidérable monnoye  pour 
» acquérir  ledit  efcarboucle.  Finalement, 

» le  Prince  fe  détermina  à le  céder  aux 
» conditions  que f le  Damoyfel  entrerait 
» en  lice  avec  deux  géants  plus  fameux  , 
» qu’Albadan  & Gandalac  ( 1 ) ; ce  qui  fift 
» toft  le  Damoyfel  ; il  eut  entier  avan- 
» taige , coupa  la  tefte  à ces  villains  mef- 
» créants,  & rapporta  fus  le  bel  efcarbou- 


(1)  Albadan  & Gondalac  , deux  géants  re- 
nommés dans  Amadis  de  Gaule.  Voyez  le  Li- 
vre premier, 
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» cle  à Merveille,  qui  feignit  de  ne  l’ap* 
» percevoir,  & n’y  toucha  aucunement. 
» Mais  alors  qu’elle  fut  feulette,  elle  mifl 
p ville  l’efcarboucle  en  fon  fein,  à côté 
p de  l’oyfelet,  difant:  Bel  efcarboucle,ne 
**  te  céùerois  pour  tous  les  tréfors  du  mon- 
» de.  Defredicf  Merveille  s’advife  en  fe 
p gaudiflant,  & fans  penfer  à aucun  ef- 
» fecl , de  dire  par  joyeufeté  & facétie, 
» qu’elle  trouveroit  playfant  qu’un  Che- 
valier fuft  l’efpace  de  trois  mois  le  fer- 
vant  en  tout  poindl  de  fa  Dame.  Or 
p qu’advint-il  de  ces  paroles  proférées  à 
p nulle  intention  ? Le  Damoylel  fur  l’heu- 
*»  re  fe  déclare  le  fervant  à toute  épreve 
p de  Merveille , & s’établit  près  d’icelle 
» en  cette  humble  qualité,  le  difputant  à 
» tous  fes  paiges,  valets  & Damoyfelles, 
p poujr  obéydance,  promptitude  & en- 
p tiere  dévotion  à tous  les  vcloirs  de  la 
p fufdiéle  r le  Damoyfel  répétoit  avec 
p lieffe  & vanterie  : Je  fers  ce  que  j’ayme  ; 
p y a Ioz  & honneur  à parfaire  cet  office; 
p le  plus  grand  Roy  du  monde , alors  qu’il 
» ayme,  n’eft-it  point  ferf  de  fa  bien-ay- 
» tnée  ? Il  eufl  fallu  voir  noflre  jouven- 
p cel  alors  qu’il  defchauffoit  Merveille, 
p comme  il  tremblottoit,  blémiffoit,  fe 
p pafmoit  d’ayfe;  comme  il  s’agenouilloit 
p devant  içelte,  avec  quel  refpeft  & vc- 
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» nération  il  lui  delaçoit  les  éguillettes 
» & rubans  de  fa  chauflure!  & obferve- 
» rez  qu’il  y appliquoit  lin  doulx  & ar- 
»»  dent  bayler,  alors  qu’iceluy  cuidoit  que 
» fa  Dame  ne  s’en  pouvoit  appercevoir. 
» Les  trois  mois  de  fervaige  finis  j le 
» Damoyfel  en  eftoy  moult  plus  aymant, 
» & Merveille  n’en  témoignoit  la  moin- 
» dre  efmotion,  de  ce  dont  eftoyt  touf- 
» jours  fort  esbahie  la  Cour  du  Roy  d’Yr- 
» lande.  Le  Damoyfel  avoit  un  chien,  le- 
» quel  il  n’euft  donné  pour  tout  ce  qui 
» eft  fur  terre.  L’animal  careffant  que 
» c’eftoyt  prodige , ne  mangeoit  que  de 
» la  dextre  de  fon  maiftre,  le  fuyvoit 
» par-tout,  partageoit  fa  couchette  avec 
» îuy,  & bien  efloyt  fon  compaignon  8c 
» fon  défenfeur,  ayant  aucunes- fois  failli 
» contre  larrons  8c  meurtriers  lefquels 
» voloient  mal  afu  Damoyfel,  Affuy  le 
» jeune  bachelier , comme  l’avons  dift , 
n n’aymoit-il  rien  tant  que  fon  chien  , 8c 
» avec  raifon  8c  gratitude  l’avoyt-il  nom-* 
» mé  fidete.  Merveille  mire , un  jour , 
» l’animal  fi  cher  à fon  meftre , le  flatîç 
h de  fa  palme  doulceletfe.  Iceluy  penfe 
» avoir  cognu  par  telles  blandices  8c  mig- 
» nardifes  que  Merveille  avoyt  vif  defir 
y*  d’avoir  le  chien  tant  ayme  : il  le  lui 
y remet  îofi  avec  lefTe  ; Ma-dame*  fai  £1- 
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» il , le  meflre  efl:  voffre,  bien  eft-il  con- 
» venable  que  le  chien  foiâ  voffre  auiTy; 
•>»  & le  povre  animal , jaçoit  qu’il  euff  la 
» royne  des  belles  pour  meffreffe,  cotir 
» roit  toufiours  au  Damoyfel  alors  qu’il 
» l’appercevoit,  & luy  bailloit  la  patte» 
» iceluy  le  baifoyt  encore  plus  que  par 
» le  pafle,  pource  que  fa  Dame  le  bai- 
■»  foyt  fouventes-fois.  Il  efchoit  par  ad- 
* venture  vrayment  fortuite , que  le  Da- 
*»  moyfel  fe  pourmenoit  dans  les  vergiers 
**  & jardinsdu  Roy  d’Yrlande.Or  c’effoyt 
y>  en  la  novelle  faifon  d’Avril , temps  où 
les  oyfelets  ung  petit  échauffés  commen- 
» cent  h fe  r’habiller  de  plumes  naiffan- 
*>  tes,  & à fe  dégoyfer,  oit  la  terre  ra- 
» jeunie  fe  reveft  de  fes  acoutrements  d’é- 
» meraude,  & qu’on  voit  les  fleurs  poin- 
**  dre , & la  violette  amoureufe  lever  fa 
teffe  gentille  d’entre  le  gazon,  & ef- 
» pandre  fon  odeur  embafmée.  Le  Da- 
» moyfel  d’amour , en  voyant  ce , fe  con- 
■*>  douloyt  moult  grandement,  & difoyt 
» avec  angoiffe  amere:  Tout  rit,  & porto 
» céans  livrée  de  joye  & délégation;  n’y 
» a que  moi  qui  fouffre  ! Or  véécy  des 
■*>  cris  qui  s’en  viennent  frapper  fon  oreil- 
» le  : il  cuide  avoir  recognu  la  voix  de 
» fa  bien-aymée  ; il  court  devers  l’en- 
•»  droit  d’oà  Ces  fons  yffoient.  Quel  fpec- 
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» taclë  piteux  &c  déconfortant  s’offre  à 
» la  veue  d’iceluy  ! fa  Dame  qu’un  vi- 
» lain  géant  fe  préparoit  à enlever;  elle 
» fe  lamentoit  que  c’eftoyt  pitié , & crioyt 
» à plein  gouzier  : qui  s’en  vienne  me  dé- 
» livrer  de  cet  infâme  & déloyal , il  fera 
» mon  mary*:  j’en  baille  ma  foy.  Le  Da- 
» moyfel  qui  n’eftoyt  armé,  bien  qu’il 
»>  n’euft  écu , ne  morion , ne  lance  au 
» poing , s’eftoyt  avec  fa  feule  efpée  ac- 
» couru  à l’encontre  du  géant,  en  lui  criant-: 
» Villain  & mefchant , tu  n’emmeneras 
•»  cette  Damoyfelle.  Lors  commença  une 
» rude  bataille;  & Merveille  en  grant 
•»  efmoy , pouffoit  hautes  clameurs.  Le 
» géant  avoit  une  maffe  d’acier  dont*il 
» penfoit  affommer  le  jouvencel,  lequel 
■»  léger  & difpos  couloit  fous  la  maffe 
» pefante,  & de  fon  efpée  atteignit  fina- 
■»  lement  le  vilain  cueur  de  cetaultre  Po- 
» lyphémus,  ôc  l’occit.  Merveille  déli- 
» vrée,  rendit  grâces  à Dieu,  & à fon 
» libérateur,  &. di&  .-Gentil Damoyfel,  ay 
» promis  de  prendre  efpous , pource  que 
» me  voyoy  près  de  mourir  de  male 
» mort.  Seroit-  ce  voffre  voloir  de  tirer 
■»  profit  de  ce  mefchief  ? Nenny  Dame,, 
» fe  meiff  à répartir  le  Damoyfel , vous 
»>  rens  votre  foy,  & ne  veus  effre  voflre 
» amy  & mary  que  de  Yoffre  plein  çon- 
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» fentement.  Merveille  le  regardent  avec 
» attention.  Il  continue  .*  Ma-dame,  ne 
» vous  demande  guerdon  de  voftre  déli- 
» vrance  que  la  permiflîon  de  vous  ay- 
» mer  toufiourt , & de  me  dire  voftre  fer- 
» vant  jufques  à trefpaflement  ; oneques 
» n’en  aurez  , vous  l’adjiife , qui  vous 
» foyt  plus  fournis , & qui  vous  ayme  d’a- 
» mour  plus  fincere  & plus  honnefte.  La 
» Dame  lors  fe  précipitant  dans  les  bras 
» d’iceluy.  — Aflez  d’épreves,  a fiez;  non , 
» ne  veus  d’aultre  amy  & mary  que  vous  : 
» vous  cognoiflez  ce  que  c’eft  qu’aymer; 
» ne  vous  demande  qui  vous  eftes  : on 
» eft  de  haut  lignaige,  quand  on  eft  aufty 
w loyal  & enamouré.  Le  Damoyfel  pafmé 
» d’ayfe  , cheoit  aux  genoux  de  Merveik- 
» le.  — Ce  que  je  fuis. . . Ah!  le  nom  de 
» voftre  bien-aymé  n’eft-iî  pas  au-deftus 
» de  tous  les  titres , grandeurs  & noms  ? 
» Si  pourtant  veuillez  le  favoir,  fuis  le 
» fils  du  Roy  de  Norwege.  N’avoy  defir 
» de  devoir  à la  pompe  & majefté  royale  , 
» la  bonne  adventured’émonvoir  lecueur 
» de  noble  & gente  Damoyfelle  ; volcry 
» luy  plaire  & mériter  fes  affe&ions  par 
» unique  fentiment  & fervaige  amotx- 
h reux.  Eh  bien,  Damoyfel,  mon  amy, 
y»  fe  print  à dire  Merveille  d’un  ton  em- 
# miellé  & pourtant  impofant , à voftre 
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yy  tour , fâchiez  en  quel  lieu  avez  mis  vof- 
» tre  doulce  fantaifie , & qu’efi  voftre 
yy  amy  e & efpoufée  : regardez  arriéré  vous. 
» Le  Damoyfel  détourne  la  telle  : il  fe 
» treuve  dans  un  chaftel  fuperbe , rayon- 
yy  nant  d’or , d’y  voire  & de  pierreries  ; 
yy  il  veut  manifefter  fon  esbahiflement  à 
yy  Merveille  : il  la  voit  féante  fur  un  throf- 
» ne,  toute  parée  de  diamants  & rubis, 
y*  & belle  comme  Aurora.  Elle  luy  tend 
» la  dextre , en  proférant  ces  mots  : Ve» 
yy  nez , mon  bien»aymé , partager  ce  throf» 
yy  ne  avec  celle  qui  vous  ayme  tant  ; vous 
» êtes  fils  de  Souverain,  & moy  fuis  une 
yy  fée  bienfaifante , comme  vérez.  Voloy 
yy  pareillement  que  vous,  cogneftre  les 
» vrayes  îieffes  d’amour,  & eftre  aymée 
yy  pour  moi  uniquement  : adonques  ay 
yy  Prins  la  forme  d’une  parente  de  la  Roy- 
yy  ne  d’Yrlande.  Defîroy  vous  foumettre 
yy  à confiantes  épreves  : fuis  fatisfaite.  Ayez 
yy  toufiours  le  gentil  nom  du  Damoyfel 
yy  d’amour,  & avec  mon  cueur  vous  baille 
yy  ma  main,  & tout  mon  pouvoir  : ce  guer* 
yy  don  ne  vous  efioyt  que  trop  deu.  Le 
yy  Damoyfel  ne  favoit  fe  c’efioy  fonge 
yy  ou  produélion  de  magie  ; il  elpoufa  la 
yy  fée;  ils  s’aimèrent  toufiours  davantaige , 
yy  & du  depuis  le  Damoyfel  eft  devenu 
yy  le  modèle  des  loyaux  Chevaliers, 
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» des  gents  & fideles  amoureux  : ce  qui 
» a donné  lieu  à ces  vers  de  bon  reffou- 
* venir  : 

» Qui  aime  fans  fantaifie , 

» Gent  guerdon  en  attent. 

Voilà , .Sire,  continue  Ribaumont , un 
bel  exemple  à fuivre.  Quoique  cette  ba- 
gatelle ne  Toit  qu’un  conte , elle  renferme 
une  vérité  inconteftable  , que  ce  n’eft  que 
par  la  douceur  & la  loyauté  qu’on  par- 
vient à gagner  le  cœur  des  Dames  : un 
brave  Chevalier  tel  qu’eft  Votre  Majefté , 
ne  fauroit  penfer  & agir  autrement.  — 
Mon  ami , votre  Damoyfei  d’amour  étoit 
plus  heureux  que  moi  : il  plaifoitfûrement 
à la  fée  , &c  je  crains  bien  que  Madame 
de  Salisbury  n’ait  conçu  pour  fon  Souve- 
rain une  averfion , dont  la  confiance  & le 
temps  ne  pourront  triompher. 

• L’aventure  du  bal  avoit  porté  de  nou- 
veaux coups  au  cœur  le  plus  fenlible.  Ma- 
dame de  Salisbury  retournée  auprès  de 
fon  amie,  verfoit  en  liberté  dans  fon  fein 
une  abondance  de  larmes  : — Ma  chere 
Maly , c’en  eft  fait , plus  de  fermeté  , plus 
de  raifon  ; je  n’ai  eu  que  la  force  de  me 
traîner  jufqu’à  toi  ; le  Roi  eft  le  plus  dan- 
gereux des  amants  : il  en  eft  le  plus  aim«- 
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ble.  Croirois-tu  qu’il  s’eft  trouvé  à ce  bal 
oii  je  ne  l’attendois  point  ? Quelle  furprife 
pour  ma  foibleffe  ! Ah  ! qu’il  m’a  paru  digne 
de  ce  malheureux  attachement  qui  ne  me 
conduira  qu’à  la  perte  de  ma  tranquillité 
& à d’inutiles  regrets  ! Maly , comment 
le  fuir  ? comtûent  me  fuir  moi-même  ? Hé- 
las! je  fuis  ma  plus  cruelle  ennemie.  Ayes 
le  courage  de  m’arracher  à ce  féjour,  de 
m’entraîner  dans  quelque  retraite  oit  le 
nom  même  d’Edouard  ne  puifle  parvenir. 
Que  dis-je , malheureufe  ? Ce  nom  n’eft» 
il  pas  au  fond  de  mon  cœur  ? n’empor- 
terai-je  pas  fon  image  ) elle  me  fuivrâ 
par- tout. 

Vafuccy-fe  rend  mrmatin  chez  le  Roi , 
& lui  demande  une  audience  fecrete  ; il 
eft  introduit  dans  fon  cabinet.  — Sire, 
voici  dts  lettres  du  Comte  de  Hsynaut 
qui  me  font  adreffées;  je  ne  Vous  cache- 
rai point  qu’il  eft  furpris  des  retardements 
quevousapportezà  votre  mariage.  Edouard 
ehange  de  couleur  ; le  Lord  s en  apper- 
çoit.  ' — Et  qu’a  donc  cette  nouvelle**  qui 
puifle  troubler  Votre  Majefté?  je  faifis  fut 
fon  vifage  des  marques  d’indifférence;  je 
n’ofe  dire  , de  dégoût  pour  cet  hyménée 
qui  eû  arrêté , & dont  toute  l’Angleterre 
attend  la  cérémonie  avec  ifrie  impatience 
que  Votre  Majeflédevroit-elle-même  ref- 


ça  Nouvtlîet  ffijlôriquef. 
fentir.  — • Vaniccy  , les  Rois  ne  different 
pas  des  autres  hommes  : ils  ont  un  cœur; 
& le  mien...  le  mien  eft  dévoré  d’une 
paffion  qui  me  fait  fentir  que  la  grandeur 
& la  gloire  ne  fuffifent  point  pour  nous 
rendre  heureux.  — Quoi  1 Sire , vous  au- 
riez jetté  les  yeux  fur  un  autre  objet  ! vous 
manqueriez  à votre  parole  royale  ! Igno- 
rez-vous , fi  les  engagements  font  facrés 
pour  tous  les  hommes,  qu’ils  le  font  in- 
finiment davantage  pour  les  Rois  î Vous 
me  parlez  d’amour,  Sire  : eft-ce  là  une 
pafîionqui  doive  maîtrifer  les  Souverains? 
Ils  font  fournis  à la  politique;  elle  exige 
que  vous  vous  hâtiez  de  donner  votre  main 
à la  PrincefTe  Philippe.  — Mylord,  fi  vous 
faviez  quelle  beauté  dans  ma  Cour  a fil 
m’enflammer , vous  pourriez  moins  preffer 
cette  union.  — Je  ne  connois , Sire  , que 
votre  intérêt  & votre  honneur  : tous  deux 
font  attachés  au  mariage  projetté  depuis 
li  long-temps,  par  la  Reine  votre  mere;'& 
je  ne  cefferai  de  vous  préfenter , j’ofe  le 
dire , vos  devoirs.  Pardonnez  à la  fran- 
chife  d’un  vieux  ferviteur;  il  n’y  a,  je  le 
répété , nul  motif  qui  puifle  reculer  l’inf- 
tant  de  cet  hymen.  — Nul  motif,  Varuc- 
cy  ? on  voit  bien  que  l’âge  a refroidi  vos 
fens.  — Sire  ,*  je  brûle  plus  que  jamais  de 
vous  fervir  : mais  vous  êtes  trop  grand , 
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Irop  généreux,  pour  m’interdire  le  lan- 
gage de  la  vérité , & il  efl  de  mon  hon- 
neur de  vous  la  montrer  dans  toute  fa  for- 
ce. Si  ce  mariage  ne  fe  termine  pas , vous 
mécontentez  un  Souverain  puiffant , fon 
frere,  à qui  vous  devez  (1)  de  la  re- 


(1)  Son  frere  à qui  vous  deve{ , &c.  Jean  de 
Haynaut,  frere  de  Philippe,  Comte  de  Haynaut, 
touché  des  malheurs  d’ifabelle , mere  d’Edouard 
III , qui  étoit  venue  implorer  le  fecours  du  Com- 
te , avoit  embrafféavec  tranfport  la  caufe  de  cette 
PrincefTe.  Jean  étoit  plein  du  noble  fanatifme  de 
la  chevalerie,  & brûloit  de  l’ardeur  de  tirer  l’épée 
en  faveur  des  Dames.  Il  fut  raffembler  autour 
dé  lui  une  foule  de  Gentilshommes  diftingués 
par  leur  naiflance  & leur  valeur.  Ce  fut  cette 
petite  troupe,  qui  ne  montoit  pas,  dans  l'ori- 
gine , à deux  mille  combattants , dont  la  bra- 
voure opéra  une  révolution  en  Angleterre , & 
mit  le  jeune  Prince  de  Galles,  Edouard  III,  fur 
le  trône.  Ou  ne  fauroit  exprimer  jufqu’à  que! 
point  l'efprit  de  chevalerie  élevoit  l’homme  au- 
deflus  de  lui-même.  On  le  répété  : il  feroit  à 
defirer  que  quelque  plume  énergique  nous  tra- 
çât un  rapide  tableau  des  aélions  éclatantes  qu’a 
enfantées  cette  célébré  inftitution.  Ce  feroit  un 
recueil  bien  utile  à notre  jeune  noblefle , dont  cette 
leéture  enflammeroit  le  courage , & affermiroit 
les  bonnes  mœurs.  Il  n’y  a point  de  leçons  qui 
vaillent  des  exemples  : un  figne  eft  au-defius  de 
tous  les  préceptes.  Voyez  les  Sauvages , ils  n» 
fe  conduisent  que  par  ce  qu’ils  voyent.  Autrefois 
chtz  les  Corfes,  une  pitre  v ouloit  venger  le  meur* 
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connoiffimce , vos  peuples  ; vous  man* 
quei  à vous-même,  Sire;  reffouvene** 
vous  que  vous  êtes  Roi , & Roi  d’An* 
gleterre  : je  parle  à Edouard,  qui,  dé* 
pouillé  de  l’éclat  du  trône,  ferait  encore 
digne  de  nos  refpeéls  & de  notre  admi* 
ration.  — Nous  nous  reverrons,  Varuc- 
cy,  & vous  faurez  mes  intentions.  Laif- 
fez-moi. 

Edouard  fait  appeller  Truflel.  — Jç 
viens  de  voir  le  Lord  Varuçcy;  je  vou- 
Jois  lui  parler  de  fa  fille  , d’un  amour  qu’il 
n’eft  plus  en  mon  pouvoir  de  fubjuguer  ; 
je  ne  fais  pourquoi  j’ai  héfité  à m’expli- 
quer... Cet  homme  a une  inflexibilité  que 
j’eflime,  & qui  cependant  me  déplaît;  il 
m’a  , en  quelque  forte , accablé  de  fa  ver- 
tu. Seroit-il  au-defliis  de  la  féduttion?  Il 
s’eft  obfliné  à me  repréfenter  que  je  de- 
vois  hâter  un  hymen  arrêté  pour  mon  mal- 
heur. Truflel  vas 4e  voir  de  ma  part, 
promets- lui. ..  toutes  les  richeflês,  les  pla- 
ces les  plus  brillantes;  qu’il  engage  fa  fille 
à fe  montrer  à la  Cour  : fais-lui  entre- 
voir , en  ménageant  cette  fierté  d’ame  qui 


tre  de  fon  mari  : elle  ne  faifoit  que  montrer  au 
fils  la  chemife  enfanglantée  du  pere  , & cette 
image  produifoit  plus  d’effet  que  tous  les  difeours 
«pc  cette  femme  aurok  pu  teni*-. 
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me  pefe,  qu’il  peut  tout  attendre  de  Ton 
Souverain.  — Vous  croyez , Sire , à cette 
fermeté  inébranlable } ce  fafle  de  févérité 
échouera  devant  l’attrait  des  grandeurs. 
Ce  qui  réfultera  de  cette  hauteur  de  fen- 
timents  dont  Votre  Majefté  s’étonne , c’efl 
que  le  Lord  Varuccy  mettra  fa  complai- 
fance  à un  plus  haut  prix  qu’il  n’auroit 
dû  faire.  Notre  devoir,  Sire,  eft  de  vous 
obéir , & de  briguer  la  gloire  de  vous 
affervir  jufqu’à  nos  moindres  volontés: 
pourrions- nous  penfer  autrement  ? Vous 
avez  daigné  écouter  ce  François  ! ne  fa- 
vez-vous  pas  que  cette  nation  fe  pique  de 
fingularité  , & d’une  certaine  galanterie 
qui  n’eft  que  l’abus  de  la  tendreffe  ? On 
diroit  que  leurs  Rois  ne  font  que  de  fim- 
ples  Chevaliers , tant  ils  font  attachés  à cet 
honnçur  prétendu  , dont  les  vrais  Monar- 
ques peuvent  s’affranchir,  quand  il  con- 
trarie leurs  plaifirs  ou  leurs  intérêts  ! J’ofe 
vous  répondre,  & je  ne  crois  point  l’a- 
vancer légèrement,  que  Varuccy  fera  le 
premier  à preffer  fa  fille  de  ne  pius  fe  ca- 
'cher  à vos  regards. 

Truffel  court  chez  le  Lord , & demande 
û lui  parler.  Varuccy , pénétré  d’indigna- 
tion & d’horreur  pour  le  vil  Courtifan , 
ne  fauroit  pourtant  lui  refufer  l’entretien 
qu’il  follicite;  il  pouvoit  être  envoyé  par 
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le  Roi,  & le  Lord  étoit  bien  éloigné  de 
vouloir  manquer  à Ton  Souverain.  Une 
, vertu  févere  ne  fait  que  nous  rendre  plus 
facrée  la  foumifîion  que  nous  devons  à 
nos  fupérieurs.  Truflel  met  en  ufage  tous 
les  refforts  d’un  génie  délié,  nourri  dans 
l’artifice  & la  fouplefle  des  Cours,  pour 
faire  entendre  quel  étoit  l’objet  de  fa  vi- 
fite,  Le  Lord  l’écoutoit  avec  une  atten- 
tion froide  & même  dédaigneufe.  Enfin, 
il  prend  la  parole:  — Mylord , vous  vous 
êtes  expliqué  clairement  : le  Roi  aime  ma 
fille,  & c’eft  vous  qui  me  preffez  de  la 
déterminer  à céder  aux  defirs  de  fon  maî- 
tre. Vous  n’entrez  point,  interrompt  Truf- 
fel,  tout-à-fait  dans  mes  vues.  Ce  n’eft 
point  là , Mylord  , précifément  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Il  eft  des  ménagements , des 
façons  de  voir  & de  fe  conduire  fans  trop 
fe  compromettre...  Il  y a plus  de  cinquante 
a.ns  que  vous  vivez  à la  Cour,  & je  ne 
vous  parle  point  une  langue  étrangère.  Au 
refie , il  faut  vous  décider  : quelle  eft  la 
réponfe  dont  vous  me  chargez  pour  le 
Roi?  — Je  la  porterai  moi-même , & à 
l’inftant.  — Vous  ne  voulez  donc  pas...  — 
Il  eft  inutile  de  nous  entretenir  davantage; 
Sa  Majefté  faura. . . Mylord , foyez  afluré 
que  je  ferai  mon  devoir. 

TYuflel  fe  hâte  de  rendre  compte  à 

Edouard 
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Edouard  de  fa  converfation  avec  Varuccy* 

Le  malheureux  pere  eft  dans  un  anéan- 
tiffement  inexprimable.  A peine  a-t-il  per- 
du de  vue  Truffel  , qu’il  tombe  fur  un 
fiege  , comme  terraffé  fous  la  force  du 
coup.  Il  garde  un  filence  ténébreux;  en- 
fuite  il  fort  de  ce  profond  accablement  : — 
Voilà  donc  pour  quelle  raifon  Edouard 
demandoit  que  ma  fille  parût  à la  Cour, 

& l’on  voudroit  qu’un  pere. . . l’idée  feule 
me  fait  mourir  de  douleur  & de  honte. 
Non,  Edouard  n’eft  point  capable  d’exi- 
ger cette  complaifance  baffe  & criminelle. 

Ce  fera  ce  vil  corrupteur  des  Cours  qui 
aura  encouragé  le  Roi  dans  une  paffion, 
dont  il  doit  repouffer  jufques  à la  pen- 
fée...  Alix  feroit-elle  informée  de  la  foi- 
bleffe  du  Monarque  ? Voyons- la , effayons 
de  pénétrer  la  vérité , fans  employer  le 
pouvoir  paternel...  Ma  fille  affurément 
n’eft  point  complice  de  cet  amour  ; elle 
ne  fauroit  avoir  d’autres  fentiments  que 
ceux  qu’infpirent  l’honneur  & la  vertu. 

Si  elle  étoit  coupable. . . ô malheureux 
pere  !...  il  ne  te  refteroit  plus  qu’à  mou- 
rir , & ce  ne  feroit  jamais  affez-tôt. 

Edouard  attendoit  Varuccy  avec  impa-  • 
tience  ; mille  orages  différents  boulever- 
foient  fon  ame.  C’eft  dans  cette  efpece d’ac- 
cès de  fureur  que  le  trouve  Ribaumont, 

Tome  /.  E 
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qui  veut  encore  l’adoucir , & lui  repré- 
fenter  fes  devoirs.  Alors  éclate  dans  toute 
fa  fougue  la  paffion  du  Monarque.  — J’a- 
dore Madame  de  Salisbury , je  ne  puis  plus 
vivre  fans  la  pofféder , & ce  n’eft  pas  en 
vain  que  je  porterai  le  nom  de  Roi. . . je 
fuis  indigné  qu’un  François  vienne  à ma 
Cour  me  donner  des  leçons. . . — Des  le- 
çons, Sire  ! je  fais  tout  le  refpeft  qui  vous 
eft  dû , & je  n’y  ai  point  manqué  : mais , 
Sire,  j’ai  ofé  vous  traiter  comme  nous 
traitons  nos  Souverains  : nous  les  aimons  , 
& notre  amour  leur  eft  garant  de  notre 
obéiflance.  Nos  Rois  font  nos  premiers 
Chevaliers  (i);  s’ils  étoient  capables  de  fe 
livrer  à quelque  foibleffe , ils  auroient  le 
courage  d’entendre  la  vérité.  Ce  ne  font 
pas  des  efclaves  qui  les  fervent,  ce  font 
des  amis(z)  qui  briguent  la  gloire  de  verfer 
pour  eux  jufqu’à  la  derniere  goutte  de 


(1)  Nos  premier/  Chevaliers , &c.  S’il  y a eu 
un  de  nos  Rois  qui  ait  eu  ce  cara&ere,  ce  fut 
le  Roi  Jean  : il  en  donna  des  marques  éclatan- 
tes à la  funefte  journée  où  il  perdit  fa  liberté. 

(2)  Ce  font  des  amis , &c.  A cette  même  jour- 
née , notre  brave  Noblefle  fit  bien  voir  fon  amour 
pour  fes  Souverains.  Quand  le  Roi  Jean  fut  pris, 
on  trouva,  couverts  de  blefïùres  & morts  autour 
du  Prince,  tous  les  vaillants  Chevaliers  qui  l'ac- 
çompagnoient. 
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leur  fang.  Joinville  étoit  le  digne  fervi- 
teur  de  Louis , & ce  Prince  ne  s’offen- 
foit  point  que  ce  brave  Chevalier  fût  d’un 
avis  contraire  au  fien.  Vous  aimez  Mada- 
me de  Salisbury  ; vous  ne  pouvez  parve- 
nir à être  payé  de  retour. . . & vous  vou- 
lez qu’un  pere. . . Sire. . . Edouard. . . grand 
homme , n’écoutez  que  votre  cœur  : il  ne 
peut  vous  égarer.  C’eft  un  François  qui 
vous  aime,  qui  chérit  votre  gloire;  & 
Truffel  votre  fujet  vous  trahit , vous  déf- 
honoreî...  Prince,  un-* Chevalier  vous 
a parlé;  je  n’ai  pas  le  langage  d’unCour- 
tifan,  & ne  veux  point  l’avoir.  Si  mon 
féjour  ici  déplait  à votre  Majefté , je  quitte 
Londres  ; mais  mon  dernier  mot  fera  que 
le  Roi  d’Angleterre  ne  doit  point  reffem- 
bler  aux  autres  hommes  ; ils  font  fubjugués 
par  leurs  paflions,  & vous  êtes  fait  pour 
dompter  les  vôtres;  voilà  la  première  vic- 
toire qu’il  vous  convient  de  remporter- 
Avant  que  de  partir,  j’exigerois  cepen- 
dant, Sire  , une  grâce  de  vous.  — Quelle 
eft-ëlle?  Parlez.  — Qu’il  me  fût  permis 
de  me  mefurer  avec  le  perfide  qui  efl  vo- 
tre ennemi  plus  que  vous  ne  penfez , & 
de  venger  la  chevalerie. ..  — Et  quel  eft 
cet  objet  de  votre  haine?  — Pouvez-vous, 
Sire , le  demander  ? Au  nom  de  perfide , ne 
rcconnoilTez-vous  pas  cet  indigne  Cheva- 
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lier  ? Faut-il  nommer  le  Lord  Truflel?  — 1 
Que  dites- vous?  — Oui,  Prince,  voilà 
l’homme  dont  je  voudrois  percer  le  cœur, 
qui  vous  entretient  de  l’oubli  de  vous- 
même,  qui  vous  cache  la  vérité  , qui  flé- 
trit votre  gloire , qui  dégrade  Edouard... 
Ah  ! Sire , voyez  couler  mes  larmes  : ce 
font  celles  de  l’eftime , j’ofe  dire , de  l’a- 
mitié. Je  fuis  François  : mais  j’adore  le 
grand  homme  par-tout  oii  je  le  trouve. 
Tel  eft  le  caraftere  de  ma  nation  ; vous 
avez  mérité  tous  mes  hommages , & je 
vous  l’ai  dit  : après  mon  Roi  , vous  êteS 
le  Monarque  qui  m’eft  le  plus  cher.  Edouard 
court,  en  pleurant , dans  les  bras  de  Ribau- 
mont  : — Généreux  François , vous  me 
prouvez  bien  que  votre  nation  eft  aufli  ef- 
timable  qu’elle  fait  plaire  ; excufez  des 
mouvements. . . je  brûle  pour  Madame  de 
Salisbury , & je  ne  puis  obtenir  fon  amour-, 
une  parole,  un  regard. 

Avec  Ribaumont,  Edouard  étoit  ce  hé- 
ros , qui , dans  la  fuite , s’eft  couvert  d’une 
gloire  éclatante,  & a été  notre  vainqueur. 
Truflel  revenoit-il  auprès  de  lui,  ce  Mo- 
narque fe  montroit  fous  les  traits  qui  ont 
jetté  lafoiblefle&  l’aviliflement  (i)  fur  les 


(i)  Qui  ont  jetté  la  foiblejfe  6*  l' ayiliffement , 6x, 
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derniers  jours  de  fon  régné;  Ton  vil  cor- 
rupteur ne  tardoit  pas  à détruire  les  no- 
bles imprefîîons  qu’avoit  excitées  le  Che- 
valier François.  Edouard , impatient  de 


. C ' * 

Edouard , dans  fa  vieillefle , eut  la  douleur  de  voir; 
fi  l’on  peut  le  dire , la  fortune  le  trahir,  & fes 
ennemis  fe  relever  de  leurs  pertes.  La  mort  de  fon 
fils  le  Prince  de  Galles  , appelle  par  les  Anglois 
le  Prince  noir , le  plongea  dans- une  mélancolie  qui 
le  précipita  au  tombeau.  Ce  Monarque,  qui  oc- 
cupe la  première  place  parmi  les  Rois  d’Angle- 
terre , éprouva  toute  l’inftabilité  des  illufions  hu- 
maines , ainfi  que  la  baffeffe  & l’ingratitude  des 
Courtifans.  Avant  que  d’expirer,  on  lui  vola  un 
anneau  de  prix  qu’il  avoit  au  doigt , & perfonne 
ne  refta  auprès  de  lui.  » Il  n’y  eut  ( dit  Rapin 
» Thoyras  ) qu’un  fimple  Prêtre , qui , s’étant 
n trouvé  là  par  hafard,  Ôt  le  voyant  abandonné 
» à lui-même  dans  fon  agonie , s’approcha  de  fon 
» lit  pour  le  confoler  ”.  Que  ce  fpe&acle  parie 
en  faveur  de  la  Religion  ! Quand  elle  n’aùroit  d’au- 
tre avantage  que  d’ouvrir  fon  fein  au  malheureux , 
de  le  plaindre,  de  le  fecourir,  ne  feroit-elle  pas 
refpeftable  & chere  au  vrai  Philofophe  ? La  fin 
d’Edouard  eft  un  tableau  des  plus  frappants  & des 
plus  inftru&ifs.  Ce  font  de  femblables  images  qui 
peuvent  rendre  utile  la  leétare  de  Phiftoire  , & 
non  ces  faufles  idées  qu’on  nous  y donne  de  la 
grandeur,  de  la  réputation  , de  l’éclat.  J’ofe  le 
dire  hautement  tl'hiûoire  a plus  contribué  à l’é- 
garement & à la  perverfité  de  l’efprit , qu’elle 
ne  l’a  redreffé  & éclairé.  Que  de  Princes , de 
perfonnages  fupérieurs.  pour  les  places,  pour  les 
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voir  Varuccy  , étoit  retombé  dans  Ton  em- 
portement , défaut  dont  ce  Prince  ne  put 
jamais  fe  corriger,  & qui  a mêlé  des  om- 
bres à l’éloge  que  lui  doit  la  vérité. 

Varuccy  quitte  fon  appartement  pour 
palier  dans  celui  de  fa  fille.  Il  prie  Maly 
de  fe  retirer , & ordonne  qu’on  le  laifîe 
feul  avec  la  Comteffç.  Elle  ne  fait  à quelle 
caufe  attribuer  l’air  fombre  avec  lequel 
fon  pere  l’aborde.  Il  s’afîied , & exige  que 
Madame  de  Salisbury  fe  place  à fes  côtés. 


talents,  euflent  fait  le  bien,  s'ils  avoient  fuir» 
leur  naturel , & qu’ils  ne  fe  fuflent  pas  attachés  à 
fe  former  fur  ces  prétendus  grands  hommes  que 
nous  vante  l’hiftoire!  DesHiuoriens  philofophes, 
voilà  ce  qui  a manqué  à ce  malheureux  genre 
humain  ; voilà  ce  qui  eût  fait  la  bafe  de  fa  rai- 
fon,  de  fa  morale,  de  fa  félicité.  Si  M.  Roufleau 
de  Geneve  a voulu  envifager  fous  ces  traits  per- 
nicieux que  je  reproche  à la  plupart  des  Ecri- 
vains , ce  ramas  indigefle  de  pitoyables  raifon- 
nements , des  principes  évidemment  faux , qu'on 
appelle  de  la  métaphyfique  & des  connoifTan- 
ces , il  a bien  eu  raifon  de  s’élever  contre  les 
arts.  Il  n’eft  point  d’abus  de  l’ignorance  qui  en- 
traînent une  telle  dépravation  : mais  ces  mêmes 
arts  employés  à nous  tracer  une  idée  vraie  de 
la  vertu,  a la  faire  aimer,  font  fans  doute  des 
préfentes  du  Ciel  qui  méritent  notre  eftime&  no- 
tre reconnoiflance  , & c’eft  en  les  cultivant  que 
nous  nous  rapprochons  de  cet  Etre  fuprême  dont 
nous  fommes  les  images. 
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Après  l’avoir  regardée  quelque  temps,  il 
prend  la  parole  : Je  vous  ai  élevée  dans 
des  principes  qui , jufqu’à  préfent,  avoient 
fait  mon  bonheur  & le  vôtre.  J’étois  per- 
fuadé  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  ne  dût  céder 
à la  vertu  , qu’elle  étoit  au-deffus  de  l’o- 
pulence & des  dignités , qu’il  falloit  tou- 
jours être  prêt , fi  les  circonftances  le  de- 
mandoient , à lui  facrifier  fa  fortune  & 
fa  vie  ; qu’aprèsDieu,  nous  n’avions  point 
d’autre  objet  de  notre  attachement  & de 
nos  hommages.  J’ai  vécu , ma  fille  , & à 
la  Cour.  J’ai  vu  avec  peine,  il  eft  vrai, 
qu’il  fe  trouvoit  desoccafions  où  l’on  étoit 
forcé  de  fe  relâcher  de  ce  fyftême  d’aufté- 
rité  auquel  une  ame  pure  aime  à fe  fou- 
mettre.  Sans  la  confidération , l’exiftence 
efi  un  fardeau  qui  pefe  , & il  y a de  l’a- 
dreffe  à faifir  les  moyens  qui  nous  pro- 
curent cette  vie  fa&ice  bien  fupérieure  à 
celle  que  nous  avons  reçue  de  la  nature. 
Ma  fille,  ce  n’eft  point  pour  nous  que  nous 
vivons  : c’eft  pour  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. La  faveur  du  Prince , dans  le  fé- 
jour  que  nous  habitons,  c’eft  l’unique  but 
où  tentent  tous  les  vœux.  Quel  plaifir 
ne  goûtons-nous  point  à fentir  que  nous 
excitons  l’envie , & qu’on  nous  croit  au 
faîte  du  bonheur  ! Voilà  la  félicité  de  la 
Cour.  A chaque  inflant  nous  fommes  aver- 
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tis  de  cette  félicité , par  des  murmures  ja- 
loux qui  n’ofent  s’élever.  Nous  mefurons , 
en  quelque  forte , notre  grandeur  , par  le 
degré  d'abaiffement  où  font  defcendus  nos 
rivaux. 

La  Comteffe , étonnée  d’entendre  parler 
ainfi  fon  pere  , lui  témoigne  fa  furprife. 
— Mylord  , je  vous  l’avouerai  : je  de- 
meure interdite  ; ces  expreffions  dans  vo- 
tre bouche  font  nouvelles  pour  moi  ! Va- 
xuccy  examine  encore  quelques  inftants 
fa  fille,  & reprend  fon  entretien.  Je  vous 
l’ai  dit  : j’ai  vécu  ; l’expérience  m’a  dé- 
trompé de  cet  enthoufiafme  que  les  Cour- 
tifans  regardent  d’un  œil  de  compaflion. 
S’élever  à quelque  prix  que  ce  foit,  & 
faire  ramper  les  autres  , voilà,  ma  fille, 
à quoi  fe  réduit  l’art  de  repréfenter  fur 
ce  brillant  théâtre  que  dévorent  tous  les 
yeux.  Le  fort  vous  y defiine  une  place 
qu’envieront  nos  Ladys.  Je  me  fuis  ap- 
perçu  que  notre  Monarque  pouvoit  vous 
préférer. . . Vous  pénétrez  dans  ma  pen- 
iee...  fon  mariage  avec  la  Princeffe  de 
Haynaut  eft  différé. ..  Ma  fille,  il  ne  tient 
qu’à  vous  peut-être  de  voir  à vos  genoux 
Ja  Cour , toute  l’Angleterre  ; la  fortune 
vous  appelle  , lui  réfifteriez  - vous  ? — 
Quoi  ! Mylord  Varuccy  voudroit. . . non , 
il  ne  fauroit  avoir  changé  à ce  point  ; ôc 
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fi  ma  malheureufe  deflinée  a voit  égaré  ce 
pere  fi  vertueux,  fi  refpe&able,  ce  feroit 
moi  qui  ôferois  le  ramener  fur  fes  pre« 
mieres  traces  f lui  rappeller  fes  leçons, 
fes  exemples  à jamais  gravés  dans  mon 
cœur. . . — Ma  fille  ! tu  te  fentirois  la 
force  de  fouler  aux  pieds  cet  éclat  qui 
t’attend...  de  facrifier  tout  à la  vertu?... 
de  mourir  pour  elle?  — En  doutez-vous , 
mon  pere  ? & croyez-vous  que  votre  fille 
pût  balancer?  Plutôt  expirer  cent  fois  ! .*. . 
Vamccy  fe  leve  avec  tranfport , & fe  jet- 
tant  dans  les  bras  de  Madame  de  Salisbu* 
ry  : — Embrafle-moi , Alix , ma  fille  , ma 
chere  fille  ! tu  es  donc  digne  de  ton  pere! ... 
— Qu’ai-je  entendu  tomber?...  ô Ciel I 
un  poignard , mon  pere. . . échappe  de 
votre  lein  ! — C’étoit  pour  te  frapper, 
pour  m’immoler  moi-même  fur  ton  corps 
palpitant , fi  je  n’euffe  retrouvé,  ma  chere 
Alix , une  fille  qui  fera  ma  confolation  , 
l’honneur  de  ma  vieilleflfe.  Eh  ! que  tu 
as  bien  connu  ton  pere,  quand  tu  n’as  pu 
imaginer  qu’il  fût  capable  de  fe  démentir! 
Alix,  je  n’ai  donc  rien  à craindre;  mon 
deffein  a été  de  t’éprouver,  & de  te  donner 
une  idée  des  fentiments  & des  entretiens 
de  ce  monde  corrompu.  Si  ma  fille  eût 
héfité , je  te  le  répété , je  devenois  fon 
meurtrier,  & ma  mort  fuivoit  la  fienne  : 
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mais  je  puis  me  repoier  fur  ta  vertu.  Ap- 
prends donc  le  plus  grand  des  malheurs 
pour  nous , pour  l’État  : le  Roi  alloit  épou- 
ler  la  Princeffe  de  HaynaSt , & tu  lui  as 
infpiré  une  paflion...  Tu  pâlis! 

Madame  de  Salisbury  fe  précipite  aux 
genoux  de  Varuccy  : — Mylord , connoif- 
fez  votre  fille,  tous  les  tourments  qui  l’ac- 
cablent; liiez  dans  ce  cœur  qui  vole  au- 
devant  de  vos  coups  ; hélas  ! c’eft  vous 
montrer  ifion  bienfaiteur,  mon  pere,  que 
de  m’arracher  la  vie.  Sachez  que  je  n’ignore 
point  l’ambur  du  Roi , qu’il  m’a  écrit , 
qu’il  m’a  pbrlé,  que  mon  ame...  — Tu 
aurois  pour  ton  maître  d’autres  fentiments 
que  ceux  du  refpeft  & de  la  reconnoiffan- 
ce  ? La  tendreffe  la  plus  vive,  mon  perej 
reprend  la  Comteffe , en  verfant  un  tor- 
rent de  larmes.  *—  Que  dis*tu , malheu- 
reufe  ? — Oui , mon  pere , oui , Mylord , 

' l’amour  le  plus  violent  me  déchire  ; il  eft 
né  avec  moi , cet  amour  qui  fait  mon  fup- 
plice  ! mon  cœur  avoit  prévenu  l’aveu  de 
notre  Monarque...  Vous  me  regardez  d’un 
œil  d’indignation  ? Sufpendez  votre  colè- 
re; j’ai  pu  avoir  une  foibleffe:  je  l’ai  étouf- 
fée dans  mon  fein  ; je  me  fuis  toujours 
montrée  votre  fille;  j’ai  repouffé,  j’ai  re- 
jetté  les  vœux  du  Roi;  il  n’a  furpris  au- 
cun de  mes  fentiments.  Voilà  ce  qui  me 
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faifoit  embraffer  la  retraite. voilà  ce 
qui  caufera  ma  mort, . . Oui , Edouard 
eft  mon  maître  : je  le  fens  à l’empire  qu’il 
a fuç  ma  raifon  même;  mon  pere,  cette 
raifon  ne  me  foutient  plus , elle  m’aban- 
donne ; je  fuis  toute  à la  douleur  : mais  , 
encore  une  fois , foyez  affuré  que  vous 
n’aurez  point  à rougir  de  m’avoir  don- 
né la  vie,  qqe  jamais  Edouard...  tou» 
les  ferments,  mon  pere , vous  pouvez  les 
exiger;  cet  amour  dont  je  fuis  la  proie, 
ne  triomphera  point.  Que  dis-je  ? faut-il 
montrer  au  Roi  de  la  haine...  — Quelle  ex- 
preflion  vous  échappe,  Alix!  non,  ce  n’efl: 
point  par  des  fentiments  de  haine  que  vous 
devez  combattre  un  penchant  qu’il  ne  vous 
appartient  pas  de  faire  naître  & d’entre- 
tenir : c’eft  par  une  conduite  noble , foute- 
nue  & modefte , que  vous  rappellerez  le 
Prince  à fes  devoirs , & que  vous  rem- 
plirez les  vôtres.  Je  ne  veux  point  entrer  1 
dans  les  détails  de  cette  paffion  qui  ne  peut 
qu’être  infenfée  & criminelle  ; j’ai  votre 
parole. . . que  vous  ferez  toujours  digne  de 
moi  ; je  compte  fur  vous , comme  fur  moi- 
même;  c’efttout  vous  dire;  adieu. Xe  Roi 
va  fa  voir  ce  qu’il  doit  attendre  de  nous  deux. 

La  Cçmteffe  envoyé  chercher  Maly,  qui 
la  trouve  mourante , & noyée  dans  les 
pleurs.  — O ma  feule  amie  ! viens  rece- 
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voir  mes  derniers  foitpirs.  Mon  pere  fait 
tout  qu’Edouard  m’aime  , qu’il  eft  aimé, 
que  jamais  je  ne  trahirai  ma  vertu...  que 
je  me  meurs,  Maly.  Eh!  le  moyen  de 
réfifter  à ces  allants  ! mon  pere  eft  allé 
chez  le  Roi  ; quels  nouveaux  malheurs  ré- 
futeront de  cette  entrevue! 

Yaruccy  fe  préfente  devant  Edouard" 
qui  fait  retirer  les  Courtifans.  — Varuccy, 
on  ne  vous  a rien  caché  : que  dois-je  ef- 
pérer  de  votre  complaifance. ..  de  votre 
emitié  pour  moi  ? votre  fille...  — Sire, 
je  viens  d’avoir  avec  elle  une  converfation 
oii  elle  m’a  développé  fon  cpeur.  — Elle 
me  hait?  — Alix  rend  avec  plaifir  à vo- 
tre Majefté  tous  les  hommages  qui  lui  font 
dus;  elle  difpute  même  de  foumiflion  & 
de  zele  avec  tous  vos  fujets  ; mais  ma 
fille , la  Comtefle  de  Salisbury,  n’eft  point 
faite  pour  être  la  rivale  de  la  Princefle  de 
Haynaut,  & tout  autre  rang  que  celui  de 
votre  époufe...  Je  viens  apporter  à vos 
pieds,  la  tête  d’un  vieux  ferviteur  qui  a 
fu  vous  aider  de  fon  courage , de  fes  con- 
feils. . & qui  faura  mourir. . . — Qu’ai- 
je  entendu?—*  La  vérité,  Sire,  la  vérité 
qu’on  s’obftine  à vous  cacher , & qui  vous 
parle  par  ma  bouche. . . Ah  ! Prince , ah  ! 
mon  maître , vous  exigeriez. . . — Que 
vous  foyez  puni , ingrat , d’avoir  offenfé 
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votre  bienfaiteur...  — Non, Sire,  je  ne  vous 
ai  point  offenfé  : mais  je  dois  vous  ouvrir 
les  yeux  fur  l’excès  de  votre  égarement, 
& j’aime  affez  votre  gloire  pour  vous  em- 
pêcher de  la  compromettre , en  vous  li- 
vrant à un  amour...  qui  nous  déshono- 
rerait tous  deux,  Sire  : je  puis  vous  fa- 
crifier  ma  vie,  mais  mon  honneur...  — 
Perfide , fans  doute , c’efl  vous  qui  en- 
couragez votre  fille  dans  ces  mépris...  — 
Sire,  ma  fille  n’apprit  jamais  de  moi  qu’à 
vous  refpeôer.  11  eft  vrai,  je  l’ai  inftruite 
à ne  pas  écouter  un  aveu  qu’elle  ne  doit 
point  recevoir.  Puifque  je  fuis  coupable 
aux  yeux  de  votre  Majefté , que  toute  l’é- 
tendue de  mon  crime  lui  foit  dévoilée. 
Je  n’ai  pas  eu  befoin  d’infpirer  à Madame 
de  Salisbury  le  parti  qu’elle  devoit  pren- 
dre ; elle  eft  affez  forte  de  fa  vertu , fans 
que  fon  pere  la  foutienne  ; je  l’ai  inter- 
rogée ; j’ai  fondé  les  replis  de  fon  ame. 
Si  j’y  avois  furpris  un  fentiment  indigne 
de  fa  naiffance , je  faifdls  mon  devoir, 
Sire , le  fer  étoit  prêt  ; je  l’enfonçois  dans 
fon  cœur  , dans  le  mien.  — Téméraire, 
vous  viendriez  me  braver  ! toute  ma  fu- 
reur...  — Sire,  je  l’ai  dit  à votre  Ma- 
jefté , voilà  ma  tête.  J’ai  rempli  ma  car- 
rière ; je  ferai  bientôt  hors  d’état  de  vous 
fervir.  Que  m’importent  le  peu  de  jours 


i io  Nouvellef  Hîjloriquts. 
qui  me  reftent  à vivre  ? Du  moins  je 
mourrai  avec  l’affurance  que  ma  fille  ne 
ceffera  d’aimer  Ton  pere  & Ton  honneur. 
Difpofez  de  mon  fort  : n’êtes-vous  pas 
mon  maître  ? — Oui , je  le  fuis,  barbare... 
je  voulois  être  ton  protedeur...  ton  ami... 
tu  me  forces  à te  montrer  le  Souverain. . . * 
eh  bien  ! il  va  paroître  : qu’à  l’inftant  tu 
commandes  à ta  fille  de  s’offrir  à ma  vue , 
ou  qu’on  te  traîne  à la  Tour.  — A la  Tour, 
Sire  ; je  m’y  rends  moi-même  de  ce  pas. 

— Une  audace  infultante!  Holà,  gardes  , 
que  Varuccy,  dès  ce  moment , foit  ren- 
fermé dans  la  prifon. 

Ribaumont  entre  avec  impétuofité  : 
Qu’ai-je  vu , Sire  ? — Une  punition  que 
je  devois  à la  majefté  outragée  ; qu’on  ne 
me  parle  plus  : je  fuis  las  d’avoir  employé 
la  douceur.  C’efi  vous  qui  m’avez  fait  def- 
cendre  du  trône  pour  ramper  aux  pieds 
d’une  femme  ! Voilà  bien  la  foibleffe  de 
ces  François , les  efclaves  d’un  fexe  dont 
l’orgueil  les  maîO’ife  ! Ribaumont , quittez 
mes  Etats  ; allez  dans  votre  pays  porter  ce 
fanatifme  de  courtoijîc  que  nous  ne  voulons 
point  adopter;  laiflez-nous  ce  caradere 
que  vous  ofez  traiter  de  férocité;  je  veux 
avoir...  toute  la  barbarie...  — Non,  Sire, 
vous  ne  l’aurez  point;  je  vous  fuis  trop  at- 
taché pour  vous  abandonner  à vous-même 
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dans  ces  accès  de  violence  dont  vous  rou- 
girez. Eh!  que  venez-vous  de  faire?  de 
priver  di  fa  liberté  un  Minière , un  fidele 
fu jet , un  vieillard , un  pere...  & pour  quel 
crime?...  qu’on  vole  à cet  infortuné, que 
vos  bienfaits  accumulés  réparent  cet  em- 
portement... Ah!  Sire,  eft-ce  Edouard 
que  j’envifage  ? eft-ce  Edouard  qui  char- 
ge de  fers  les  mains  de  Varuccy  ?...  Vous 
' paroiffez  ému  ! 

Truffel  accourt  : — Sire , Varuccy  fe 
répand  en  plaintes , en  menaces  : il  veut 
écrire  à fa  fille  ; je  m’y  fuis  oppofé.  — 
Ribaumont,  vous  l’entendez  ! & toujours 
cette  molleffe  françoife  que  vous  voulez 
faire  paffer  dans  mon  ame  ! Je  ferai  An- 
glois,  je  ferai  Roi , & je  châtierai  les  au- 
dacieux qui  luttent  contre  ma  puiffance. 
— Quoi  ! Sire,  le  lâche  Truffel...  — Che- 
valier , interrompt  le  bas  Coutifan  , ou- 
bliez-vous où  vous  êtes  ? Je  ne  ferai  pas 
. toujours,  à Londres,  lui  dit  Ribaumont; 
j’aime  à croire  qu’il  vous  refte  encore  affez 
de  courage  pour  venir  me  trouver  au  lieu 
que  je  vous  indiquerai.  Un  défi  en  pré- 
fence  du  Roi , répond  Truffel  ! — Ribau- 
mont , reprend  le  Monarque , vous  me 
manquez  de  refpett;  je  fuis  fafiguéde  vos 
hauteurs;  ces  François  préfomptueux  ne 
connoiffent  de  Roi  que  leur  Souverain.,, 
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Sortez  de  ma  préfence,  & allez  hors  de 
l’Angleterre  propofer  des  cartels  à vos  con* 
citoyens.  ( Le  Chevalier  veut  r Cliquer.  ) 
Sortez,  vous  dis-je,  ou  vous  m’obligeriez 
à vous  faire  reflouvenir  qui  je  fuis.  (Ri- 
baumont  fe  retire,  rempli  d’indignation.) 
Truffel,  je  ne  veux  plus  me  conduire  que 
par  tes  confeils  : c’eft  toi  feul  dont  le  zele 
cherche  à me  plaire.  Sers  ma  fureur , ou 
plutôt  mon  amour  : que  Madame  de  Sa- 
lisbury  foit  conduite  ici  ; elle  écoutera  ma 
tendrefle,  ou  ma  vengeance  accable  le  pe- 
re  , la  fille , la  fille  même...  Je  ne  me  con- 
nois  plus. . . funeffe  pafiion  ! quelle  flam- 
me tu  allumas  dans  mon  fein  ! elle  va 
tout  dévorer. 

Madame  de  Salisbury  paroît  y & dans 
quelle  fituation  ! Quel  fpeélacle  pour  les 
regards  d’un  amant  qui  n’étoit  plus  maître 
de  contenir  fes  tranfports  ! Ses  beaux  che- 
veux épars  & flottants  fur  un  fein  d’al- 
bâtre , des  yeux  enchanteurs  couverts  de 
larmes , qui  leur  prêtoient  un  nouveau 
pouvoir,  tous  les  attraits,  tout  l’intérêt 
dont  le  défordre  de  la  douleur  anime’ la 
beauté  : c’efl:  fous  cet  afpeft  que'la  Com- 
tefle  s’offre  à la  vue  du  Roi.  Elle  court  fe 
jetter  à fes  pieds;  & au  milieu  des  fan- 
glots  : — Sire...  Sire...  rendez-moi  mon 
pere  ; j’embraflfe  vos  geroux. ,»  j y mour- 
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rai , Sire.  Edouard  s’emprefle  de  la  rele- 
ver; il  eft  frappé  de  tant  de  charmes;  il 
ordonne  à Madame  de  Salisbury  de  s’af* 
feoir.  — Pardonnez,  Madame,  au  défef- 
poir  d’un  amant  que  vous  contraignez  à 
fe  fervir  de  l’autorité , lorfqu’il  ne  vouloit 
faire  valoir  auprès  de  vous  que  les  droits 
de  la  tendreffe  la  plus  vive  : mais  votre  in- 
fenfibilité,  votre  hauteur  ne  connoiffent 
aucun  ménagement.  Vous  favez  que  vos 
premiers  regards  allumèrent  dans  mon  ame 
un  leu  que  j’ai  moi-même  combattu  pen- 
dant la  vie  de  votre  époux.  Je  me  fuis  fou- 
rnis à ce  qu’exigeoit  un  engagement  qui 
caufoit  mon  fupplice.  Salisbury  eft  au  tom- 
beau ; vous  n’avez  plus  à m’oppofer  cette 
foi  tyrannique  que  réclame  l’hyménée  , 
& vous  me  refufez  jufqu’au  pîaifir  de  vous 
voir , de  lire  dans  vos  yeux  ! ...  vous  ne  me 
répondez  que  par  des  larmes!  — Eh!  Si- 
re, il  ne  me  refte  que  des  pleurs  pour  ma 
défenfe...  m ne  vous  touchent  point  ! — 
Ils  ne  me  touchent  point  ! eft-ce  à vous , 
Madame  , à douter  de  l’empire  que  vous 
avez  fur  mon  cœur  ? Ah  ! ces  larmes  y 
portent  tous  les  tourments.  Eh  ! que  vous 
demandé-je?  que  desfentiments  de  recon- 
noiflance , de  pitié  pour  le  plus  ardent 
amour  qui  me  dévore?  Belle  Salisbury , 
je  ne  fuis  plus  maître  d’impofer  des  loi* 
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à cette  paflion  que  vous  payez  de  trop 
d’ingratitude.  — Non,  Sire,  non,  je  ne 
fuis  point  ingrate  ; fi  mon  ame  vous  étoit 
connue  !...  Sire , je  retombe  à vos  pieds  : 
mon  pere  eft  dans  les  fers...  — Ils  vont 
être  brifés  ; il  reprend  auprès  de  moi  fa 
place , ma  faveur , mon  amitié  ; après 
Edouard , ce  fera  lui  qui  régira  l’Angleter- 
re ; je  vous  en  donne  ma  parole;  que  vou- 
lez-vous de  plus?  mais  que  fa  fille...— 
Sire , n’achevez  point  ; je  fauve  à votre 
gloire  une  explication  qui  la  flétriroit; 
c’efi  tout  ce  que  je  puis  dire  à votre 
Majefté  : je  n’acheterai  pas  la  liberté  de 
mon  pere,  à un  prix  qui  nous  feroit  rougir 
tous  trois.  Lui-même  il  me  défavoueroit , 
fi  j’efiimois  aflez  cette  liberté  pour  la  pré* 
férer  à l’honneur  ; voilà  ce  que  le  pere  6c 
la  fille  chercheront  à conferver  jufqu’au 
dernier  foupir;  vous  voulez  des  viûimes... 
nous  les  ferons,  Sire.  — Et  oit  allez-vous , 
Madame  ? demeurez , demeurez.  Je  fuis 
donc  un  tyran , un  barbare  qui  fe  repaît  de 
vos  larmes , qui  brûle  d’immoler  le  Lord 
Varuccy,  vous...  vous  que  j’adore  que 
j’idolâtre , qui  régnez  fur  tous  mes  fensl... 
Ah!  Madame...  ah!  cruelle , n’abufez  point 
de  ces  tranfports  de  flamme  ; fongez...  que 
je  fuis  capable  de  tout , que  l’extrême 
amour  touche  à l’extrême  fureur.  Vous 
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connoiflez  Edouard,  la  violence  de  fon 
cara&ere,  alors  qu’il  eft  offenfé;  trem- 
blez... votre  pere...  — Sire , mon  pere  ne 
peut  que  mourir  ; & fi  la  tendrefle  qu’il 
a pour  moi , ne  le  retenoit , peut-être  eût- 
il  déjà  prévenu  votre  injuftice;  oui,  vo- 
tre iqjuftice  : je  prononce  hautement  ce 
mot,&  c’eft  à vous-même  que  je  porte 
mes  plaintes.  Quel  efl  le  crime  de  mon 
pere , d’un  digne  ferviteur  qui  vous  a con- 
sacré tous  les  inftants  d’une  vie  dont  la 
fin  eft  par  vous  empoifonnée  d’amertu- 
me? Il  frémit  à l’idée  feule...  Sire,  je  ne 
m’arrêterai  point  fur  cette  image.  Je  n’a- 
vois  pas  befoin  des  confeils  paternels  pour 
aimer  la  vertu , pour  remplir  mon  de- 
voir : je  fais  tout  ce  qu’il  m’impofe. ..  & 
quand  mon  cœur  payeroit  de  quelque  fen- 
fibilité  cet  amour,  qui  fait  tous  mes  mal- 
heurs, à quoi  me  conduiroit  ma  foiblef- 
ie  } Sire  , m’eft-il  permis  de  vous  aimer  ? 
& à quel  titre  ? il  n’efl:  que  le  trône...  il 
attend  la  Princefle  deHaynaut,  & il  lui 
efl  dû.  Eh  ! ce  n’eft  pas  votre  amour  que 
j’intercede  : cefl  votre compaflion,  votre 
humanité  : que  mon  pere  foit  libre , & 
j’irai  mourir  avec  lui  dans  quelque  retraite 
ignorée , loin  de  la  Cour , loin  de  vous. . . 
loin  de  vous  1 Je  ne  me  reffouviendrai  que 
de  vos  bontés , & j’oublierai  les  maux  que 


Ii6  Nouvelles  Hijloriquer. 

vous  nous  caufez. ..  C’eft  donc  par  vos 
coups , Sire , que  j’expire  dans  les  lar- 
mes !...  — Adorable  Salisbury , il  n’y  au- 
roit  que  votre  vertu  que  vous  m’oppofe- 
riez  ! mes  vœux  ne  vous  déplairoient  point 
fi  vous  étiez  mon  égale  ! ...  — Si  je  l’étôis , 
Sire...  rendez-moi  le  Lord  Varuccy , & 
laiflez-moi  vous  fuir. 

Non , s’écrie  Edouard , en  fe  jettant  aux 
pieds  de  Madame  de  Salisbury,  vous  ne 
fuirez  point.  Souveraine  de  mon  cœur, 
maîtrefle  de  ma  vie , je  veux  fans  ceffe 
vous  voir,  vous  adorer,  vous  parler  de 
ma  tendrefle.  Charmante  Salisbury,  que 
vos  larmes  s’arrêtent  ; vous  allez  connoî- 
tre  votre  Roi , votre  amant , l’amant  le 
plus  épris...  vous  verrez  fi  Edouard  mé- 
rite d’être  aimé.  — Et  mon  pere,  Sire? 
— Je  vais  régler  fon  fort,  le  vôtre...  dans 
un  moment...  ne  quittez  point  ce  palais; 
daignez  attendre. . . — Sire  , & quel  fe- 
roit  votre  deflein  ? — De  vous  donner  des 
témoignages  éclatants  d’un  amour  dont 
vous  ne  vous  offenferez  pas;  n’ayez  au- 
cune crainte  : qui  fait  vous  aimer,  ne  doit 
point  allarmer  votre  vertu.' 

Le  Monarque  s’emprefle  de  fortir,  & 
laifle  Madame  de  Salisbury  feule , & li» 
vrée  à une  foule  de  réflexions  oppofées 
les  unes  aux  autres.  Il  y a des  moments 
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où  remplie  de  fa  paflion,  elle  embrafle 
des  illufions  flatteufes  : mais  tome  entière 
à une  vertu  inflexible,  bientôt  elle  en- 
vifage  la  perte  du  Lord  Varuccy  , la  Tien- 
ne propre  ; elle  efl  prête  à facrifier  fa  vie , 
plutôt  que  de  rifquer  la  moindre  démarche 
qui  compromette  fa  réputation. 

• Son  pere , prifonnier  à la  Tour , loin  de 
céder  à fa  difgrace,  fefortifîoit  dans  la  réfo- 
iution  généreufe  de  combattre  le  penchant 
du  Souverain.  Son  honneur  lui  défendoit, 
dans  cette  occaflon , jufqu’à  la  penfée  de 
s’abaifler  à la  moindre  complaifance , & 
il  s’étoit  engagé  à prefler  le  mariage  du 
Roi  avec  la  Princefle  de  Haynaut.  La  mort, 
difoit-il  à Tes  amis  qui  étoient  venus  le 
voir,  ne  m’infpire  nul  effroi;  j’ai  connu 
le  néant  des  plaifirs,  des  grandeurs  de  la 
vie  ; j’ai  éprouvé  qu’il  n’y  avoit  que  le 
fentiment  de  la  vertu  qui  furvécût,  en 
quelque  forte , à nous-mêmes.  Qu’on  eft 
heureux  lorfqu’on  n’a  aucun  reproche  à 
le  faire!  j’aime  mon  maître;  je  le  plains, 
& je  fuis  affuré  qu’il  m’honorera  de  fes 
regrets.  Sa  paflion  éteinte , j’en  appelle  à 
fa  grande  ame  : elle  efl  jufte,  noble,  ca- 
pable de  connoître  fes  fautes,  & de  les 
réparer.  Que  ma  fille  foit  toujours  digne 
de  moi  ! ce  font  les  feuls  vœux  que  je  for- 
me aujourd’hui..  Pourroit-elle  - démentir 


Ii8  Nouvelle:  Hïjlorique 
Tes  premières  années , les  exemples  qu’elle 
a puifés  dans  le  fein  de  (a  famille  ?...  elle 
faura  mourir  ainfi  que  fon  pere. 

Madame  de  Salisbury  étoit  inquiété  fur 
la  fuite  de  fon  entrevue  avec  le  Roi.  Un 
Lord  paroît,  s’approche  refpedueufement  : 
— - Madame , permettez  que  je  vous  con- 
duire où  des  ordres  fuprêmes  vous  appel- 
lent. LaComtefle  troublée,  donne  faînain 
en  tremblant  : elle  fait  plusieurs  queuionf 
au  Lord , qui  s’excufe  fur  fon  refus  de 
fatisfaire  fa  curiofité.  Us  traverfent  une 
infinité  de  vaftes  appartements;  enfin  ils 
arrivent  à la  porte  d’un  fallon  ; il  s’ou- 
vre. Edouard  étoit  afiîs  fur  fon  trône  , 
entouré  de  fes  Courtifans  les  plus  en  fa- 
veur. Us  avoient  tous  l’ordre  de  la  Jar- 
retière. Ribaumont,  que  le  Roi  avoit  rap* 
pellé  , lui  parloit  bas , lorfque  Madame  de 
Salisbury  vint  à entrer.  Aufli  tôt  Edouard 
defcend  de  fon  trône  avec  précipitation  , 
court  vers  elle,  lui  tend  une  main  ; & de 
l’autre  pofant  une  couronne  fur  fa  tête  : 
Venez,  lui  dit- il,  Madame,  partager  avec 
le  Souverain  de  l’Angleterre,  & fon  Em- 
pire & les  hommages  de  fon  peuple  ; 
l'oyez  mon  époufe  ; foyez  Reine  : la  beau* 
té  , l’amour , la  vertu  vous  appelaient  au 
trône;  & en  vous  y plaçant,  je  remplis 
mes  vœux , 6c  tous  ceux  de  mes  fujets  ; 


Digitized  by  Google 


Salisbury.  119 

ils  applaudiront  à mon  choix  : il  eft  digne 
de  leur  maître;  votre  pere  eft  libre,  &c 
va  s’offrir  à vos  yeux.  Je  réparerai  les 
défagréments  que  je  lui  ai  caufés.  Sire, 
dit  Ribaumont , la  beauté  eft  faite  pour 
régner  : c’eft  notre  première  fouveraine. 

Madame  de  Salisbury,  accablée , fi  l’on 
peut  le  dire , de  cet  événement  fi  peu  at- 
tendu, n’a  que  la  force  de  proférer  quel- 
ques paroles  mal  articulées.  — Sire...  le 
trône  n’eft  point  ma  place. ..  c’eft  la  Prin- 
cefle  de  Haynaut. . . Oui , c'eft  elle  qui 
doit  s’y  afleoir , dit  le  Lord  Varuccy , 
entrant  avec  impétuofité.  Sire , que  m’a- 
t-on  appris?...  ma  fille...  que  vois-je? 
- la  couronne  fur  fa  tête  ! ...  & c’eft  à ce  prix 
que-mesfers  feroient  brifés!  qu’on  me  re- 
mene  à la  Tour.  Mylord , écoutez , inter- 
rompt Edouard  ; je  ne  vous  avois  fait  que 
trop  entendre  jufqu’à  quel  point  votre  fille 
m’étoit  chere;  je  lui  donne  ma  main;  je 
la  nomme  Reine;  & vous  vous  oppofe- 
riez  encore  à cet  amour  qui  fera  le  char- 
me de  ma  vie!  QuoU  nia  fille,  dit  Va- 
ruccy, tu  fouffrirois  que  notre  maître  t’é- 
levât jufqu’à  lui  ! tu  ufurperois  un  rang 
où  le  Ciel  ne  t’a  point  fait  naître  ! Le  Roi 
deviendroit  infidèle  à fa  promeffe  ! une 
Princeflie  nommée  déjà  fa  femme  par  tou- 
te l’Europe , te  feroit  facrifiée  !...  Alix , 
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où  donc  eft  la  vertu  , s’écrie  ce  refpec- 
table  vieillard  en  verfant  des  larmes  ame- 
res  ? ne  mérite-t-elle  pas  qu’on  lui  immole 
des  trônes,  fon  cœur...  Tu  m’entends; 
fois  ma  fille;  tombe  aux  genoux  du  Roi; 
dépofes-y  cette  couronne , & fi  tu  ne  peux 
obéir  à ton  devoir,  fans  fuccomber  fous 
l'effort. ..  va  mourir. . . fi  tu  réfiftes  enco- 
re , je  vais  t’en  donner  l’exemple. 

Varuccy  tire  un  poignard  de  fon  fein. 
— * Sire  , voici  le  remede  à tous  les  maux  ; 
fi  ma  fille  eût  été  capable  d’une  foibleffe 
déshonorante , je  l’ai  dit  à votre  Majef- 
té , je  lui  euffe  arraché  la  vie  de  ce  même 
poignard  que  vous  voyez  ; il  m’a  fuivi 
dans  ma  prifon.  Aidé  de  ce  fecours , on 
brave  les  malheurs  & les  bourreaux. . . Eh 
bien,  Alix  , décide-toi  : ofe  porter  la  cou- 
ronne , & je  me  perce  de  cent  coups  aux 
pieds  du  Roi.  Edouard  allarmé  : — Que 
dit- il  ?...  arrêtez. . . . qu’on  lui  arrache  ce 
fer.  — Qu’on  ne  m’approche  point , ou  je 
me  frappe...  Il  eft  fur  mon  cœur;  don- 
nez-moi votre  parole  royale.  Sire,  que 
ma  fille  ne  fera  point  votre  époufe,  avant 
que  j’aye  parlé  à votre  Majefté , & il  tom- 
be de  mes  mains...  vous  héfitez  ! ...Gé- 
néreux François  (s’adreffantàRibaumont) 
joignez  vos  prières  aux  miennes,  &que 
le  Roi  m’accorde  cette  grâce.  Qu’exigei- 

vous, 
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vous , cruel , répond  Edouard? ...  Eh  bien , 
je  promets  de  vous  entendre;  fongez  au 
facrifice  que  je  vous  fais,  combien  il  en 
coûte  à mon  cœur  ! Mais  je  ne  veux  point 
que  la  mort  du  pere  de  ce  que  j’aime , en- 
fanglante  des  moments  pleins  de  charmes. 
C’eft  plaire  à la  maîtreffe  de  mon  ame , 
que  m’empreffer  de  conferver  vos  jours. 
Puifqu’il  le  faut , je  retarderai  de  quelques 
inftants  cet  hymen;  fouvenez-vous  que 
c’efl:  pour  bien  peu  de  moments  que  ma 
parole  eft  engagée  ; ne  l’efpérez  pas  : mon 
cœur  ne  changera  point,  & ce  fera  tou- 
jours la  charmante  Alix  que  l’on  verra 
Reine  d’Angleterre  & d’Edouard. 

Varuccy  jette  le  poignard.  — Sire,  je 
fuis  content  ; votre  Majefté  m’entendra  ; 
je  fuis  certain  qu’Edouard  fera  notre  digne 
Monarque.  O Ciel!  s’écrie  le  Roi,  que 
vois-je  ? Madame  de  Salisbury  a perdu 
l’ufage  des  fens!  Ah!  barbare,  voilà  vo- 
tre ouvrage!...  je  n’ai  rien  promis... 
r’ouvre  les  yeux , adorable  Salisbury;  ton 
amant  n’écoute  que  fon  amour  ; il  te  con- 
duit à l’autel  ; tu  régnés  fur  l’Angleterre, 
fur  moi.  Eh!  ne  puis-je  te  donner  l’empire 
du  monde  entier  ? reviens,  reviens  à la  vie. 

Madame  de  Salisbury  attache  fes  regards 
mourants  fur  le  Souverain.  — Sire , per- 
mettez que  je  me  retire  pour  quelques 
Zomc  /.  F 


1 22  Nouvelles  Eijloriques. 

inftants.  — Non , vous  ne  me  quitterez 
pas. — C’eft  une  grâce,  Sire,  que  je  vous 
demande , & que  j’attends. . . de  votre  ten- 
dreffe.  Mon  pere,  n’ayez  aucune  crainte  t 
votre  fille  ne  fe  démentira  point. 

On  entraîne  Madame  de  Salishury  ex- 
pirante; Edouard  demeure  avec  Varuccy 
&Ribaumont.  C’eft  en  vain,  dit-il,  au  pre- 
mier , que  vous  vous  oppofez  à mon  bon- 
heur ! je  ne  vous  céderai  point , je  ne  vous 
céderai  point  : j’époufe  votre  fille , aujour- 
d’hui même.  Vertueux  Ribaumont,  s’é- 
crie le  Lord  , rendez- moi  mon  maître,  un 
héros  qui  doit  fervir  de  modèle  aux  Rois, 
à tous  les  hommes;  votre  honneur  m’efl 
garant  que  vos  confeils  ne  fauroient  diffé- 
rer des  miens  : qu’un  François  ait  la  gloire 
d’être  le  bienfaiteur  de  la  nation  Angloife. 
Sire,  vous  me  voyez  à vos  genoux  ; oui,  _ 
Varuccy  y attendra  la  mort,  fi  vous  per- 
liftez  à facrifier  tout  à une  paffion  que  le 
repentir  fuivroit.  Encore  une  fois , voilà 
ma  tête;  quelle  tombe  fous  vos  coups, 
avant  que  ma  fille  porte  le  nom  de  votre 
femme.  Penfez-vous,  Sire,  que  vous  êtes 
Roi,  que  je  fuis  votre  fujet,  qu’Alix  n’efl 
point  d’un  rang  à fe  placer  fur  le  trône , 
que  vous  êtes  lié,  en  quelque  forte,  par 
des  ferments  à la  Princeffe  de  Haynaut, 
que  vous  avez  à répondre  de  votre  con- 
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duite , de  vos  moindres  a&ions  à l’Angle- 
terre , à tout  l’univers  ; qu’un  Souverain 
s’apprête  à vous  amener  fa  fille , que  l’a- 
- mour...  ô mon  Roi!  vous  m’écouterez, 
vous  m’écouterez  ; & qui  plus  que  vous 
doit  me  rendre  juftice?  Si  je  ne  conful» 
tois  qu’une  ambition  criminelle,  que  mes 
intérêts,  je faifirois cette  occafion  qui  met- 
troit  le  comble  à vos  faveurs.  Ma  fille 
Reine , je  verrois  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne , à mes  pieds  : mais,  Sire,  je  con- 
nois  un  autre  orgueil  plus  noble , plus 
grand , plus  digne  de  vous  & de  moi , 
celui  de  faire  mon  devoir  ; je  le  remplis, 
en  mourant  ici , plutôt  que  de  fouffrir  que 
ma  fille  foit  votre  époufe.  Oui,  Sire,  c’eft 
fur  mon  corps  palpitant , tout  déchiré,  que 
‘ vous  la  mènerez  à l’autel.  Le  même  jour 
éclairera  fon  mariage  & ma  pompe  funé- 
raire ; la  nation  n’aura  point  à me  repro- 
cher. . . l’aviliflement  de  fon  maître. . . il 
n’appartient  qu’à  une  Princeffe  de  parta- 
ger votre  trône.  Sire , interrompt  le  Che- 
valier, oferois-je  joindre  ma  voix  à celle 
de  ce  vertueux  Anglois?  il  vous  parle  avec 
candeur.  Aflurément  Madame  de  Salif- 
bury  mérite  tous  les  hommages  dus  à la 
beauté  ; je  fuis  prêt  de  rentrer  en  lice 
pour  confirmer  cet  éloge  : mais  je  penfe 
comme  Mylord,  que  cette  union  bleffe* 
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roit  votre  grandeur,  & je  fuis  bien  fûf 
que  fa  fille  eft  du  même  fentiment;  elle 
a trop  de  vertu  pour  élever  fes  delîrs  juf- 
ques  à la  couronne.  La  Reine  votre  mere 
a difpofé  de  votre  main  ; la  PrincefTe  de 
Haynaut  & l’honneur  la  réclament.  II  efl 
douloureux  d’être  obligé  demaîtrifer  ainfî 
fes  penchants  : mais,  Sire , vous  êtes  Che- 
valier , vous  êtes  Roi  ; & cette  viâoire. . ; 
Edouard  doit  la  remporter.  — Jamais,  ja- 
mais! j’adore  Madame  de  Salisbury,  & 
elle  fera  Reine  d’Angleterre.  Varuccy , au 
milieu  des  fanglots  : — Eh  ! Sire,  j’aurai 
donc  vécu  pour  être  la  caufe  que  vous 
commettez  une  injuflice , que  vous  def- 
cendez  du  rang  fuprême  ! Le  Comte  de 
Haynaut,  la  terre  entière  imaginera  que, 
feduit  par  l’attrait  des  grandeurs , j’ai  trahi- 
nion  devoir , que  j’ai  employé  l’artifice  & 
la  bafleffe  pour  fervir  l’ambition  de  ma 
£lle  ; on  ne  croira  point  qu’un  autre  fen- 
timent ait  pu  la  conduire...  Vous  flattez- 
vous  , Sire  , qu’elle  aura  moins  de  cou- 
rage  que  'fon  pere  ? Madame  de  Salisbury 
feroit  fenfible  à votre  amour,  elle  vous 
aimeroit , elle  n’acceptera  ni  le  titre  de 
votre  époufe  , ni  le  don  de  votre  feeptre. 
Sire...  vous  nous  ferez  mourir  l’un  & 
l’autre. 

Edouard  ^toit  tvré  aux  plus  violents 
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accès;  il  s’écrioit  ; il  pleuroit  dans  les  bras 
«le Ribaumont.  Ces  pleurs,  dit  Varuccy, 
en  fe  profternant  plus  profondément  de- 
, vant  le  Roi , & embraffant  fes  genoux , 
m’annoncent  que  votre  ame  s’émeut,  que 
la  vérité  s’y  fait  entendre...  elle  eft  ca- 
• pable,  cette  ame  magnanime  , de  l’effort 
le  plus  héroïque.  O mon  maître  ! que  j’ai- 
me à voir  couler  vos  larmes  ! .Ne  remet- 
tez point  les  miennes  ; je  parle  à votre 
cœur,  à votre  cœur  généreux  ; vous  voyez, 
vous  fentez  que  c’eft  votre  intérêt  feul  qui 
m’anime  ; je  ne  fuis  pas  un  Courtifan*  un 
pere  : je  fuis  votre  fujet , & le  plus  zélé.,. 
Non , grand  homme , vous  ne  céderez  point 
à cet  amour  qui  vous  tyrannife  ; vous  ne 
ferez  point  amant  : vous  ferez  Monarque. 
Eh!  que  voudriez -vous,  difoit  Edouard?... 
cruels?...  il  ne  m’eft  pas  poflible...  il 
ne  m’eft  pas  poffible. ..  Varuccy,  Ri- 
baumont... il  eft  des  moments...  qu’on 
me  laiffe. . . tout  s’attache  à me  percer 
le  cœur. 

Les  Courtifans  fe  retirent;  il  ne  refîe 
que  le  pere  de  Madame  de  Salisbury  & le 
Chevalier  François.  Jamais  Edouard  n’a- 
voit  montré  plus  d’emportement  : il  fe  pro- 
menoit  à grands  pas;  il  levoit  les  yeux 
vers  le  Ciel  ; il  devenoit  furieux  : des  ef- 
peces  de  rugiffements  lui  échappoient  ; il 
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retomboit  fur  un  lîege,  & alors  il  arrofoit 
la  terre  d’un  torrent  de  pleurs.  Varuccy 
{e  rejettoit  continuellement  à fes  pieds, 

& quelquefois  le  Prince  le  reponffoit  avec  » 
colere.  Le  tumulte  des  paflions  boulever- 
foit  cette  ame  où  l’amour  avoit  pris  tant 
d’empire  ; il  répétoit  inceffamment  : Im- 
moler ce  penchant  ! ...  l’étouffer  ! en  épou- 
fer  une  autre,  quand  je  brûle... 

La  journée  s’étoit  prefque  écoulée  dans 
ces  combatsaffreux  quidéchiroient  le  cœur 
du  Monarque.  On  lui  apporte  une  lettre  ; 
il  l’ouvre  avec  vivacité.  — Elle  m’écrit  ! 
voyons,  lifons.  (Il  lit  haut.) 

SIRE, 

Le  féjour  d’où  j’écris  à votre  Majeffé, 
annonce  affez  ma  nouvelle  deftinée  ; c’eft 
d’une  retraite  religieufe  que  je  vous  en- 
voyé mes  larmes.  Hélas  ! la  fource  en  efl 
intariffable.  N’allez  pas  croire  que  je  re- 
grette l’éclat  du  rang  où  vous  m’appel- 
liez  ; non  , Sire , ce  n’eft  point  la  perte 
d’un  trône  qui  fait  couler  mes  pleurs.  Con- 
noiffez-moi , & donnons-nous  un  exem- 
ple mutuel  du  plus  grand  facrifice.  J’ai 
pu, Sire,  vous  infpirer  quelque  fentiment 
dont  je  m’applaudiffois  ; oui , fâchez  ce  que 
j'immole  : mon  cœur  depuis  long-temps 
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avoit  prévenu  le  vôtre  ; que  cet  aveu  me 
foit  permis  , puifque  c’eft  la  derniere  fois 
qu’il  m’échappera.  Je  vous  aimois , Sire  ; 
je  vous  aime  encore  ; jugez  de  mes  tour- 
ments ! & cet  amour  ne  finira  qu’avec  ma 
vie.  Mais  quand  je  vous  parle  de  ma  ten- 
dreffe,  il  faut  aufii  que  je  mette  devant 
vos  yeux  cette  vertu  inexorable  qui  doit 
nous  impofer  à tous  deux  des  loix,  dont 
il  ne  nous  eft  point  poffible  de  nous  af- 
franchir. L’Angleterre,  mon  pere  lui-mê- 
me , l’équité,  votre  gloire,  vos  intérêts 
exigent  que  la  couronne  foit  fur  le  front 
de  la  Princefle  de  Haynaut.  Sire,  il  les 
faut  fatisfaire.  Dès  ce  moment,  quel  mot 
je  vais  proférer  ! Je  renonce  à votre  main, 
à votre  cœur,  à tout  pour  jamais!  L’hon- 
neur a reçu  mon  ferment;  mon  arrêt  eft 
irrévocable.  Si  vous  vous  y oppofez , Sire , 
c’eft  Dieu  même  que  je  mets  entre  vous 
& moi  : je  m’enchaîne  aux  autels.  Rom* 
priez- vous  cette  barrière  facrée?  QueMy- 
lord  Varuccy  foit  donc  tranquille  fur  ce 
que  je  ferai  ; j’attends  de  votre  jufticeque 
vous  lui  rendiez  votre  confiance.  Nous 
rempliffons  tous  trois  notre  devoir  : vous  , 
Sire,  en  triomphant  d’un  amour  qui  me 
fera  toujours  cher , & en  plaçant  au  trône 
la  Princefle  qui  doit  le  partager;  moi, 
•n  renonçant  à ce  même  trône,  en  me 
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défendant  jufqu’à  la  douceur  de  vous  voir, 
quand  mon  cœur...  ne  revenons  point 
fur  ce  fentiment.  Mon  pere  s’eft  montré 
votre  digne  fujet  : il  facrifie  fa  fille  à vo- 
tre gloire,  à l’Etat.  Je  l’imite  : je  fuis  la 
viétime  de  moi-même.  Sire,  que  votre 
amour  n’aille  pas  vous  amener  en  ces  lieux  : 
ce  ne  feroit  pas  affez  de  me  lier  par  des 
nœuds  que  vous  ne  devez  point  brifer. 

♦ Faut-il  vous  dire  plus  ? vous  conduirez 
le  poignard  dans  mon  fein.  Epoufez  la 
Princeffe , {oyez  le  modèle  des  Rois.  Juf- 
qu’au  dernier  foupir , je  ferai  des  vœux 
pour  un  régné  qui  promet  tant  d’éclat  à 
ma  patrie.  Adieu,  Sire,  plaignez -moi, 
mais  ne  nous  voyons  point. . . je  puis  me 
réfoudre  à tout,  je  fuis  capable  de  tout, 
hors  de  vous  oublier. . Qu’ai-je  dit,  mal- 
heureufe?  votre  image  ne  fervira  qu’à 
augmenter  mon  fupplice.  Sire , je  chéri- 
rai mes  maux.  Il  faut  quitter  la  plume; 
quel  eft  mon  efpoir  ? J’attends  ici  mon 
pere;  j’ai  befoin  de  fa  préfence.  Sera-t-il 
content  de  ma  fermeté  ? 

J.A  Comtesse  de  Saeiseury. 

La  leéïure  de  cette  lettre  avoit  acca- 
blé Edouard.  Il  fort  de  cette  efpece  de 
léthargie.  — Votre  fille  m’aimoit  ! j’étois 
aimé  de  tout  ce  que  j’idolâtrois. . . . Je 
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cours , je  vole  aux  lieux  qui  me  cachent 
Madame  de  Salisbury  ; c’eff  en  vain.., 
je  l’arrache' aux  autels  mêmes. 

Varuccy  ne  ceffe  de  tenir  embraffés  les 
genoux  du  Roi , de  lçs  inonder  de  Tes 
larmes,,  de  lui  montrer  fa  fille  inflexi- 
ble de  fon  projet.  Ribaumont  appuyoit 
'les  repréfentations  du  généreux  vieillard. 
Il  con juroit  le  Monarque  d’écouter  fa  gloi- 
re; il  lui  préfentoit  toute  la  grandeur  du 
iacrifice  ; il  armoit  l’orgueil  contre  l’a- 
mour. Eh  ! que  cette  première  paflîon 
a d’empire  fur  le  cœur  humain  ! Mada- 
me de  Salisbury  elle-même  travailloit  à 
détruire  fon  image  fi  profondément  gra- 
vée dans  l’ame  d’Edouard  : elle  lui  écri- 
voit  fans  ceffe  , & l’objet  de  toutes  fes 
lettres  etoit  de  ramener  le  Roi  au  triom- 
phe du  Souverain  fur  l’amant.  Enfin,  le 
Monarque  l’emporte.  Au  bout  de  quel- 
ques mois, Edouard  eft  déterminé  à épou- 
fer  la  Princeffe  de  Haynaut.  Elle  arrive 
avec  fon  pere  à Londres;  la  cérémonie 
du  mariage  fe  prépare.  Le  Roi , au  mo- 
ment qu’il  marchoit  à î’autel  , fait  ap- 
procher Varuccy  & Ribaumont , &c  or- 
donne que  les  Courtifans  s’écartent.  11  fe 
jette  dans  les  bras  de  l’un  & de  l’autre, 
es  ferre  contre  fon  cœur,  — Eh  bien , 
mes  amis , trouvez-vous  qu’Edotiard  en 


Digitized  by  Google 


13°  Nouvelles  Hijloriquts . 
fafle  affez  pour  fa  gloire?  Varuccy,  j’a- 
dore votre  fille  plus  que  jamais,  & j’é- 
poufe  la  Princeffe  de  Haynaut.  Repre- 
nez votre  rang  auprès  de  moi  ; foyez 
mon  ami , mon  pere , l’exemple  de  mes 
fujets  ; j’ai  vu  combien  vous  m’aimiez  ! 
Et  vous , généreux  François , retournez 
dans  votre  patrie,  afluré  de  ma  recon- 
noiflance  : vous  m’avez  fait  envifager  la 
vérité  ; vous  m’avez  rappellé  à ma  gran- 
deur , à mon  devoir \ je  ferai,  dans  tou- 
tes les  occafions , empreffé  à vous  pro- 
clamer comme  le  plus  digne  Chevalier 
que  j’aie  connu.  Varuccy , dites  à vo- 
tre fille  qu’elle  me  fera  toujours  chere* 
& que  lorfque  l’eftime  aura  pu  maîtri- 
fer  l’amour,  je  veux  qu’elle  revienne  en 
ces  lieux  recevoir  les  hommages  dus  à 
la  vertu. 

Varuccy  ne  répond  au  Prince  qu’en 
fai  fi  (Tant  une  de  fes  m'ains,  qu’il  baiffe 
avec  tranfport , & qu’il  mouille  de  l’ar- 
mes. Ribaumont,  plein  d’un  noble  en- 
thoufiafme,  prend  la  parole  : Sire,  s’il 
étoit  poflible  d’avoir  deux  maîtres , je 
partagerois  mon  ferv  ice  entre  vous  & le 
Roi  de  France.  Après  lui , quel  Souve- 
rain pl  s qu’Edouard  a des  droits  fur 
mon  attachement  ? Lorfque  mon  devoir 
ne  sy  oppofera  point,  je  viendrai  me 
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ranger  Tous  vos  drapeaux,  & prendre 
de  vous  des  leçons  de  grandeur  d’ame 
& de  bravoure.  Si  vous  marchez  contre 
nous,  vous  me' verrez  vous  combattre 
& vous  chérir,  toujours  prêt  à mettre 
mon  épée  à vos  pieds,  quand  mon  hon- 
neur & mon  Roi  me  l’atfront  permis. 

Jaloux  de  donner  à fa  vertueufe  aman- 
te un  témoignage  éclatant  de  fes  fenti- 
ments,  Edouard  renouvella , à fon  ma- 
riage, l’inftitution  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière. Un  des  premiers  Chevaliers  fut 
Ribaumont.  Le  Souverain  joignit  à ces 
marques  de  bonté , fon  portrait  enrichi 
de  diamants.  Varuccy  jouit  de  la  plus 
haute  faveur.  Si  la  vertu  reçut  fa  récom- 
penfe , le  vice  n’échappa  point  à la  pu- 
nition. Truffel  alla  finir  fes  jours  dans 
l’exil.  Madame  de  Salisbury  reparut  dans 
la  fuite  à la  Cour  pour  être  l’amie  de 
la  Reine  ; & .jufqu’au  dernier  foupir , elle 
fut  l’objet  de  la'paffion  refpeôueufe  du 
plus  grand  homme  qui  ait  rempli  le  trô- 
ne d’Angleterre. 


F vj 
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Le  dénouement  presque  honteux,  (z) 
d’une  intrigue  conduite  avec  toutes  les  pre- 


( i)  Varbeck.  On  écrit  Warbeck , ou  Waer- 
beck  ; on  a cru  pouvoir  retrancher  le  double  W 
pour  la  facilité  de  notre  prononciation.  Ce  fujet, 
emprunté  de  l'hiftoire,  a déjà  été  traité  par  un 
M.  la  Paix  de  Lizancourt;  ce  qui  cependant  ne 
m’a  point  arrêté.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  ma 
faveur , c’eft  que  j’ai  cherché  à devoir  à mon 
prédécefleur  le  moins  qu’il  m’a  été  polîible.  Nous 
n’avons  de  commun  eniemble , que  quelques  fitua- 
tions  dont  j’aurois  voulu  profiter  mieux  : il  y a 
encore  bien  loin  de  fentir  fortement , au  talent 
de  s’exprimer. 

Je  faifis  ici  l’occafion  de  me  juftifier  fur  un 

Î rétendu  reproche  que  l’on  pourroit  me  faire, 
e prends  plaifir  à indiquer  les  fources  où  je  pui- 
fe,  de  à protefler  la  fiucérité  aux  dépens  de  l’a- 
mour-propre. J’avouerai  donc,  avec  franchife. 


T36  Nouvelle / Hijlorîques. 

eau  lions  & toute  l’habitude  de  la  politique, 

le  temps  qui  détruit  la  vivacité  des  paf- 


que  j’ignorois  qu'il  exiftât  parmi  nous  un  Roman 
qui  a pour  titre  la  Comtejfe  de  Saiisbury.  On  me 
croira  fans  peine,  lorfqu’on  faura  que  j’ai  lu  dans 
ma  vie  très-peu  de  Romans.  Les  feuls  qui  m’ont 
paru  mériter  de  l’attention , font  Clarifie,  le  Che- 
valier Grandiflon , & quelques  autres  compofés 
dans  ce  goût.  Qu’eft-ce  qu’un  Roman  dont  la 
morale  & le  fentiment  n’animent  point  le  fonds, 
qui  n'eft  qu'un  tiflu  de  menfonges  invraifembla- 
bles  & rebattus,  ou  bien  un  petit  cadre  rétréci, 
dans  lequel  on  nous  offre  jufqu’à  la  fatiété  une 
image  mefquine  de  nos  moeurs  fans  caraétere  , ou 
d’aventures amoureufes  fans  chaleur,  & dénuées 
de  fituation  ? Le  Roman,  vu  fous  ies  traits,  eft  , 
fans  contredit , la  derniere  production  de  la  lit- 
térature. 

(2)  Le  dénouement  prefque  honteux  , &c.  On 
avoit  répandu  un  bruit  fourd  que  Henri  VII , à 
qui  la  Maifon  d'Yorck  étoit  odieufe,  vouloit  fe 
défaire  du  Comte  de  Warwick , prifonnier  à la 
Tour , & le  feul  mâle  qui  reftât  de  cette  illuf- 
tie  Maifon.  Un  Prêtre  d’Oxford  , nommé  Ri- 
chard Simon  , faifit  la  circonfiance.  11  conçut  le 
defiein  de  tirer  de  la  boutique  d’un  boulanger  un 
jeune  homme  qu’on  appelloit  Lambert  Simnel, 
& d’en  faire  un  Prince,  le  Comte  de  Warwick. 
Le  hafard  avoit  en  effet  permis,  que  ce  Simnel’ 
,fût  à-peu-près  de  l’âge  du  Comte,  & qu’il  eût 
même  quelques-uns  de  fes  traits.  Sim^n  infiruifit 
au  mieux  fon  pupille,  qui, fous  le  nom  de  War- 
wick , pafla  en  Irlande  , entièrement  dévoué 
au  parti  d’Vorck.  Là,  aidé  de  ion  Prêtre  impof- 
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fions,  l’afcendant  fingulier  que  l’heureux 
vainqueur  de  Richard  III  fembloit  avoir 
ufurpé  avec  le  fceptre  Anglois  fur  une 
foule  d’ennemis  & de  rivaux  : rien  n'étoit 


teur , il  fema  la  nouvelle  que  le  fils  du  Duc  de 
Clarence  s’étoit  échappé  de  fa  prifon.  Le  men- 
fonge  fut  reçu  avec  avidité.  On  nous  repréfente 
Ja  Ducheflë  Douairière  de  Bourgogne  comme 
l’ame  invifible  de  cette  intrigue  concertée  avec 
beaucoup  d’art,  & une  connoiflance  fuivie  des 
moindres  particularités  relatives  à la  Maifon 
d’Yorck.  Simnel  fut  proclamé  Roi , fous  le  nom 
d’Edouard  VI.  On  plaça  même  fur  fa  tête  une 
couronne  enlevée  à une  ftatue  de  la  Vierge.  La 
troupe  de  mécontents,  qui  groflïflbità  vue  d’œil, 
lui  forma  une  armée.  Le  Comte  de  Lincoln  em- 
brafia  ouvertement  les  intérêts  du  faux  Comte 
de  "Warwick;  il  fe  déclara  le*hef  des  rebelles, 
& livra  bataille  au  Roi  d’Angleterre,  qui  rem- 
porta la  vi&oire.  Lambert  Simnel  & fon  Prêtre 
demeurèrent  prifonniers.  Cette  entreprife,  qui  au- 
toit  pu  avoir  la  fin  fanglante  de  la  tragédie,  eut 
le  dénouement  rifible  d’une  farce  comique.  Si- 
mon , d’un  garçon  boulanger  , avoit  fait  un  Roi; 
& Henri,  à fon  tour,  fit  du  Roi  un  marmiton. 
Simriel,  qui  avoit  ofé  afpirer  au  trône  , fe  trouva 
heureux  de  traîner  fa  vie  dans  l’obfcurité  des 
ctiifines  de  Henri , qui  depuis  l’éleva  au  grade  de 
fon  Fauconnier.  Ce  Prince , qui  fans  doute  con- 
noifloit  toute  la  force  des  armes  du  ridicule , pour 
fe  venger  des  Irlandois,  fit  fervir  , un  jour,  à 
fa  table  leurs  députés  par  ce  même  garçon  de 
cuifine  qu’ils  avoient  nommé  Rçi. 
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étoit  pour  Marguerite  un  fantôme  odieux 
qui  la  pourfuivoit  par-tout , jufques  dans 
les  heures  du  fommeil.  Elle  ne  pouvoit 
entendre  prononcer  fon  nom  fans  frémir 
de  colere.  Le  fombre  défefpoir  que  la  for- 
tune confiante  de  ce  Prince  lui  caufoit , 
l’eût  plongée  au  tombeau  : la  foif  d’une 
vengeance  opiniâtre  la  retenoit  à la  vie. 
Ce  qui  fur- tout  l’irritoit,  c’étoit  l’indiffé- 
rence de  Henri , pour  ne  pas  dire  fa  froi- 
deur offenfante  à l’égard  de  fa  femme.  Eli- 
sabeth cependant,  en  qualité  de  fille  aînée 
d’Edouard  IV,  par  fon  mariage  avec  le 
Roi , fortifioit  la  foibleffe  des  droits  de 
ce  Prince  à la  Couronne  d’Angleterre;  & 
cette  raifon  peut-être  qu’il"  auroit  eu  de  la 
peine  à fe  diflimuler,  étoit  la  fource  ca- 
chée des  dégouts.qu’il  faifoit  éprouver  à la 
Reine.  L’ingratitude  feroit  - elle  un  vice 
attaché  à notre  nature  ? voilà  oîi  nous 
conduit  l’excès  de  l’amour-propre  ! rare- 
ment aimons-nous  l’auteur  de  notre  éléva- 
tion. A bien  étudier  le  vrai  caraftere  de 
l’homme  , le  bienfait  l’humilie  prefque 
toujours  ; & tout  ce  qu’il  peut  taire  de 
plus,  eft  de  le  pardonner. 

Marguerite  étoit  donc  réfolue  à renouer 
de  nouvelles  intrigues  pour  entraîner  la 
perte  d’un  Souverain  qu’elle  haïffoit  mor- 
tellement. Fryon , attaché  d’abord  à Henri 
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VII  en  qualité  de  Secrétaire,  & devenu 
depuis  par  la  trahifon , en  cette  même  qua- 
lité , le  zélé  confident  de  la  DuchefTe , 
nourriffoit  cet  efprit  de  complots  & d’ani- 
mofité  qui  l’enflammoit.  C’eft  communé- 
ment en  produifant  le  mal,  que  les  infé- 
rieurs fe  rendent  néceffaires  aux  Grands; 
& il  y a bien  plus  d’avantage  pour  les  pre- 
miers à careffer  les  pallions  de  ceux-ci , 
qu’à  tenter  de  les  vaincre.  Le  vice  efl  dans 
le  cœur  humain.  Peu  d’efforts  l’y  éveil- 
lent , & lui  prêtent  des  forces  : au-lieuque 
la  vertu  eft  fou  vent  hors  de  nous , & il  faut 
des  fecouffes  violentes  pour  la  faire  entrer 
dans  notre  ame , & l’y  affermir.  Fryon  fe 
livroit  tout  entier  aux  tranfports  de  ven- 
geance qui  agitoient  fa  maîtreffe.  Je  ne 
fuis  pas  vaincue,  lui  difoit-elle,  par  la 
malheureufe  aventure  de  ce  miférable  inf- 
trument  de  mes  projets  ; Fryon , il  faut 
fufciter  à Henri  de  nouveaux  Courtes  de 
Warvick  (1) , de  nouveaux  Ducs  d’Yorck; 


(1)  De  nouveaux  Comtes  de  f-Varwick,  &c.  Ce 
Simnel  dont  nous  venons  de  parler , s’étoit  d’a- 
bord annoncé  pour  Richard , Duc  d’Yorck.  Ce 
fut  enfuite  à l’inftigation  de  Simon  , qu’il  joua 
le  rôle  du  Comte  de  Warwick.  Henri  retenoit 

Erifonnier  dans  la  Tour  ce  malheureux  fils  du 
>uc  de  Clarence  : il  le  fit  fortir  durant  ces 
moments  de  troubles  , & promener  dans  les 
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l’ufurpateur  eft  détefté  de  la  nobleffe  ; le 
peuple  court  avidement  aux  nouveautés. 
Tu  le  fais  ; ne  craignons  point  de  prodiguer 
le  menfonge,  il  trouvera  des  fe&ateurs, 


rues  de  Londres , pour  le  rendre  bientôt  après 
à Ton  trifte  féjour.  La  fin  des  malheurs  de  War- 
■wick,  fut  d’aller  périr  fur  l’échafaud.  Et  qui  fe 
* fouilla  d’un  crime  fi  abominable , un  Prince,  que 
des  Courtifans  & des  Hiftoriens  aufli  vils  & aufli 
méprifables  qu’eux , ont  furnommé  le  Salomon 
de  l’Angleterre.  Ce  Salomon  étoit  dur,  inexo- 
rable , dévoré  de  la  faim  honteufe  des  richeffes. 
On  peut  dire  , fans  antithefe,  qu’il  eût  fait  cou- 
ler des  fleuves  de  fang,  s’il  n’eût  mieux  aimé 
amonceler  des  fleuves  d’or  dans  fes  coffres , en  im- 
pofant  des  contributions  exhorbitantes  à une  infi- 
nité de  viftimes  que  fon  avarice  rachetoit , en 
quelque  forte , de  fa  cruauté.  On  trouva  à fa 
mort , dans  la  cave  d’un  de  fes  châteaux , la  flam- 
me de  dix-huit  cents  mille  livres  fterling , fommé 
prodigieufe  pour  ces  temps.  Qu’après  de  pareils 
exemples , on  croye  aux  éloges,  à ces  titres  prof- 
titués  fans  pudeur  par  la  flatterie  & l’imbécilli- 
té populaire.  Les  douze  Céfars  , dont  la  plupart 
ont  été  des  monftres  fous  la  figure  humaine  , fu- 
rent appellés  les  peres  de  la  patrie , & honorés 
de  fuperbes  ftatues.  Il  eft  vrai  qu’après  leur  mort 
ce  même  Sénat,  qui,  pendant  leur  vie,  avoit 
rampé  à leurs  genoux,  rayoit  tous  ces  traits  d’une 
baffe  adulation , & brifoit  les  ftatues  & les  ima- 
ges. O Henri  IV,  bon  Roi  des  François,  tu  ne 
crains  pas  qu’on  enleve  à ta  mémoire  le  pom 
du  meilleur  des  hommes  l 
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des  martyrs;  je  ne  rougis  pas  d’employer 
ces  moyens,  puifque  la  force  ouverte  ne 
m’eft  point  permife.  Quand  il  s’agit  de 
perdre  fon  ennemi , tout  devient  légitime 
à ceux  qui , comme  moi , ne  connoiflent 
pas  de  plus  doux  plaifir  que  celui  de  la 
vengeance.  Que  j’expire  de  mille  morts, 
pourvu  que  mes  derniers  regards  foient  té* 
moins  de  la  chute  de  Henri  ! Je  me  flattois 
qu’en  époufant  ma  niece , il  n’oublieroit 
point  qu’il  doit  le  fceau  de  fa  grandeur  à 
cet  hyménée  , & il  voudroit  anéantir 
jufqu’au  dernier  rejetton  de  la  Maifon 
d’Yorck  ! 11  continue  de  retenir  dans  les 
fers  l’infortuné  Comte  deVarwick!  Pu- 
ni dons  cet  aventurier  (1)  de  fon  infolente 


(1)  P unifions  ctt  aventurier , &c.  Ce  qu’il  y 
a de  fingulier,  remarquent  plufieurs  Ecrivains, 
c’eft  que  Henri  VII  n’étoit  peut-être  pas  Gen- 
tilhomme. Il  rapportoit  Ion  origine , par  les  fem- 
mes , à la  Maifon  de  Sommerfet , qui  defeendoit, 
à la  vérité,  des  Lancaftres,  mais  par  une  bran- 
che bâtarde.  Le  grand-pere  de  ce  Monarque  étoit 
un  Edmond , Comte  de  Richemont , nis  d'un 
Oven  Tudor,  homme  d’une  extraélion  incon- 
nue, dont  les  agréments  firent  la  noblefle  & tous 
les  titres.  A la  faveur  d'une  très-belle  figure  ÔC 
d’une  taille  avantageufe , il  infpira  de  l’amou,r  à 
Catherine , veuve  de  Henri  V , qui , oubliant  le 
rang  de  fon  premier  mari  , facrifia  tout  à fon 
goût , & fut  l’époufe  d’un  amant  obfcur.  Il  y a 
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profpérité  ; les  Lançaftres  mêmes  le  défa- 
vouent.  Comment]  je  ne  parviendrai  point 
à troubler  le  cours  de  f es  fuccès!  N’eff-il 
plus  de  fantômes  que  je  puiffe  armer  con- 
tre Tudor  ? Se  font-ils  tous  évanouis  avec 
ce  lâche  Simnel  ? Je  m’en  remets  à ton 
zele  impatient  de  me  fervir;  ne  nous  re- 
butons point  ; cherche , trouve-moi  enco- 
re quelque  jeune  audacieux  que  j’enivre 
de  mes  fureurs  ; la  fortune  peut-être  nous 
fera  plus  favorable  , & dans  le  nombre 
des  traits  que  je  lancerai , il  y en  aura  qui 
atteindront  mon  ennemi. 

Fryon  promit  tout  à Marguerite.  Il  fît 
en  effet  des  perquifitions  pour  découvrir 
quelque  afteur  intelligent , capable  de 
jouer  le  perfonnage  qu’ils  méditoient.  Le 
hafard  s’obftinoit  à trahir  le  Secrétaire 
dans  fes  moindres  efpérances;  il  commen- 
çoit  à regarder  comme  impofîible  l’exécu- 
tion d’un  plan  qui  jufqu’ici  l’avoit  trom- 
pé , lorsqu’une  de  fes  créatures  lui  remet 
cette  lettre  adreffée  à fon  fre'îe  cadet.  Ce 
dernier  étoit  abfent,  quand  elle  tomba  dans 


des  Hiftoriens  qui  prétendent  qu’après  la  mort 
de  cette  Princefle , Owen , puni  de  fa  témérité 
d’avoir  contraélé  un  mariage  fi  difproportionné, 
fut  mis  à la  Tour  , & même  qu’on  lui  coupa 
la  tête. 
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les  mains  de  l’aîné.  Le  jeu  bizarre  des  évé- 
nements voulut  que  celui-ci  l’ouvrît;  Sc 
faififlant  avec  tranfport  l’occafion  d’être 
utile  à Fryon  qui  lui  avoit  accordé  fa  con- 
fiance , il  s’emprefla  de  lui  porter  cette 
lettre , en  difant  qu’il  croyoit  être  parvenu 
à lui  rendre  un  ièrvice  fignalé.  Fryon  fe 
hâte  de  fatisfaire  fa  curiofité  : l’écrit  étoit 
conçu  en  ces  termes: 

» Non , mon  cher  Aftley  : non,  vous  ne 
vous  plaindrez  plus] de  mon  amitié;  je 
» vais  vous  en  donner  des  preuves  qui  ne 
» vous  laifleront  aucun  doute  fur  mes  fén- 
y>  timents.  Songez  que  je  m’ouvre  à vous 
» fans  réferve,  que  ces  épanchements  ne 
» font  que  pour  mon  ami  feul.  Je  prétends 
» que  pour  tout  autre,  ma  vie  foit  un 
» myftere  impénétrable  J’ai  de  l’ambi- 
» tion , de  l’amour  ; que  fait-on  ? ces  deux 
h pallions  portées  dans  mon  cœur  au  de- 
» gré  de  flamme  oii  je  puis  les  élever,  me 
h conduiront  peut-être  à des  deftinées 
» qu’une  ame  moins  forte  que  la  mienne 
» redouteroit  d’envifager. 

h Mon  vrai  nom  eft  Osbeck  ou  Var- 
» beck.  Mon  pere  avoit  amafle  une  for- 
» tune  confidérable  dans  le  commerce.  Il 
r>  demeuroit  à Tournay  ; il  quitta  le  Ju- 
» daïfme  pour  embrafler  la  Religion  Chré- 
» tienne*  il  yint  s’établir  à Londres  fous 

le 
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» le  régné  d’Edouard  VI.  Ce  Monarque 
» fût,  dit-on,  fenfible  à la  beauté  de  ma 
» mere,  qui  me  donna  la  nailîance  environ 
» deux  ans  après  notre  arrivée  en  Angle- 
» terre.  Tous  ceux  qui  ont  approché  1er 
» Roi,  me  trouvent  avec  ce  Monarque 
>»  une  reflemblance  frappante.  Des  bruits 
» mêmes  ont  couru  , que  ma  mere  avoit 
» payé  de  quelque  complaifance  les  éloges 
» continuels  qu’Edouard  faifoit  de  fes 
» charmes.  Tout  ce  dont  je  fuis  bien  affu- 
» ré , mon  cher  Aftley , c’eft  que  l’idée 
» d’être  le  fils  d’un  Roi  aggrandit  mon 
» ame , & l’enorgueillit  au  point  qu’il  y 
» a des  moments  où  je  regrette  de  n’avoir 
» pas  un  fceptre  dans  les  mains.  Je  crois 
» fentir  que  la  couronne  ne  chargeroit 
» point  mon  front.  Cette  image  , que 
» j’aime  à me  former,  me  remplit  de  cette 
» fublime  audace  qui  éleve  l’homme  au* 
» deffus  de  lui-même  , & devient  la  four- 
» ce  des  grandes  aétions.  Mon  ami , laifle- 
» moi  rêver  que  ma  place  feroit  un  trô- 
» ne  ; je  t’y  ferois  affeoir  à mes  côtés.  Il 
h y a tant  de  chimères -qui  nous  dégra* 
» dent  ! celle-là  du  moins  ennoblit  l’ima* 
h gination.  Un  fait  certain,  c’eft  que, je 
» fuis  le  filleul  d’Edouard  IV,  & qu’il  me 
» combloit  de  fes  careffes.  Il  me  donna 
Tome  /.  G 
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» le  nom  de  Peter  (i).  Dans  la  fuite , on 
» y ajouta  le  furnom  de  King.  Ce  Prince 
» defcendu  au  tombeau,  ma  famille  re- 
» vint  dans  les  Pays-Bas.  Notre  féjour  à la 
» Cour  m’avoit  éloigné  de  la  profeflion 
» de  mon  pere  : il  ne  me  fut  pas  poffible 
» de  me  rabaifler  aux  détails  du  négoce 
» qui  me  paroifloient  petits  & même  avi- 
» liflants.  Je  me  livrai  aux  exercices  delà 
» nobleffe  , à l’étude;  j’appris  plufieurs 
» langues,  que  je  poffede  parfaitement.  Un 
» defir  inquiet , qui , malgré  moi , me  do- 
» mine , & qui  eft  devenu  pour  mon  ame 
» un  befoin  impérieux,  me  promena  de 
» pays  en  pays  ; je  m’arrêtai  en  Ecofle  : 
» c’étoit-là  que  m’attendoit  une  paflion 
» plus  violente  encore  que  cette  ambition, 
» le  feul  tourment  que  jufqu’alors  j’euffe 
» éprouvé  : je  connus  tous  les  charmes  , 
» ou  plutôt  toutes  les  fureurs  de  l’amour. 


(i)  Il  me  donna  lenom  de  Peter,  &c.  De  ce  nom, 
fe  forma  le  diminutif  de  Peterhin  ou  Pcrkin.  Tout 
ce  qu*on  fait  dire  ici  à ce  jeune  homme  eft  con- 
forme à l’hiftoire.  II  favoit  parfaitement  plufieurs 
langues  , entre  autres  l’Anglois  qu’il  parloit  auffi 
bien  que  le  Flamand.  La  nature  lui  avoit  donné 
une  ame  grande,  toutes  les  grâces,  & ces  heu- 
reufes  difpofitions  , les  vrais  titres  peut-être  qui 
diftinguent  un  homme  d’un  autre  homme. 


Digitized  by  Google 


Varbttlt.  "147 

» Tu  vas  me  traiter  d’extravagant,  quand 
h tu  fauras  quel  eft  l’objet  de  ces  tranf- 
» ports  qu’il  m’eft  impoffible  de  maîtri- 
» fer.  Aflurément , jugé  par  la  raifon,  j’ai 
h tous  les  torts  ; non,  mon  erreur  n’eft 
» point  excufable  : niais  c’efl  au  cœur 
» que  j’èn  appelle.  Le  fentiment  eft-il  fou- 
h mis  à des  loix?  y a-t-il  pour  lui  des 
» bienféances,  des  rangs,  des  dignités? 

» Sache  donc,  Aftley  ,.  que  je  fuis. l’ado-  • 

» rateur  fecret  de  la  beauté  même:  Eh  I 
» que  c’eft  ime  foible  image  pour  te  re- 
» préfenter  la  jeune  Comtefl'e  de  Huntley  ? 

» Que  de  charmes  réunis  ! eft-ce  bien  une 
» mortelle  1 tu  me  diras  qu’elle  eft  de  la 
» plus  haute  naiffance,  parente  même  du 
» Souverain  del’Ecoffe  (i).  Encore  une 
h fois , mon  ami , j’oublie  tous  ces  avan- 
» tages , que  je  dois  détefter,  pour  n’ad- 
» mirer , pour  n’idolâtrer  que  fes  attraits, 
w fes  grâces , fa  jeunefle , fes  yeux  fi  en- 
» chanteurs,  fa  taille  déliée  & légère, 

T - ’ ' ' “ ■ '■  1 1 " ■ ■ 1 ' ■ - 

( i)  Parente  meme  du  Souverain  de  l’Ec  ]ffe.  Tous 
les  mémoires  du  temps  s’accordent  pour  nous 
repréfenter  la  ComtefTe  de  Huntley  comme  une  - 
femme  accomplie  en  beauté  & en  vertu.  Elle  . - 
étoit  en  effet  parente  de  Jacques  IV  , Roi  d’E- 
cofle , qui  ai$U  de  tout  fon  crédit  le  faux  Duc 
dTorck. 
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» tous  Tes  agréments  qui  font  au-deffus  des 
» richeffes  & des  grandeurs.  C’eft  la  cé- 
» lefte  Huntley  que  j'adore , &c  non  l’al- 
» liée  des  Princes  & des  Rois  ; voilà  ma 
» divinité  fuprême.  Juge  de  mon  fuppli- 
» ce  ! l’amour  n’a  pas  mis  entièrement  fon 
>♦  bandeau  fur  mes  yeux  ; je  ne  vois  que 
» trop  tous  les  obftacles  qui  me  contra- 
» rient , & même  me  condamnent  à mes 
*»  propres  regards.  Quelle  peut  être  mon 
» efpérance?  & aime-t-on  fans  efpérer? 
» C’eft-là  que  mon  imagination  échauffée 
» fert  ma  tendreffe,  ouvre  à mes  vœux 
» un  champ  fans  limites.  J’aurois  bien  de 
» la  peine  à te  rendre  compte  des  rêves 
n oh  je  m’égare  : tout  ce  que  je  fais,  c’eft 
» que  je  fuis  rempli  d’une  conviftion  ab- 
» folue  que  l’amour  eft  capable  de  pro- 
.*»  duire  des  miracles  ; & il  n’eft  rien  que 
» je  ne  tente  pour  mériter  de  pouvoir  du 
» moins  un  jour  déclarer  ma  tendreffe  à 
» l’objet  qui  l’a  fait  naître.  Un  cœur  qui 
» aime , qui  brûle  comme  le  mien , fran- 
» chit,  dévore  toutes  les  difficultés.  Je 
» mourrai  fatisfait,  filaComteffe  effinf* 
t>  truite  de  ma  paffion...  mon  ami,  & fi 
cet  avhu  ne  lui  étoit  pas  indifférent... 
» Lés  amants  cherchent  à fe  flatter,  ils 
» repouffent  ce  qui  détruiroit  la  plus  che- 
*>  re  des  illufions.  Ah , Iaiffe-la-moi , laiffe- 
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h la- moi , cette  erreur  qui  fait  à la  fois 
» le  tourment  & le  charme  de  ma  vie.  Je 
» veux  retourner  en  Écoffe , revoir  la 
»»  maîtreffe  de  mon  fort , tomber  à fes 
» genoux. Aftley  , j’y  mourrai  d’a- 
» mour 

Fryon  s’arrête  à cet  endroit , fe  jette 
dans  les  bras  de  fon  ami,  & avec  un  cri 
de  joie  : — J’ai  trouvé  ce  qui  nous  eft  né- 
.ceflaire  ! Marguerite , mon  cher  Aftley  , 
reconnoîtra  ce  fervice.  Il  faut , & à l’inf- 
tant,  que  tu  m’amenes  ce  jeune  homme. 
Eft-il  vrai  en  effet  qu’il  reffemble  à E- 
douard  ? — J’ai  vu  des  portraits  de  ce 
Prince  ; & à la  vérité,  il  m’a  paru  que 
Varbeck  avoit  les  mêmes  traits, — Aftley, 
ta  fortune  eft  affurée  ; lie  ton  frere  à 
nos  intérêts.  Tu  ne  faurois  agir  avec  trop 
de  vivacité.  Que  je  voye , que  je  voye 
Varbeck!  que  je  lui  parle!  Je  vous  at- 
tends. • 

Aftley  s’empreffe  d’informer  de  cette 
- aventure  fon  frere , qui  ne  cache  rien  à fort 
ami , & l’invite  à l’accompagner  chez 
Fryon. 

Du  plus  loin  que  le  Secrétaire  de  la  Du- 
cheffe  apperçoit  le  jeune  étranger , il  eft 
frappé  de  cette  reffemblance  prodigieufe 
dont  on  vient  de  lui  parler.  Il  court  Var- 
beck, prodigue  l’affabilité,  les  careffes; 

—,  ... 
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— Je  fais  tout.  Félicitez-vous  que  je  fois 
dans  la  confidence...  ne  vous  reprochez 
point  une  paflion  qui  décele  la  nobleflfe 
de  votre  ame  : l’orgueil  produit  les  grands 
hommes  Je  vous  prédis  que  vous  êtes  né 
pour  ne  point  borner  vos  efpérances.  Je 
vous  fervirai  au-delà  de  vos  vœux;  pro- 
njettez-moi  feulement  de  revenir  me  voir, 
& qu’il  n’y  ait  que  vos  deux  amis  qui 
/oient  inflruits  de  la  deftinée  éclatante... 
vous  ferez  le  plus  heureux  des  mortels. 

Fryon  étoit.fi  tranfporté,  qu’il  a voit  de 
la  peine  à s’exprimer.  Plus  il  converfoit 
avec  le  jeune  homme , & plus  11  s’applati- 
difloJt  de  fa  découverte.  A peine  l’a-t-il 
quitté,  il  vole  chez  Marguerite  : — Le 
Ciel , Madame , a fait  pour  vous  un  mi- 
racle : une  vengeance  certaine  eft  dans  vos 
mains  ; votre  ennemi  va  tomber  du  trône. 
C’en  efl:  fait  de  Henri  Tudor,.de  tous 
les  Lancaftr es  ; le  génie  dés  Yorcks  fort 
des  tombeaux;  il  combat  pour  nous;  il 
l’emporte. 

Fryon  rend  un  compte  exaô  à fa  fou- 
veraine  ; il  n’oublie  point  l’amour  dont 
Varbeck  efl:  enflammé.  Il  aime,  s’écrie  la 
Duchefle  ! Fryon  , nous  en  ferons  un  hé- 
ros, un  Monarque;  le  premier  des  en* 
thoufiafmes  eft  l’amour.  Oui,  ma  ven- 
geance efl  fîire  I Ce  Simnel  n’avoit  qu’une 
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ame  fans  élans  : s’il  eût  aimé il  régneroit 
aujourd’hui.  La  Comteffie  de  Huntley  ell 
une  divinité  bienfaifante  qui  vient  à no-  . 1 . 
tre  fecours.  Saififfons  ce  moyen;  allons, 
je  veux  connoître  le  vengeur  que  le  Ciel 
m’envoye  ; introduis*le  fans  témoins  dans 
ce  féjour  : toi  feul  affilieras  à cette  en- 
trevue. 

L’habile  confident  obéit.  Varbeck,  con- 
duit par  Fryon , quand  tous  les  Courtifans 
fe  font  retirés , ell  prélenté  à Margueri- 
te; elle  éprouve  les  mêmes  impreffions 
qui  s’étoient  fait  reffentir  à fon  Secrétai- 
re. — Je  crois  revoir  mon  cher  Edouard! 
c’ellbien  lui!  c’ell  lui-même!  Elle  donne 
à Varbeck  les  éloges  les  plus  flatteurs.  En 
effet , la  nature  fembloit  avoir  voulu  dé- 
dommager le  fils  d’un  fimple  particulier, 
des  avantages  que  lui  avoit  refufés  la  naif- 
fance.  Tout  refpiroit  en  lui  cet  air  de  no- 
bleffe  & de  grandeur,'  dont  fouvent  no- 
tre imagination  féduite  fe  plaît  à décorer 
ce  petit  nombre  d’hommes  favorifés  du 
fort , & qu’il  a fait  affeoir  aux  premiers 
rangs. .Le  moindre  mot  qui  échappoit  à 
Varbeck,  portoit  avec  lui  ce  caraélere 
d’intérêt,  préférable  fans  doute  aux  fen- 
fations  peu  durables  que  l’efprit  feül  ex- 
cite. Sa  phylionomie  réuniffoit  la  dou- 
ceur U la  vivacité.  Les  grâces  de  la  jeu- 
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nefle  & de  l’ingénuité  prêtoient  un  nou- 
veau charme  à tant  d’agréments.  „ 

La  Ducheffe  ne  pouvoit  fe  féparer  de 
.Varbeck  : elle  ne  fe  laffoit  point  de  l’in- 
terroger, & toutes  fes  réponfes  ne  fer - 
voient  qu’à  augmenter  l’impreflion  domi- 
nante qu’il  produifoit,  &c  à développer 
fes  talents. 

Varbeck,  lui  dit  Marguerite,  ma  pro- 
fe&ion  vous  eft  afluré , & il  ne  tient  qu’à 
vous  de  vous  en  rendre  digne...  j’ai  de 
grands  delTeins  fur  vous.  Fryon  eft  chargé 
de  vous  faire  paffer  mes  volontés  & mes 
bienfaits.  Je  n’exige  qu’une  foumiftion  fans 
bornes , & un  profond  filence  ; n’accor- 
dez votre  confiance  qu’aux  deux  Aftleys. 
Nous  nous  verrons  fouvent...  gardez-vous 
de  la  moindre  indifcrétion  : vous  n’échap- 
periez pas  à votre  perte  , & je  puis  vous 
élever  à la  fortune  la  plus  haute.  Que 
votre  ambition  envifage  la  plus  vafte  car- 
rière , qu’elle  n’y  mette  point  de  limites, 
& qu’elle  ne  s’arrête  qu’au  dernier  terme  ; 
c’eft  vous  en  dire  aflez  pour  ce  moment. 
Méritez  le  fort  que  je  vous  prépare. . . 
Fryon,  il  peut  fe  retirer. 

Varbeck, dans  l’ivreffe  de  la  joie  , court 
chez  *fes  deux  amis.  Il  leur  apprend  avec 
tranfport  la  réception  que  lui  a faite  Mar- 
guerite ; il  ouvre  fon  ame  aux  illufions  les 
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plus  éblouiffantes  ; il  marche  à pas  de  géant; 
il  vole  dans  une  nouvelle  fphere  ; l’objet 
de  cet  amour  qui  l’enflammoit , tenoit  la 
première  place  dans  ces  fonges  ambitieux 
où  il  aimoit  à s’égarer. 

Ce  jeune  homme  joignoit  quelques  élé- 
ments dudeflin  à Tes  autres  connoiflances  : 
il  s’empreffe  de  crayonner  le  portrait  de 
la  Comteffe  de  Huntley  ; il  lui  adreffe  les 
expreffions  les  plus  vives , les  plus  pafliori* 
nées;  il  le  dépofe  cent  fois  dans  fon  fein, 
pour  l’en  retirer  cent  fois  , & le  couvrir 
de  baifers;  il  l’invoque  comme  le  génie 
tutélaire  qui  va  préfider  à fon  fort.  Var- 
beck n’eft  plus  dans  la  claffe  des  humains  ! 
c’eft  un  être  d’une  nouvelle  efpece , que 
l’ambition  & l’amour  ont  créé.  Jamais  lés 
demi-dieux  de  la  fable , ni  les  héros  de 
notre  chevalerie , n’ont  montré  un  ame  li 
préparée  au  merveilleux. 

La  Ducheffe  revoit  Fryon.  — Il  faut 
achever  notre  ouvrage.  Que  Varbeck  dif- 
paroiffe  de  la  fociété  ; qu’il  foit  tranfporté 
dans  une  maifon  folitaire , fituée  à quel- 
ques lieues  de  la  ville.  Là , il  ne  yerra  que 
toi',  fes  deux  amis,  & quelques  domef- 
tiques  qui  feront  dans  le  fecret  ; tu  ne  le 
tireras  de  cet  afyle  que  pour  le  conduire 
ici  , lorfque  je  l’ordonnerai.  Pénétrons 
bien  ton  pupille  de  l’efpritdu  rôle  que  nous 
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voulons  lui  faire  jouer.  Quelle  image  con- 
folanîe  pour  moi  ! Richemont , je  ven- 
gerai ma  niece  ; je  t’arracherai  la  couron- 
ne : tu  connoîtras  ce  que  c’eft  qu’une«fem- 
me  outragée.  Le  fang  des  Yorcks  bouil- 
lonne dans  mes  veines.  Que  je  fois  pré- 
cipitée au  tombeau , & que  je  goûte  le 
plaifir  de  t’y  entraîner  avec  moi  ! 

Le  Secrétaire  ne  tarda  point  à exécuter 
les  ordres  de  fa  Souveraine  ; il  mit  dans 
fa  confidence  les  deux  Aftleys , & leur 
rènouvella  lespromeflts  les  plus  capables 
de  leur  en  impofer.  Il  exigea  leur  parole 
qu’ils  ne  déclareraient  point  à Varbeck 
ie  perfonnage  auquel  on  le  deftinoit,  juf- 
qu’au  moment  prefcrit  où  le  projet  devoit 
éclater. 

Varbeck  quitta  donc  la  ville  pour  aller 
habiter  une  roaifon  de  campagne , éloignée 
de  toute  communication.  Fryon  lui  fit  en- 
tendre que  cette  retraite  étoit  néceflaire 
pour  l’exécution  d’une  entreprife  qu’il  fau- 
roit  dans  le  temps.  Il  n’étoit  fervi  que  par 
deux  domeftiques , & ne  voyoit  que  les 
Aftleys  & Fryon  qu’on  peut  appeller  fon 
inftituteur , & dont  il  étoit  le  docile  éle- 
vé; Jamais  comédien  n’avoit  été  mieux 
difpofé.  On  lui  remettoit  fans  celle  de- 
vant les  yeux  Edouard  IV,  la  Reine  fa 
femme , fa  famille  ; on  peignoit  vivemen 
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lés  moindres  circonftances  qui  regardoient 
le  Duc  d’Yorck,  ce  qu’on  fuppofoit  s’être 
paffédansl’afylede’Weftminfter,  la  façon 
dont  il  en  fut  arraché  par  les  artifices  du 
cruel  Richard  ; on  s’arrêtoit  fur-tout  à 
l’heureux  événement  qui  avoit  fouftrait  le 
Duc  aux  bourreaux  prêts  à le  maffacrer  ; 
on  prenoit  foin  que  l’écolier  répétât  ces 
récits  avec  cette  naïveté  ingénue  qui  prê- 
te tant  de  force  à la  vérité , & répand  fur  - 
les  plus  foibles  expreflions  un  intérêt , un 
charme  dont  ceux  qui  les  entendent , ont 
de  la  peine  à fe  défendre. 

Lorfque  Varbeck  eut  reçu  ces  premier 
res  leçons,  Marguerite, impatiente  de  voir 
fon  projet  s’xécuter , voulut  elle-même 
mettre  le  fceau  à fon  ouvrage.  Le  jeune 
homme , fans  témoins,  guidé  par  le  feul 
Fryon,  parut  plufieurs  fois  devant  elle. 
Un  mot  de  cette  femme  fi  favante  dans 
l’art  des  complots , étoit  un  coup  de  lu* 
miere  pour  Varbeck  ; elle  lui  enfeignoit 
à prendre  le  ton  & les  maniérés  d’«n  per- 
fonnage  du  plus  haut  rang,  lui  recom- 
mandoit  de  joindre  l’affabilité  à la  no- 
bleffe  de  l’extérieur , de  jetter  un  certain 
air  de  majefté  fur  la  peinture  des  infor- 
tunes qu’il  auroit  à révéler , lui  montrant 
comment  un  Prince , fans  s*abaiffer , peut 
folliciter  l’attendrifiement&  même  lacom- 
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paflion.  Elle  lui  apprenait  furtout  ce  ta- 
lent heureux  de  plaire  à la  multitude , de 
l’échauffer , de  l’entraîner , en  confervant 
fur  elle  la  fupériorité.  Enfin,  Varbeck  étoit 
parvenu  à repréfenter  la  grandeur  dans 
tout  fon  éclat  & fous  toutes  fes  formes. 

A quelque  effor  que  fe  portât  l’ambi- 
tion démefurée  de  Varbeck , la  Comteffe 
de  Huntley , comme  nous  avons  déjà  ob- 
fervé,  étoit  le  premier  objet  qui  domi- 
noit  fon  imagination , & qui  fixoit  tous 
fes  vœux.  Fryon,  en  politique  habile, 
comptoit  bien  faire  valoir  une  paflion  fi 
violente  ; & il  s’en  applaudiffoit  avec  la 
Ducheffe. 

Le  jour  eft  arrivé  oli  doit  fe  lever  le 
rideau  qui  cache  à Varbeck  la  carrière 
brillante  & immenfe  que  fa  tendreffe  ôt 
fa  fortune  ont  à parcourir.  Il  efi  amené , 
dans  l’ombre  de  la  nuit , au  palais  de  Mar- 
guerite. Aufli-tôt  qu’il  a paru,  elle. lui  or- 
donne de  s’affeoir  à fes  côtés.;  il  obéit, 
en  laidant  échapper  des  marques  d’éton- 
nement. Prince,  lui  dit  fa  fouveraine , il 
faut  m’écouter.  A ce  mot  de  Prince , la 
furprife  & l’embarras  de  Varbeck  redou- 
blent. Oui,  pourfuit  la  Ducheffe,  fans 
changer  de  contenance  & de  vifage,  je 
.m’adrefle  à un  Prince,  à un  noble  rejet- 
ton  de  la  Maifon  la  plus  illuftre  & la  plus 
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infortunée , à mon  neveu , au  Duc  d’Yorck 
lui  même.  ( Quel  langage  pour  Varbeck  ! ) 
Ces  expreflions  vous  feront  moins  étran- 
gères, quand  vous  m’aurez  entendue,  Var- 
beck, c’eft  pour  la  derniere  fois  que  je 
vous  donne  ce  nom , vous  allez  connoître 
toute  mon  amitié  pour  vous,  & lever  les 
yeux  jufqu’au  faîte  des  grandeurs  oit  je 
vous  appelle.  Je  prétends  venger  votre 
mérite  & la  nobleffe  de'  votre  ame , des 
torts  de  la  naifTance.  Le  Ciel , fans  doute , 
vous  deftinoit  le  rang  que  je  vous  excite 
à pourfuivre  aux  dépens  mêmes  de  vos 
jours.  Qu’eft-ce  que  la  vie , lorfquelle  fe 
traîne  dans  la  condition  commune  & dans 
l’obfcurité  ? Attacher  les  yeux  de  tout  ce 
qui  nous  environne , s’élever  au-deffus  de 
la  foule  immenfe  des  autres  hommes , s’af- 
feoir  dans  une  place  où  l’on  ne  connoît 
de  fupérieur  que  Dieu  feul,  où  l’on  par- 
ticipe, en  quelque  forte,  à fon  pouvoir 
abfolu  : voilà  ce  qu’eft  un  Prince , un  Mo- 
narque , & il  n’en  point  d’autre  exiftence. 
C’efr  ce  que  doit  fentir  tout  mortel  qui 
brûle  de  la  flamme  célefte  de  l’ambition , 
.&  j’aime  à croire  que  ce  beau  feu  vous 
embrafe.  Le  trône,  ou  le  tombeau,  ces 
deux  images  doivent  toujours  frapper  vos 
regards;  & vous  marcherez  fûrement  au 
trône,  fi  vous  fuivez  aveuglément  mes 
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vues , & que  votre  courage  affermi  con- 
tre les  obftacles , ferve  ma  politique. 

L’hiftoire  de  notre  Maifon  malheureufe 
vous  eft  connue  : vous  favez  les  cruautés 
de  Richard  III,  vous  voyez  l’arrogance, 
l’ingratitude  de  ce  defcendant  d’Owen, 
bien  digne  de  fa  fource  obfcure.  Il  eft  re- 
devable à Ton  mariage  avec  maniece,de 
la  forte  de  légitimité  dont  il  penfe  avoir 
revêtu  fes  prétentions , & il  l’accable  de 
fes  dédains.  11  perfécute  en  elle  les  Yorcks 
qu’il  détefte.  Eh  bien , qu’ils  reparoiffent, 
qu’ils  triomphent,  qu’ils  fe  vengent  en 
vous.  Oui , foyez  ce  Duc  d’Yorck  qui  nous  * 
a été  enlevé  avec  fon  frere  par  une  mort 
barbare.  A ce  fouvenir,  je  ne  puis  retenir 
mes  larmes  ; mais  ce  n’eft  pas  à des  pleurs 
que  je  dois  me  borner.  Vous  avez  les  traits 
de  ce  jeune  Prince,  fon  âge,  fes  agré- 
ments : ayez  fa  fermeté  ; il  auroit  déjà  brifé 
fes  fers , & fait  tomber  du  trône  ce  pré- 
tendu rejetton  des  Lancaftres.  Pénétrez- 
vous  de  fon  ardeur , de  fes  tranfports. 
Simnel  feroit  Roi  d’Angleterre,  s’il  eût 
eu  vos  talents,  & qu’il  eût  mieux  fu  pro- 
fiter de  mes  leçons.  Vous  vous  rendrez  en 
Portugal  chez  Lady  Brumpton,  femme  qui 
m’eft  entièrement  dévouée.  Fryon  & vos 
deux  amis  vous  y accompagneront;  vo- 
tre perfonnage  n’éclatera  que  lorfque  j’en 
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aurai  marqué  le  moment.  On  aura  foin 
de  ne  vous  produire  qu’à  propos.  Encore 
une  fois,  fouvenez-vous  bien  que  ce  Sim- 
» nel  dont  je  yous  parlois , n’a  perdu  que 
de  trois  heures  mal  employées  le  plus 
beau-  des  Royaumes  ; je  vous  ferai  par- 
venir tous  les  détails  relatifs  à cette  grande 
entreprife;  allez,  embraffez-moi , & que 
je  retrouve  en  vous  mon  vengeur  & mon 
neveu. 

Varbeck , malgré  toute  fon  audace  & 
fon  efprit  vafte  & ambitieux,  étoit  refté 
confondu,  anéanti.  C’étoitun  homme  qui, 
après  avoir  erré  long-temps  dans  la  con- 
fufion  des  ténèbres , voyoit  tout- à- coup 
la  clarté,  & entroit  dans  un  pays  d’une 
étendue  immenfe , qui  lui  offroit  une  foule 
d’objets  différents.  Il  n’a  point  la  force 
de  répondre  à Marguerite  : mais  à peine , 
entraîné  par  Fryon  hors  du  palais , eft-il 
forti  de  ion  rêve , car  cette  aventure  en 
avoit  pour  lui  toutes  les  illufions , il  s’é- 
crie : Qu’eft-ce  que  la  Ducheffe  veut  exi- 
ger de  moi?  Sans  doute,  j’ai  de  l’ambition, 
elle  m’enflamme , elle  me  dévore  ; je  m’ir- 
rite contre  le  fort  qui  m’a  donné  une  ame 
impatiente  d’éclater  ,&  qui  en  même-îemps 
femble  avoir  pris  plaifir  à m’abaiflfer.  Je 
voudrois  m’élever  au  plus  haut  rang , oui , 
monter  jufques  fur  un  trône  ; mais  par 
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quelle  route?  par  quels  moyens?  par  la 
valeur la  magnanimité  , les  reffources  du 
génie  ; c’eft  l’epée  à la  main  que  j’afpire- 
rois  à mettre  une  couronne  fur  ma  tête , 
en  difant  à tout  l’univers  : Varbeck  ne 
tient  le  fceptre  que  de  lui  feul  ; il  n’eut 
point  d’aïeux , point  de  droits  étrangers 
à lui-même  ; fa  fortune , fon  nom  com* 
mencerent  par  lui;  il  fut  régner.  Tel  fe- 
roit,  j’ofe  l’avouer,  l’objet  de  mon  or- 
gueil : je  me  plonge  dans  cette  méfié. 
Mais  par  l’audace  & l’effronterie  d’un  men- 
fonge  bas  & vil , acquérir  un  diadème] 
devoir  à un  mafque  impofteur  ce  qu’on 
ne  peut  obtenir  à vifage  découvert  ! re- 
cevoir les  hommages  de  l’Angleterre  fous 
le  nom  du  Duc  d’Yorck,  quand,  au  fond 
de  mon  cœur,  je  fens  qu’ils  feraient  re- 
fufés  à Varbeck  ! il  ne  m’eft  pas  poflible 
de  defcendre  à ce  rôle  fi  humiliant  pour 
ma  vanité  ; je  la  mettrois , cette  vanité , 
qui  ne  me  dégrade  point,  à m’annoncer 
pour  le  fils  d’un  bourgeois  de  Tournay  , 
& à me  déclarer  ouvertement  le  vengeur 
de  la  noble  Maifon  d’Yorck.  Qiie  Margue- 
rite me  fafle  donner  de  l’argent , des  trou- 
pes , & j’attaque  Henri  : je  lui  livçe  ba- 
taille; & fi  je  ne  m’affieds  point  au  trô- 
ne , du  moins  je  me  fais  voir  digne  de 
l’occuper. . . — Varbeck , que  dites- vous? 
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quel  eft  votre  égarement  ! d’oîi  vous  vien- 
nent ces  idées  romanefques , ces  fcrupu- 
les  fi  peu  faits  pour  quiconque  veut  exif- 
ter  ? & comment  feriez-vous  traité , fi  vous 
ofiez  feulement  faire  entendre , que,  fans 
l’emprunt  d’un  nom  qui  vous  donneroit 
toute  votre  valeur , vous  avez  conçu  le 
projet  de  vous  élever  contre  un  Roi , 
contre  le  Roi^ d’Angleterre  ) La  moindre 
punition  feroit  vous  envoyer  à l’hô- 
pital des  foux  de  Londres;  les  Anglois, 
tous  les  hommes  vous  regarderoient  com- 
me un  modèle  .d’extravagance.  On  voit 
bien , mon  ami , que  vous  avez  lu  des  ro- 
mans de  chevalerie  : vous  vous  êtes  gâté 
l’imagination.  Ce  n’eft  qu’en  repréfentant 
le  Duc  d’Yorck  que  vouspouvez  être  quel- 
que chofe  , & le  pauvre  Varbeck  ne  fera 
rien.  — Mais  fi  j’ai  des  talents , ce  génie 
qui  s’élève  par  lui-même  à la  haute  for- 
tune, j’aurai  mon  exifience,  & je  m’en 
glorifierai  plutôt  que  d’un  rôle  qui  ne  fau- 
roit  m’appartenir  ; je  veux  être  moi,  & 
non  un  vil  comédien , importuné  toujours 
de  la  confcience  de  fa  bafifefle  & de  fon 
dégoûtant  menfonge.  Mon  parti  efi:  pris. 
Je  me  nommerai  toujours  Varbeck. 

Fryon , défefpéré  de  cet  obftacle  inat- 
tendu, employé  les  prières , les  menaces, 
l’amitié,  les  follicitations  des  Aftleys.  Tous 


162  Nouvelles  hijloriqttes. 
fes  efforts  font  inutiles  ; il  court  chez  Mar- 
guerite , lui  apprend  avec  douleur  la  bi- 
zarre délicateffe  de  Varbeck  , & lui  mon- 
tre le  trouble  qui  l’accable.  La  Princeffe, 
fans  émotion , fe  contente  de  lui  répon- 
dre : Fryon  , vous  avez  peu  de  mémoire  i 
amenez-moi  Varbeck.  — Mais,  Madame... 
— Obéiffez  ; remettez  - vous  ; tout  ira 
au  gré  de  nos  vœux  : c’eft  moi  qui  vous 
l’afTure.  « 

Fryon  reparoît  avec  fon  difciple  indo- 
cile qui  avoit  l’air  interdit.  Varbeck , 
lui  dit  la  Princeffe , car  on  voit  bien  que 
vous  tenez  fortement  à ce  nom , & qu’il 
vous  efl  cher  , je  ne  faurois  comprendre 
le  refus  que  vous  oppofez  à mes  bontés. 
Vous  avez  trop  d’efprit  pour  n’être  pas 
'convaincu  que,  fans  le  nom  d’Yorck,  vous 
n’exciteriez  que  l’indignation  & le  mépris 
des  Anglois  , & même  de  toute  perfonne 
raifonnable.  Je  vous  avois  préféré  à bien 
des  jeunes  gens  qu’on  m’a  préfentés , pour 
vous  accorder  l’honneur  d’être  l'inilrument 
de  mes  projets.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
la  même  main  qui  cherchoit  à vous  fou- 
tenir  , & vous  élever  au  trône  , peut 
vous  rendre  à la  poufliere ,,  & vous  y en- 
fevelir  à la  moindre  indifcrétion  qui  vous 
échapperoit.  Non,  ce  n’eft  point  ici  le  ref- 
fentiment  que  je  prétends  faire  parler 
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vous  n’entendez  point  une  Souveraine  jus- 
tement irritée , qui  d’un  mot  poutroit  vous 
anéantir  : vous  voyez  encore  une  Prin- 
cefle  bienfaifante  qui  plaint  votre  foiblef- 
fe , qui  fouhaiteroit  vous  donner  des  té- 
moignages éclatants  de  fa  prote&ion , qui 
a de  la  peine  à ne  point  aimer  en  vous 
' ce  neveu , que  quelquefois  elle  fe  flatte 
d’y  avoir  retrouvé  y qui  même  avoit  def- 
fein  de  vous  donner  avec  une  couronne , 
la  main...  — De  la  Comtefle  deHunt- 
ley  ?...  Madame , feroit-il  poflible  ?...  — 
D’elle-même.  J’ai  écrit  au  Roi  Jacques; 
elle  eft  prête  à fe  marier.  — Un  autre... 
6 Ciel  !...  — Le  Roi  a fufpendu  cet  hy- 
men ; vous  irez  en  Ecofle  , & le  Duc 
d’Yorck  époufera... 

Varbeck  ne  laifle  point  achever  Mar- 
guerite ; il  fe  précipite  à fes  pieds.  ~ Il 
me  feroit  permis  d’aimer  la  Comtefle  de 
Huntley,  de  lui  dire...  d’efpérer  que  je 
ferois  fon  amant,  fon  époux  !...  Ah  ! Ma- 
dame... ( Il  fe  releve  avec  emportement , ) 
ordonne», commandez;  vos  moindres  vo- 
lontés , je  les  remplis  ; c’eft  le  Ciel  qui 
me  parle  lui-même  ; faut-il  être  le  Duc 
- d’Yorck  ?...  tout  ce  que  vous  defirez,  Ma- 
dame, je  le  fuis,  je  le  fuis. . . Varbeck 
n’exifte  plus.  Je  pourrai , divine  Huntley , 
vous  déclarer  une  tendrefle!  .‘..elle  fera 
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digne  de  vous.  Mais,  Madame,  fi  un  cruel 
engagement. . . — Allez , repoïez-vous  fur 
moi  de  vos  intérêts;  hâtez- vous  de  vous 
embarquer  pour  le  nouveau  féjour  que  je 
vous  ai  afligné , ôc  fongez  que  votre  def- 
tinée  efl  dans  mes  mains. 

Que  la  paflion  de  l’amour  eft  encore 
au-deflus  de  celle  de  l’ambition  ! Cette  der- 
nière , quelque  pouvoir  qu’elle  eût  fur  le 
cœur  de  Varbeck,  n’avoit  pu  le  déter- 
miner à fervir  la  vengeance  de  Margue- 
rite. Des  obftacles  fans  nombre  l’arrêtoient  : 
on  ne  lui  dit  qu’un  mot,  qui  flatte  un  fen- 
timent  què  ce  jeune  imprudent  auroit  dû 
vaincre  ; & il  n’eft  plus  qu’un  amant  do- 
cile, livré  à toutes  les  impreflions  qu’on  , 
voudra  lui  infpirer. 

Fryon  fai  fit  ces  heureufes  difpofitions 
pour  accélérer  le  départ  de  Varbeck , qui 
déjà  efi  fur  les  mers  avec  lui , & ne  l’en- 
tretenant plus , ainfi  que  fes  deux  autres 
amis,  que  de  la  Comteffe  de  Huntley, 

& de  l’efpérance  de  la  pofféder. 

Cet  amour  aura  fans  doute  les  apparen- 
ces du  merveilleux  pour  quiconque  ne  fe 
repréfentera  point  la  plus  belle  perfonne 
qu’ait  vu  naître  l’Ecoffe.  Catherine  Gor- 
don , fille  du  Comte  de  Huntley. , & al- 
liée à la  Maifon  royale , méritoit  en  effet 
l’efpece  d’idolâtrie  que  Varbeck  paroiffoit 
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lui  avoir  confacrée.  Elle  entroit  dans  cet 
âge  oîi  la  beauté  ( e développe  avec  tout 
fon  éclat.  La  langueur,  la  vivacité , Pat- 
tendriffement,  cet  intérêt  fi  touchant  qui 
eft  une  forte  de  magie  inexprimable , le 
charme  de  l’amour  , tous  çes  divers  at- 
traits étoient  réunis  dans  fes  yeux  ; fon 
ame  pure  fe  peignoit  fur  un  front  plein 
de  candeur  ; fes  cheveux  d*un  blond  ad- 
mirable relevoient  encore  la  blancheur  de 
fa  peau;  la  -volupté  même  refpiroit  fur 
fa  bouche  ; mille  grâces  qui  paroiffoient 
fe  multiplier  à la  vue,  prêtaient  un  nou- 
veau degré  de  fédu&ion  à la  régularité  de 
fes  traits.  Audi- tôt  qu’on  approchoit  d’el- 
le , on  fe  fentoit  captivé , & Pon  aimoit 
l’empire  qu’elle  faifoit  éprouver.  L’accent 
de  fa  voix  prévenoit  en  faveur  de  ce  qu’el- 
le alloit  dire;  un  feul  de  fes  regards  va- 
loit  toutes  les  exprefîions  ; elle  n’avoit 
qu’à  fe  montrer,  pour  jouir  de  fon  pou- 
voir. Si  le  fentiment  fe  rendoit  vifible, 
on  l’eût  adoré  fous  l’image  de  la  Com- 
tefle.  Une  douce  mélancolie , attrait  bien 
au-defîus  de  tous  les  autres , mettoit  le 
comble  à tant  de  beauté.  Mais  que  les 
agréments  de  fon  efprit , la  folidité  de  fon 
jugement , fes  maniérés  affables , fes  vert 
tus  fans  orgueil  & fans  auftérité , étoient 
encore  préférables  aux  charmes  de  fon 
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extérieur  ! Connoiffoit-on  Ja  Comteffe  de 
Huntley  ; on  oublioit  peut-être  Tes  attraits 
pour  ne  s occuper  que  de  Ces  belles  qua- 
lités. D une  fenfibihté  extrêmement  déli- 
cate , elle  faififfoit  avec  tranfport  toutes 
les  occasions  oà  fon  cœur  pouvoit  fe  li- 
rrer  à 1 attendriffement , fans  offenfer  la 
yCTtu.  Lui  raifoit-on  le  récit  de  quelque 
infortune,  ou  trouvoit  elle  dans  un  livre 
des  traits  qui  lui  peignoient  le  malheur  ; 
elle  s en  penetroit,  (es  yeux  fe  couvroient 
de  larmes.  Quelle  goûtoit  de  fatisfaéHon 
à fe  remplir  de  cette  trifteffe  délicieufe» 
Aum  s arrachoit-elle  fouvent  au  fracas  de 
la  Cour,  pour  aller  dans  une  campagne 
à quelqeus  lieues  d’Edimbourg , jouir  des 
agréments  de  la  folitude.  Une  feule  amie 
l’y  accompagnoit  ; ou  la  nommoit  Lady 
Sulton.  r 


La  Comteffe  apprend  que  fon  Souve- 
rain lui  deûine  un  époux  qu’elle  avoit  à 
peine  entrevu.  Il  étoit  beàu-frere  du  Roi 
de  Danemarck  ; la  mort  venoit  d’enlever 
le  Comte  de  Huntley,  & Jacques  fervoit 
en  quelque  forte  de  tuteur  à fa  fille.  Elle 
va  avec  Ion  amie  s’enfoncer  dans  un  boca- 
ge qui  paroi  doit  être  l’afyle  de  la  douce 
rêverie.  Le  bruit  d’un  ruiffeau  que  l’œil 
fuivoit  à travers  un  tapis  de  fleurs  femées 
par  la  nature,  le  chant  varié  de  mille  oi- 
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(eaux  qui  fembloient  avoir  préféré  cet 
afyle  à tous,  les  lieux  d’alentour , la  vue , 
dans  le  lointain , d’un  canal  dont  les  flots 
argentés  alloient  fe  perdre  fous  des  arbres 
d’une  hauteur  immenfe , le  foleil  à fon 
couchant , qu’on  eût  dit  prêt  à tomber  dans 
ces  eaux  étincelantes  de  fes  rayons  : voilà 
les  objets  innocents  que  recherchoit  la 
ComtefTe , & qui  l’attachoient  toujours  da- 
vantage. Ma  chere  Sulton , difoit-elle  à fon 
amie,  fens-tu  comme  moi  cet  heureux 
oubli  du  monde  qu’infpire  ce  féjour?  Ii 
me  femble  que  l’Ecoffe , que  l’univers  ait 
difparu  à mes  regards,  & qu’il  n’y  ait  que 
nous  deux  qui  exigions  dans  cette  paifible 
retraite.  Que  ne  m’efhil  permis  d’y  couler 
le  refie  de  ma  vie,  loin  des  grandeurs, 
loin  de  la  Cour , maîtreffe  de  mon  fort , 
cherchant,  trouvant  dans  mon  cœur  cette 
félicité  pure  qui  fuit  le  tumulte  des  focié- 
tés , qui  trompe , hélas  ! tous  nos  defirs , 
lorfque  nous  croyons  l’avoir  atteinte  & la 
pofféder  ! Ah  ! mon  unique  amie,  je  ne  la 
goûterai  point,  cette  félicité,  dans  l’enga- 
gement auquel  le  Roi  va  m’afTervir  ! je  ferai 
une  malheureufe  viélime  qu’on  traînera 
à l’autel  pour  être  immolée  à un  mari. . ; 
qui  n’aura  point  ma  fenfibilité  ! Sulton  , 
mon  cœur  eft  confumé  du  befoin  d’aimer  ! 
Et  guel  objet  me  paroîtroit  digne  de  mon 
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attachement?  Je  defirerois  que  celui  qui 
fera  mon  époux  , connût  tous  ces  détails 
de  fentiment  qui  échappent  aux  cœurs  vul- 
gaires , & qui  ne  font  faifis  que  du  petit 
nombre  d’ames  comme  la  mienne;  je  vou* 
drois  qu’il  eût  éprouvé  l’infortune.  Je  ne 
fais,  mais  je  penfe  que  le  malheur  ajoute 
encore  à la  tendreffe.  De  quelle  volupté 
je  m’enivrerois  à effuyer  les  larmes  de 
quelqu’un  qui  meferoit  cher  ! que  ma  ten- 
dreffe redoubleroit  de  délicateffe  & de  vi- 
vacité ! non , Sulton , les  heureux  ne  fen- 
tent  point  l’amour  ! Que  je  me  plais  dans 
l’hiftoire  à voir  Eponine  habiter  un  antre 
folitaire  avec  fon  malheureux  époux , ou* 
vrir  fon  fein  à fes  pleurs,  porter  avec  lui 
le  fardeau  de  fes  peines,  lui  tenir  lieu  de 
tout  ait  monde!  Ils  n’étoient  point  à plain- 
dre : ils  fe  difoient  qu’ils  s’aimoient  ; ils  fe 
le  répétoient  ; ils  fouffroient  enfemble.  Ah  ! 
Vefpafien  fur  fon  trône , maître  de  la 
terre  -,  n’avoit  point  une  idée  de  leurs 
plaifirs. 

Cet  entretien  de  la  Comteffe  de  Hunt- 
ley  la  fera  mieux  connoître  que  tous  les 
traits  fous  lefquels  on  eût  pu  la  repré- 
fenter. 

Cependant  la  Ducheffe  de  Bourgogne 
qui  ne  perdoit  point  de  vue  fon  projet, 
commençoit  à répandre  fecretement  l’ap* 

parition 
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psrition  dii  Duc  d’Yorck.  Chaque  jour, 
des  circonftances  plus  détaillées  groffif- 
foient  cette  nouvelle;  on  racontoit  com- 
ment ce  Prince  étoit  échappé  à la  main 
des  bourreaux,  par  la  compaffion  qu’il  leur 
avoit  infpirée  ; on  difoit  qu’il  les  avoit 
engagés  à le  fouftraire  à la  barbarie  de  Ri- 
chard, qu’ils  avoient  fui  de  la  Tour  avec 
le  Duc , & qu’enfîn  il  fortoit  de  la  retraite 
oh  il  étoit  relié  trop  long- temps  enfeveli. 
L’amour  des  nouveautés  & des  fattiôns, 
plus  ardent  peut-être  en  Angleterre  qu’en 
tout  autre  pays,  adoptoit  ces  rumeurs.  Un 
mécorfteritement  marqué  indifpofoit  les 
Grands' contre  leur  Monarque;  ils  les  avoit 
abaiffés  (1),  en  foulageant  le  joug  fous  le- 


(1)  Il  les  avoit  abaiffés , 6*c.  On  ne  fait  trop' 
£ le  projet  de  Henri,  en  diminuant  l’autorité  féo- 
dale délivrant  les  vaflaux  des  vexations  de 
leurs  Seigneurs , fut  de  faire  remplacer  la  fervi- 
tude  par  l’opulence.  Il  y a lieü  de  croire  qu’il 
n*étoit  conduit  qufe  par  fort  intérêt  perfonnel.  Mais 
ce  qii’on  peut  affurer,  c’eft  que  l’Angleterre  lui 
doit  les  premiers  fondements  de  fa  grandeur.  Le 
peuple  fe  releva  de  la  pouflïere  où  il  paroifïoit 
ét're 'condamné  à reflet  enfeveli,  & fut  plus  heu- 
reux etr  railîm  de  rabaiffement  des  Grands.  Le 
commerce  naquit  de  l’induftrie:  favorifée  ; l’agri- 
culture fur-tout  fut  protégée  par  ce  Souverain,1 
qui  la  regardoit  comme  la  force  de  la  monarchie. 
Angloife. 

Tome  1 . H 
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quel  le  peuple  avoit  gémi  jufqu’alorfc.. 
D’ailleurs , les  èfpeces  de  contributions 
qu’il  levoit  fur  les  gens  riches,  excitoient 
un  murmure  général  : tout  defiroit,  tout 
appelloit  un  rejetton  des  Plantagenets. 

Malgré  la  prévention  favorable  qui  fem- 
bloit  annoncer  cette  forte  de  réfurreélion , 
Varbeck  ne  fe  faifoit  point  connoître  en 
Portugal  : il  fe  contentoit  d’irriter  la  eu-  • 
riofité  ; le  peuple , amoureux  de  l’extraor- 
dinaire, aime  à'  tirer  de  la  clafle  commune 
des  hommes , quiconque  paroît  enveloppé 
d’un  voile  my  ftérieux.  C’elt  une  des  erreurs 
de  l’efprit  humain  : il  fe  plaît  à jetter  de 
l’ennobliffement  fur  fes  Ululions.  Il  faut  fe 
reflouvenir  aufli  que  la  nature  fembloit 
être  d’intelligence  avec  ce  jeune  impofteur 
pour  lui  concilier  la  faveur  publique,  & 
qu’il  réuniflbit  tous  les  talents  néceiTaires 
au  fuccès  d’une  révolution. 

Fryon  avoit  foin  d’écrire  à fa  Souverai- 
ne les  progrès  que  faifoit  fon  éleve.  Les 
premiers  de  Lisbonne  s’emprefferent  d’ac- 
cueillir Varbeck , qui  poffédoit  l’art  d’en- 
tretenir une  incertitude  plus  favorable 
peut-être  que  nuifible  à fa  vanité.  Mais 
au  milieu  de  cet  éclat  qui  commençoit  à 
le  diftinguer , il  n’oublioit  point  que  Mar-  • 
guerite  lui  avoit  promis  d’appuyer  fa  ten- 
dreffe  pour  la  Comteffe  de  Huntley  ; il  le 
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rappelloit  fans  celle  à Fryon,  qui  fe  fer- 
voit  de  cet  amour  comme  d’un  aliment  de 
l’incendie  qu’il  devoit  allumer.  C’étoit  fur- 
tout  dans  le  fein  defoncher  Aftley,  que  • 
Varbeck  répandoit  les  divers  tranfports 
qui  l’agitoient.  Ces  épanchements  fi  doux 
multiplient  les  plaifirs  de  l’ame,  & elle  av 
befoinde  les  partager  avec  l’amitié.  Aftley  , 
difoit  Varbeck,  parle-moi  de  l’objet  en- 
chanteur que  j’idolâtre.  Connois-tu  bien 
l’excès  de  mon  bonheur?  Epoufer  tout  ce 
que  j’aime...  Mais,  mon  ami,  ne  puis-je  ■ 
être  heureux  qüe  par  une  groffiere  impof* 
ture?  Quand  je  m’attache  à cette  image, 
e’eft  alors  que  je  m’indigne  contre  le  fort. 
Que  ne  m’eft-il  permis  de  m’clever  par 
moi  même  au  rang  du  premier  Monarque 
de  l’univers,  de  me  montrer,  en  un  mot,’ 
tel  que  je  fuis , Varbeck , fans  aïeux , fans 
extra&ion , mais  le  plus  grand  des  hom-  ' 
mes,  devant  tout  à la  noble  ambition, à 
l’amour,  à l’amour!  J’aime  à croire  que 
fi  la  fortune  m’eût  fait  naître  fur  un  trô-’ 
ne , j’aurois  été  le  bienfaiteur  du  monde 
entier.  Quelle  eft  la  félicité  d’un  Roi  ! il  a 
le  pouvoir  de  faire  le  bien,  de  fécherles 
larmes  du  malheureux  , de  tendre  la  main 
à l’innocence  abattue.  Il  peut  donner  des 
témoignages  éclatants  de  la  tendreffe  à l’ob- 
jet qui  régné  fur  fon  coeur,  l’enorgueil- 
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lir  de  fes  hommages^,  élever,  enflammer 

Ton  ame  par  le  defir  de  lui  plaire. . . . 

Aflley , je  fuis  le  plus  à plaindre  des 

hommes. 

Get  ami , un  des  inflruments  dociles 
qu’employ oit  l'adroit  Fryon,  & qui  d’ail* 
leursétoitextrêmementattaché  à Varbeck, 
écartoirfes  incertitudes,  ramenoitfon  ef- 
prit  flottant  au  grand  projet  qu’avoit  con- 
çu Marguerite;  l’amour,  au  refie,  étoitde 
moitié  avec  eux,  pour  foumettre  le  jeune 
homme  à ce.  qu’ils  avqient  projetté. 

Varbeck  ne  pouvoit  plus  demeurer  en 
Portugal  ; les  bruits  augmentoient , & l’on 
fe  difoit  déjà  tout  bas  qu’il  pouvoit  être 
le  Comte  de  Warwick,  ou  le  jeune  Duc* 
dTorck.  Il  brûloit  de  fe  rapprocher  de 
l’Ecofle.  Fryon,  muni  desordres  delà  Du- 
chefle , va  déclarer  à fon  difciple  que  tout 
efl  prêt  pour  fon  départ’ de' Lisbonne  ; 
qu’il  faut , pour  l’accomplifïement  de  leurs 
deffeins , fe  tranfporter  en  Mande  ; qu’en- 
fi'n  le  moment  efl  arrivé  où  le  Duc  d’Yorck 
doit  s’expofer  aux  yeux  dans  tout  Fappa- 
reil  ! de  fon  perfonnage.  Varbeck  quitte 
donc  le  Portugal,  comblé  des  marques  d’a- 
mitié de  toute  la  nation,  & fe  prépare  à 
s’acquitter  avec  tous  fes  talents  du  rôle  im- 
portant qu’on  lui  a confié. 

Ils  étoieut  débarqués  fur  les  côtes  d’un 
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pays  où  ils  n’avoient  qu’à  paroître  pour 
s’attirer  une  foule  de  partifans.  Fryon  s’é- 
crie : Je  rends  mes  hommages  au  Duc 
d’Yorck  ; qu’on  oublie  jufqu’a'u  nom  >de 
.Varbeck  : j’envifage  ,,je  fers  unPrince  vé- 
ritable , & digne  d’occuper  un  des  premiers 
trônesdu  monde.  Allons,  mes  amis,  pour- 
fuit-il , en  s’adreffant  aux  deux  Aflleys,  &C 
au  peu  de  gens  qui  compofoient  leur  fui- 
te ; c’eft  à la  gloire  qu’il  faut  marcher  : 
renverfons  Henri  d’une  place  qulil  n’a 
point  méritée,  & immolons  l’ufurpateur 
aux  jufles  rdfentiments  d’une  Princefîe 
qui  fe  pique  de  reconnoiffance  : elle  ne 
mettra  point  de  bornes  à fes  bienfaits. 

Corck  eft  la  première  -ville  de  l’Irlande 
qui  reconnoît  Richard  Plantagenet,  fécond 
fils  d’Edonard  IV, pour  le  Souverain  légi- 
time de  la  Grande  - Bretagne.  Le  Duc 
d’Yorck  (car  déformais  nous  n’appellerons 
plus  autrement  Varbeck)  écrit  aux  Com- 
tes de  Kildare  & Defmond  „ pour  les  en- 
gager à fe  déclarer  en  fa  faveur.  Sa  lettre 
éroit  une  efpece  de  manifeite , où  le  Prin- 
ce expofoit  fes  droits  au  trône.  On  y re- 
préfentoit  Henri  VII  comme  le  tyran  de 
la  Nobleffe,  comme  un  concuffionnaire 
fans  pudeur , qui  facrifioit  tout  à fon  infa- 
tiable  avarice.  Ces  récits  étoient  appuyés 
de  détails  qui  donnoient  les  coul|jU$  de  la 
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vérité  à l’apparition  d’un  defcendant  des 
Yorcks.  Le  Maire  de  cette  ville  que , félon 
les  apparences , Fryon  avoit  fit  enrôler  au 
nombre  des  aâeurs  de  cette  intrigue,  prit 
foin  deconfirmer  la  nouvelle.  Une  infinité 
• . . de  gens  qui  attendent  tous  des  révolutions , 

demandoient  à fervir  le  nouveau  Monar- 
que ; ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  l’impof- 
ture  grofîiere'de  Simnel  ; la  haine  fufcitoit 
des  ennemis  à fon  vainqueur,  autant  que 
l’amour  du  merveilleux. 

Fryon  ne  fe  laffoit  point  d’enfeigner  à • 
fon  pupille  tout  ce  qui  pouvoit  l’affermir 
dans  un  perfonnage  dont  la  réuflite  paroif- 
foit  affurée.  Je  fuis  forcé  de  vous  quitter , 

' lui  dit-il  un  jour;  mais,  dans  peu  de  temps,  \ 
vous  viendrez  me  joindre;  continuez  à 
- mettre  en  ufage  ces  talentsadmirables  que 
* vous  avez  reçus  de  la  nature  ; fongez  au 
prix  qui  vous  eft  réfervé.,  que  vous  ferez  > 
poffeffeur  d’une  femme  que  vous  adorez: 
une  telle  récompenfe  vaut  bien  qu’on  faffe 
des  efforts  pour  acquérir  un  trône.  Vos 
amis  relient  auprès  de  vous.  Sur  tout  gar- 
dez un  profond  fecret  fur  la  Princeffe  qui 
vous  honore  de  fa  bienveillance. 

LeDucd’Yorckentraînoit  toute  l’Irlan- 
de dans  fon  parti , quand  un  François  (i  ) 


un  François , Grc,  On  prétend  qu’E- 
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lui  demande  un  entretien  fecret,  & l’in- 
vite de  la  part  de  fon  maître  à fe  rendre 
auprès  de  lui. 

Henri  VII , induffrieux  à trouver  des  pré- 
texte pour  groflir  fes  tréfors,  feint  d’avoir 
conçu  le  projet  de  porter  fes  armes  en 
France  ; c’étoit  préfenter  aux  Anglois  un 
fantôme  qu’ils  embraffoient  avec  avidité. 

A juger  les  événements  avec  cet  œil  poli- 
tique que  le  fuccès  n’éblouit  pas,  on  peut 
avancer  que  les  journées  de  Crécy , de  Poi-  * 
tiers,  d’Azincourt,  ont  peut-être  été  aufïi 
funeftes  à nos  voifins  qu’à  nous-mêmes  ; 
ces  vi&oires  leur  avoient  fait  illufion , au 
point  que  la  conquête  de  la  France  efl 
long-temps  entrée  dans  les  vues  du  fyflê- 
me  national. Henri  vôuloit  recueillir  quel- 
que fruit  de  cette  chimere  de  l’efprit  An- 
- glois.  Sous  l’appas  d’une  expédition  fi  flat-  • 
teufe,  il  euf  l’art  d’impofer  une  taxe  qu’on 
nommoit  bèntvoltnce  ; il  pouffa  même  la  > 
rufe  jufqu’à  s’embarquer  ; il  arriva  au 
commencement  d’Oôobre  à Calais.  » Il 
» lui  importoit  peu,  difoit-il,  que  la  fai-  # 


tienne  Tyron  , qui  avoit  abandonné  le  fervice 
de  Henri  VII , & Je  nommé  Lucas , furent  en- 
voyés fecretement  à Varbeck  de  la  part  du  Roi 
de  France , pour  l’aflurer  de  fa  prote&ion,  &.  l’in- 
viter de'fe  rendre  à fa  Cour. 
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» Ton  fût  avancée;  au/îî  bien  un  été  ne 
» fuffiroit  pas  pour  achever  la  conquête 
» de  la  France 

La  Ducheffe  de  .Bourgogne , auflî  éclai- 
rée qu’implacable  dans  fa  vengeance , avoit 
/aifi  l’heurepfe  oçcafion  qui  lui  aBqcioit 
un  Monarque  néceflairement  l’ennemi  du 
Roi  d’Angleterre.  Fryon , par  ,les  ordres 
de  Marguerite,  s’étoit  tranfporté  à la  Coqr 
de  Giarles  VIII;  il  avoit  fu  amener  qe 
Souverain  à delxrer  yifite  du  Pue 
d’Yorck. 

On  n’avoit  pas  eu  de, peine  à obtenir  4e 
Charles  une  prote^ion  décidée  en  faveur 
du  prétendu  relie  d’une  famille  plus  célé- 
bré encore  par  ;fes  malheurs  que  par  la 
jiobleffe  de  fon  origine.  Ce  jeune  Roi  an- 
nonçoit  cette  ardeur  .héroïque  qui  depuis 
l’emporta  dans  un  vafle  champ  de  rapides 
conquêtes.  La  palîion  de  la  gloire  eR  rare- 
ment féparée  de  la  générofité  ; une  grande 
ame  fe  plaît  à réparer  les  injures  de  la  for- 
tune. Ranimer , pour  ainfi  dire , une  mal- 
ion  illuflre  enfevelie  fous  des  difgraces 
multipliées,  porter  fon  rejetton  fur  un 
trône  qui  paroiffoit  lui  appartenir,  s’a- 
vouer , à la  face  de  l’Europe , le  vengeur  & 
l’appui  d’un  Prince  infortuné , dérobé  au 
glaive  des  bourreaux  ; toutes  ces  images 
ont,  de  tout  temps,  eu  de  l’empire  fur  nos 
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Souverains,  qui  font  les  prote&eurs  & les 
amis  nés  des  Rois  -malheureux , & elles 
échauffoient  fur-tout  Charles  de  ce  noble 
enthoufiafme  dont  les  transports  ne  fe  font 
Sentir  qu’aux  âmes  magnanimes. 

L’Ecoffe  retentifloit  de  l’événement  fin- 
• gulier  qui  fembloit  faire  fortir  du  tom- 
beau un  rival  fi  redoutable  pour  Henri.  La 
renommée,  dans  fes  récits,  n’avoit  oublié 
aucun  de  ces  traits  dont  l’air  de  vraifem- 
blance  répand  l’intérêt  jufques  fur  les  moin- 
dres particularités  : l’imagination  s’allume 
en  faveur  d’illuftres  malheureux  ; elle  en 
forme  des  héros  de  prédileélion , & ils  ne 
font  jamais  plus  impofants  que  lorfqu’ils 
combattent  l’àdverfité.  On  goûte  une  ef- 
pece  de  plaifir  à voir  un  perfonnage  con- 
nu , aux  prifes  avec  l’infortune  ; on  le  fuit 
à travers  les  obftacles,  les  dangers.  Par- 
vient-il à les  vaincre  : on  jouit  de  fa  gloire 
& de  fon  bonheur  ; on  triomphe  avec  lui. 
C’étoient  les  impreflîons  qu'excitoit  le  Duc 
d’Yorck  fur  la  plupart  des  âmes  fenfibles; 
& que  celle  de  la  Comtefle  de  Huntley 
étoit  remplie  de  cet  attendriffement  fi  ho- 
norable pour  l’humanité  ! Je  ne  fais , di- 
foit-elle  à fon  amie,  quel  nom  donner  aux 
fentiments  que  j’éprouve  ! L’image  d’un 
jeune  Prince  échappé  au  fer  de  fes  meur- 
triers, n’ayant  pour  lui  que  fon  feul  cou* 

H v 
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rage , faifant  tête  à la  fortune  qui  fembloit 
l’avoir  condamné  à mourir  dans  l’obfcit- 
rité  de  la  Tour,  s’avançant  au  trône  1 jépée 
à la  main  ; un  tel  objet  porte  à mon  cœur, 
y répand  une  forte  de  volupté  qu’afluré- 
ment  ce  qu’on  appelle  des  plaifirs  n’eft 
point  capable  de  procurer.  Croirois- tu  que 
quelquefois  je  cherche  la  folitude  pour 
verfer  des  larmes  fur  le  fort  de  ce  Duc 
dTorck  ? & qu’elles  font  douces,  ces  lar- 
mes! qu’elles  me  font  cheres  ! de  quel 
charme  elles  font  animées!  la  compaffioti 
eft  donc  le  premier  des  plaifirs  ! Elle  ajou- 
toit  : Que  ne  puis-je  être  de  quelque  uti- 
lité à ce  Prince  fi  intéreffant?  J’imagine  , 
mon  amie,  que,  s’il  ne  falloit  que  ma  for- 
tune pour  le  relever  au  trône  de  fes  peres,/ 
oh  ! je  ferois  fans  peine  ce  facrifiee.  Peut- 
être  eft-ce  l’orgueil  qui  m’égare,  & que 
je  prends  pour  une  pitié  généreufe  : mais 
je  me  croirois  la  plus  heureufe  femme  cltt 
monde,  d’avoir  contribué  à venger  le  Duc 
d’Yorck  des  injultices  de  la  deftinée.  Ah  ! 
Sulton,  je  te  l’ai  dit,  l’époux  auquel  on 
va  m’enchaîner , n’aura  point  connu  l’in- 
fortune, & il  n’y  a que  les  malheureux  qui 
fâchent  aimer! 

Le  Duc  dTorck  étoit  arrivé  à Paris  : la 
première  perfonnequi  vole  dans  fes  bras, 
eft  le  zélé  Fryon,  Ils  ont  epfemble  un  long 
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entretien.  Fryon  lui  apprend  comment  fa 
bienfaitrice , du  fond  de  fon  palais  , a 
lu  lui  ménager  l’appui  du  Roi  de  France. 
Il  lui  développe  tous  les  reflorts  qu’il  fait 
agir  à cette  Cour,  & lui  trace  les  diverfts 
routes  par  lesquelles  il  doit  marcher.  Le 
Duc,  pénétré  de  l’efprit  dont  il  n’étoit  que 
l’inftrument,  eft  préfenté  au  Roi  qui  l’at- 
tendoit , environné  de  toute  fa  Cour.  Le 
difciple  de  Fryon  n’avoit  jamais  mieux  re- 
préfenté  le  Prince.  Charles  VIII , qui  avoit 
toute  la  générofité  & la  franchife  d’un  Che- 
valier François,  lui  fît  une  réception  fur 
laquelle,  félon  l’ufage,  les  courtifans  en- 
chérirent encore.  On  fe  récrioit  fur  fon 
port  majeftueux , fur  fon  air  noble  & tou- 
chant ; la  forte  de  trifteffe  qui  refpiroit 
dans  fes  traits  , & dont  le  malheurparoif- 
foit  être  la  fource , ajoutoit  encore  à fes 
grâces,  fur-tout  aux  yeux  d’un  fexe  que  la 
fenfibilité  a fouvent  conduit  à l’enthou- 
fiafme,  & au  dernier  degré  de  l’héroïfme. 
Le  Duc  eft  logé  dans  le  palais  de  Charles , 
qui  lui  affigne  une  penfion  confidérable  * 
le  traite  de  Duc  d’Yorck,  & lui  donne 
une#  garde  , dont  un  Lord  fut  le  Capi- 
taine. 

L’admiration , l’intérêt  puiflanî,  l’ivrefle 
de  générofité  & de  compaffion , qu’a  exci- 
tés l'ennemi  du  Roi  d’Angleterre , fe  ré* 
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pandent  jufqu’à  Londres.  On  fait  que  la 
renommée  s’accroît  en  marchant  ; & l’éloi- 
gnement eft  favorable  h toutes  ces  illufions, 
à tous  ces  fantômes  que  la  crédulité  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d’embraffer.  Plus 
4e  cent  Anglois  palfent  la  mer , accourent 
à Paris,  entre  autres  Sir  George  Réville , 
Sir  John  Taylord.  Chaque  jour  amenoit 
des  mécontents  de  Henri  & des  partifans 
zélés  de  Richard  Plantagenet.  La  galante- 
rie Françoife  qui  fe  pique  d’accueillir  les 
étrangers , ne  laifla  rien  à defirer  au  Duc 
d Yorck.  On  imagina  pour  lui  des  fêtes  oii 
le  goût  fe  trouva  réuni  à la  magnificence  ; 
il  fit  admirer  l on  adreflë  dans  plufieurs 
tournois , & reçut  des  prix  de  la  main  des 
Dames  les  plus  difti  liguées  pour  les  agré- 
ments  & la  qualité.  On  fe  demandoit  po.urr 
quoi  il  portoit  une  écharpe  verte,  & l’on 
cherchoit  à deviner  le  fens  de  l’emblème 
qui  décoroit  fon  écu.  Il  repréfentoit  un 
aigle  déployant  fes  ailes,  & dirigeant  fon 
’yolvers  le  foleil.  Au-deffouson  lifoitces 
mots  : je  ne  m’élève  que  pour  lui. 

Ces  amufeipents , cette  pompe , ces  hon- 
neurs auroient  pu  fatisfaire  une  ame  qui 
n’auroit  eu  d’autre  paflion  que  celles  de* 
plaifirs  & de  la  vanité  : mais  le  Duc 
d’Yorck  aimoit  éperduement,  & tout  dif? 
paroît  devant  l’amour.  Mon  ami , difoitt 
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il  Couvent  à Ton  fîdele  Aftley , tu  me  van' 
tes  mon  bonheur,  mon  éclata  tu  me  par" 
les  de  rangs , de  gloire , de  couronne  ; tu 
me  fais  voir  un  des  plus  grands  îlois  du 
monde  , m’honorant  d’un  accueil  que  d’au- 
tres à ma  place  regarderaient  comme  l’ex- 
cès des  faveurs  de  la  fortune.  Je  ne  te  ca- 
cherai point  que  mon  orgueil  aurait  lieu 
de  s’applaudir  ; mais  que  l’orgeuil  eft  foi- 
ble , comparé  à l’amour  ! & mon  cœur 
peut-il  être  touché  des  illufions  d’un  li 
beau  fonge,  quand  je  ne  les  partage  point 
avec  la  Comtefle  de  Huntley  ? Cependant 
pour  qui  me  fuis-je  abajffé  à devenir  le 
héros  d’une  fable  dont  je  fuis  forcé  de  rou- 
gir au  fond  de  l’ame  ? Et  fi  la  Comtefle 
alloit  former  cet  engagement. . . Aflley, 
.elle  cédera  aux  volontés  du  Roi;  qu’ai-jo 
dit  ? n’aimeroit--.lle  point  ? jufqu’à  pré- 
fent  , aurait-elle  été  infenfible  î quelle  er- 
reur m’abufe  ! pburroit-on  avoir  tant  de 
charmes  , & ignorer  le  pouvoir  de  l’a- 
mour ? elle  formera  des  nœuds  qu’aura 
préparés  la  tendrefle.  Mon  ami , je  fuc- 
combe  à cette  image!  il  faut  que  tu  me 
rendes  un  fervice , que  tu  ailles  en  Ecofle 
juger  par  toi-même  de  ce  que  je  dois  efi- 
pérer  ; tu  verras  cette  beauté  adorable  ; tu 
fauras  fi  elle  a donné  fon  cœur,  û fa  main.*, 
£h  ! que  m’importerait  d’çtre  fon  époux  9 
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fi  je  n’avois  point  à fes  yeux  les  traits  d’un 
amant?  Sur- tout  ofe  m’apprendre  mon 
malheur;  je  renonce  aux  promefîes  du  fort 
aux  bienfaits  de  la  Duchefle  , à tout , à 
la  vie  ; les  grandeurs,  le  trône,  l’exiften- 
ce  ne  font  rien  , s’il  faut  les  féparer  de  la 
divine  Huntley. 

Fryon,  impatient  de  confommer  fon  ou- 
vrage, eut  la  complaifance  d’accorder  à 
fon  éleve  ce  qù’il  demandoit.  Aftley  part 
donc  pour  l’Ecofle,  bien  détermifiéà  flatter 
les  efpérances  d’un  ami  qui  lui  étoit  cher  , 
& dont  il  envifageoit  fa  fortune  allurée. 
D’ailleurs, la  deftinée  des  deuxfreres  étoit 
attachée  à la  réfolution  qui  fe  tramoit; 
il  ne  s’agifToit  que  d’enivrer  un  jeune 
homme  de  toutes  les  erreurs  quipouvoient 
entretenir  un  enthoufiafme  utile.aux  pro- 
jets de  la  Duchefle,  à leurs  propres 
intérêts.  *, 

Henri,  qui,  d’un  œil  dédaigneux,  voyoit 
Simnel  ramper  dans  la  foule  de  fes  do- 
meftiques,  avoit  d’abord  oppofé  le  plus 
froid  mépris  à la  nouvelle  d’un  fécond  ven- 
geur de  la  Maifon  d Yorck.  11  fe  repofoit 
lur  fon  heureufe  fortune  , qui  jufqu’alors 
l’avoit  fi  bien  fervi.  Ce  Prince  étoit  beau- 
coup plus  occupé  du  foin  d’entafler  des 
trélors;  & cette  grande  expédition  dont 
il  menaçoit  la  France  , ne.  de  voit  aboutir 
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qu’à  les  augmenter  (1).  Il  feignoît  de  vou- 
loir fe  rendre  maître  .de  Boulogne  , qu’il 
tenoir  afliégée , tandis  qu’il  ne  fongeoit 
qu’à  préparer  un  traité  avantageux  à fa 
fordide  avarice.  La  paix  fe  conclut  donc 
entre  la  France  & l’Angleterre.  Une  des 
premières  demandes  de  Henri,  fut  qu’on 
lui  livrât  le  Duc  d’Yorck  dont  les  pro- 
grès eommençoient  à l’inquiéter.  Le  Con- 
seil François  penchoit  affez  à fatisfaire  fur 
cet  article  le  Souverain  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Charles  fe  Ieve  avec  indignation  : 
— Depuis  quand  la  trahifon  & la  baffefle 
nous  ont-elles  fouillés  de  leur  ignominie  ? 
Et  ce  font  des  fujets  eftimables  par  leurs 
lumières  & par  leurs  vertus , qui  viennent 
de  me  donner  ces  confeils  f On  me  parle 
de  politique  1 La  politique  d’un  Roi  de 
France  eft  de  ne  rien  craindre  , & de  bra- 
ver fes  ennemis , quand  ils  le  forcent  à 


( 1)  Qu'a  les  augmenter , &c.  Charles  s’engagea 
à payer  les  dettes  que  la  Reine  fa  femme  avoit 
contraéfées  pour  défendre  la  Bretagne,  lorfqu’elle 
n’en  étoit  que  Duchefle.  Les  fommes  qu’il  donna 
i Henri,  montoient  à plus  de  huit  millions  de 
notre  monnoie.  Les  Anglois  murmuroient  tout 
haut  de  ce  que  leur  Souverain  s’étoit  fervi  du 
prétexte  d’une  guérre  qu’il  n’avoit  pas  defTein 
d’entreprendre , pour  leur  extorquer  en  quel- 
que forte , des  fubfides  exorbitants.  • 
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les  combattre  ; fa  Cour  fut  de  tout  temps 
la  retraite  des  Princes  malheureux  &per- 
fécutés.  Le  Duc  d’Yorck  fe  jette  dans  mes 
bras  ; du  moins  c’eft  fous  ce  nom  refpec- 
table  que  j’ai  reçu  cet  étranger.  Qu’il  foit, 
en  effet , un  relie  infortuné  des  Plantage- 
nets,  tel  qu’il  s’efl:  annoncé,  ou  qu’il  ait 
en  l’audace  de  m’en  impofer,  quel  qu’il 
foit , je  n’abuferai  pas  de  fa  confiance  ; il 
apprendra  julqu’à  quel  point  un  Roi  de- 
France  fait  garder  fa  foi , & facrifier  mê- 
me fes  intérêts  à l’honneur  & à la  pro- 
bité. Encore  une  fois,  on  n’eil  point  po- 
litique, on  n’eft  que  Roi,  & loyal  Che- 
valier, quand  on  peut  marcher  à la  tête 
de  deux  ou  troiscentsmilleFrançois;  mon 
peuple  ne  me  démentira  point.  Que  Henri 
vienne  donc  m’attaquer , je  l’attends  fans 
çrainte  : mais  qu’il  n’efpere  pas  que  j’a- 
chete  la  paix  aux  dépens  de  l’honneur 
(i).  Je  ne  ferois  pas  digne  de  comman- 
der à des  hommes  tels  que  vous,  fi  je 
penfois  autrement. 


(i)  On  eut  foin  de  ftipuler  dans  un  article 
ajouté  au  traité  : Qu'aucun  des  deux  Rois , tant 
que  dureroit  la  paix  , ne  denncroit  confeil , aide 
ni  fupport , foit  dire  Elément , [oit  indircElement , aux 
traîtres  , rebelles  , ou  çonfpirateurs  des  Etats  de  l'ufl 
& de  l'autre. 
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Ce  difcours  excite  des  tranfports  d’ad- 
miration & d’attendriffement  en  faveur 
d’un  jeune  Roi  dont  l’ame  généreufe  fe 
montroit  avec  tant  de  nobleffe  & de 
magnanimité.  Cependant  Charles,  dans  la 
fuite,  fut  obligé  de  fe  relâcher  un  peu  de 
cette  hauteur  de  fentiments.  Quelquefois 
il  eft  de  la  fageffe  d’un  Souverain  d’im- 
moler fes  volontés  & fa  gloire  même  aux 
befoins  de  l’Etat.  Il  doit  tout  lui  facrifier, 
excepté  l’honneur  ; & affurément  Charles 
conferva  le  fien  dans  toute  fa  pureté , quoi- 
qu’il fe  vît  contraint , pour  iceller  la  paix 
avec  Henri,  de  renvoyer  le  Duc  d’Yorck. 
Il  lui  donna  avant  fon  départ  une  audience 
particulière , & chercha  avec  bonté  à le 
confoler  de  la  perte  d’une  protc&ion  écla- 
tante. L’intérêt,  de  mon  Royaume , lui 
dit-il , exige  que  vous  quittiez  ma  Cour  ; 
je  ne  violerai  point  les  droits  de  l’hofpi- 
talité , comme  votre  ennemi  m’avoit  fait 
l’affront  de  s’en, flatter.  Il  prétend  que  vous 
êtes  un  impofleur  : fi  j’en  avois  des  preu- 
ves , je  vous  ferois  punir , mais  je. ne  vous 
trahirois  pas.  J’aime  mieux  croire  que  j’ai 
ouvert  un  afyle  au  Duc  d’Yorck;  il  for- 
tira  de  mes  Etats  en  toute  fureté  ;&c  quel- 
que féjour  qu’il  choififfe , il  peut  compter 
fur  ma  bienveillance. 

(Cet  événement  imprévu  déconcerta 
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Fryon , qui , en  politique  habile , fut  afTez 
maître  de  lui  pour  cacher  fon  trouble  à 
tous  les  yeux , & même  à ceux  de  fon 
pupille  : il  obtint  cependant  du  Roi  une. 
entrevue  fecrete.  Le  Duc  d’Yorck  étoit 
concerné  ; fes  rêves  éblouiffants  s’éva- 
nouifloient;  il  falloit  toute  l’adrèffe  du  con- 
fident de  la  Duchefle  de  Bourgogne , pour 
ranimer  fon  courage.  Ce  coup  vous  abat , 
lui  dit  Fryon  ! vous  êtes  donc  bien 
peu  avancé  dans  la  connoiflance  des  hom- 
mes, & des  divers  reflorts  qui  les  font 
agir  ! Cette  difgrace  ne  fervira  qu’à  vous 
rendre  plus  cher  au  parti.  Apprenez  qu’un 
Prince  malheureux  en  devient  plus  inté- 
reflant , que  l’infortune  paroît  lui  commu- 
niquer un  carattere  facré  ; avantage  qu’il 
ne  tient  pas  fouvent  du  rang  & de  la  gran- 
deur. L’adverfité  femble  remettre  entre 
les  hommes  cette  égalité  qui  eft  de  l’inf- 
titution  primitive  de  la  nature.  C’ell  un 
Prince  perfécuté  par  le  fort,  qui  peut  fe 
flatter  d’avoir  de  vrais  ferviteurs , des 
amis.  On  attache  une  efpece  de  gloire  à 
le  foutenir;  l’orgueil  fe  joint  au  fentiment, 
& l’inclination  fortifiée  par  la  vanité  for- 
me une  pafiion  capable  des  attions  les  plus 
héroïques.  Le  Roi  de  France  a été  forcé 
par  les  circonRances , de  paroître  vous  re- 
tirer la  main  qui- vous  foutenoit  : mais  fi  le 
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Souverain  femble  vous  défavouéV,  croyez 
que  Charles  vous  aime , & vous  appuyera 
par*des  voies  indire&es,  de  tout  fon  cré- 
dit. J’ai  fa  parole.  Allons  auprès  de  votre 
proteûrice  déclarée  : fon  génie  eft  fécond 
en  reffources.  Gardez-vous  fur-tout  de  lui 
montrer  ce  découragement  qui  dégrade 
tout  homme , dans  quelque  rang  que  le 
fort  l’ait  placé.  Ce  n’eft  qu’en  oppofant  un 
front  d’airain  aux  obftaclec  & aux  dan- 
gers, que  vous  parviendrez  à plaire  à la 
Duchefle , & à mériter  fes  bontés.  Tant 
qu’elle  fera  pour  vous,  ne  vous  défiez  point 
de  votre  deftinée  ; fongez  d’ailleurs  que  la 
ComtelTe  de  Huntley. . . * 

Le  Duc  d*Yorck,  forti,  à ce  mot,  de 
fon  accablement,  interrompit  Fryon  pour 
l’aflurer  qu’il  s’abandonnoit  à fes  confeils. 
Cet  objet,  que  ce  jeune  homme  aimoit 
avec  idolâtrie , étoit  la  divinité  inattendue 
que  la  fable  nous  repréfente  venant  au  fe- 
cours  d’un  mortel , qui , dans  l’ordre  des 
événements,  doit  être  accablé  fous  fa  mau- 
vaife  fortune.  Fryon  & fon  éleve  quittent 
;donc  fans  bruit  la  Cour  de  Charles,  & 
-partent  pour  la  Flandre. 

Aftley  étoit  arrivé  à Edimbourg;  il  avoit 
vu  cette  beauté  dont  fon  ami  étoit 'épris; 
voici  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  à ce  fujef. 

>»  Un  courage  inébranlable;  de  la  conf- 
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» tance  dans  vos  projets;  des  aflauts  fe- 
w doublés  à la  fortune  , & l’amour  fera 
» pour  vous.  Je  n’al  fait  qu’entrevojr  la 
» Comtefle  de  Huntley.;  elle  eft  prefque 
» toujours  à la  campagne,  livrée  à une 
h profonde  folitude.  Il  eft  vrai  que  la  na- 
» ture  n’a  créé  rien  de  plus  beau.  Il  pa- 
» roît  que , depuis  votre  féjour  ici , fes 
» charmes  font  encore  augmentés.  Que 
» j’aime  fur-tout  la  douce  mélancolie.ré- 
» pandue  dans  tous  fes  traits  ! .que  cet  air 
» de  triftefle  rend  fa  beauté,  touchante:! 
» Un  feul  de  fes  regards  porte  dans  l’ame 
» un  intérêt,  un  attendriflement.  .,.  Je  ,rie 
» fuis  plus #tonné  de  l’amour  prodigieux 
» qu’elle  vous  a infpiré , & j’ajoute  <en- 
» core  aux  éloges  que  vous  lui  donniez. 
» Mais  ce  qui  doit  vous  enflammer  juf- 
» qu’à  tenter  l’impoflible , c’eft  xe  que  je 
» vais  vous  apprendre.  Croyez-vous  que 
» la  Comtefle , fans  vous  avoir  vu , eft  dif- 
»>  pofée  à vous  payer  de  retour  ? vos  aven- 
» tures  l’attachent;  elle  en  fuit  les  progrès; 
» elle  eftcurieufe  d’être inftruite  desmoin- 
» dres  particularités.  L’autre  jour  il  lui 
» échappa  de  dire  avec  ces  grâces  qu’elle 
h feule  poflede  : On  dit  que  chaque  femme 
» doit  avoir  [on  héros  ; le  mien  fera  le  Duc 
» eCYorck.  Voilà  , mon  ami,  des  traits  de 
» flamme  pour  Le  cœur  d’un  amant!  On 
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h ne  parle  point  encore  de  fon  mariage  ; 
a il’  y a tout  lieu  d’imaginer  qu’aucune 
» paflion  ne  la  préoccupe.  Elle  eft  la  plu- 
h part  du  temps  dans  cet  afyle  , & n’a 
» pour  toute  lociété  qu’une  feule  amie 
if  qui  lui  eft  dévouée  depuis  l’enfance. 
w Tout  le  monde  ici  fe  récrie  autant  fur 
» fes  vertus  que  fur  fa  beauté;  l’Ecoffe 
» entière  retentit  de  fes  aâions  de  bien- 

faifance  ; jamais  ame , dit-on , ne  fut  plus 
>►  fenfible.  Vous  aviez  bien  raifon  de  me 
a le  répéter  mille  fois  : ce  n’eft  point  une 
» mortelle , c’eft  une  divinité  ! quel  prix 
» vous  attend  ! il  faut  bien  qu’on  fafle 
»'  des  efforts  pour  obtenir  une  couronne, 
» & la  lui  préfenter  **. 

Cette  lettre  produifit  fur  le  DucdTorck 
l’effet  qui  naîtroit  d’une  vive  clarté  pour 
lés  yeux  d’un  homme  retiré  d’un  profond 
fômmeil.  La  Comtefle  de  Huntley  s’inté- 
reffe  à moi , s’écrie-t-il  ! oui,  je  ferai  fon 
héros.  Allons  , Fryon  , quels  nouveaux 
obftacles  le  fort  va-t-il  nous  oppofer  ? je 
lés  franchirai  tous. 

Fryon  rend  un  compte  exaft  à Mar- 
guerite de  leur  féjour  en  France  , des 
chfpofitions  oii  fe  trouve  fon  difciple. 
Elle  a une  converfation  particulière  avec 
eux  , & afligne  un  jour  où  doit  s’exécu- 
ter une  fcçne  qui  alloit  mettre  le  fceau 
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à la  révolution  méditée  fi  profondément; 

Fryon  & le  Duc  d’Yorck  ne  s’étoient 
point  montrés  en  public.  Tout-à-coup , 
au  temps  marqué , ce  dernier  accompagné 
de  quelques-uns  de  fes  partifans,  deman- 
de à être  préfenté  à ta  Ducheffe  : elle  étoit 
entourée  d’un  grand  nombre  de  Seigneurs 
Flamands  & Anglois  qu’avoit  attirés  une 
entrevue  fi  intéreffante.  Marguerite  feint 
d’abord,  par  un  mouvement  defurprife, 
d’être  frappée  de  l’extrême  reffemblance 
du  Duc  d’Yorck  avec  Edouard  IVv  Puis 
reprenant  l’air  réfléchi  & majeftueux  : — • 
Vous  vous  annoncez  pour  Richard  Plan- 
tagenet , fécond  fils  d’un  Souverain , de 
mon  frere  Edouard  ? Il  eft  vrai  que  vous 
lui  reffemblez  à me  faire  croire  que  c’eft 
mon  neveu  même  à qui  je  parle  & que 
j’envifage  : mais  on  doit  peu  compter  fur 
ces  rapports  infidèles  ; j’en  ai  fait  une  trop 
cruelle  épreuve  ! Un  vil  impofleur  a déjà 
* joué  ainfi  ma  crédulité;  il  a reçu  une  jufte 
punition  de  fon  groflier  menfonge.  Qu’il 
m’en  a coûté  d’etre  retirée  d’une  erreur 
fi  chere  que  ce  Simnel  eft  coupable 
à mes  yeux  ! 

Le  Duc  d’Yorck  ne  paroît  point  décon- 
certé : il  fe  défend  avec  cette  nobleffe  & 
ces  grâces  qui  lui  étpient  fi  naturelles,  de 
l’affront  que  Marguerite  lui  fait  de  le  com- 
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parer  au  fils  d’un  boulanger.  La  Ducheffe 
reprend  , en  élevant  la  voix  : Eh  bien  ! je 
vais  en  préfence  de  cette  affemblée,  & de 
mes  ferviteurs  qui  ont  le  plus  d’expérience 
& de  lumières,  vous  foumettrç  à un  exa- 
men dont  l’iffue  fera  un  châtiment  hon- 
teux, fi  vous  avez  eu  l’audace  de  venir 
jufqu’en  ma  Cour  pour  m’en  impofer. 

La  curiofité  des  affiftants  augmente  avec 
l’heureufe  prévention  qu’a  fait  naître  le 
Duc  d’Y orck.  T ous  les  y eux,  tous  lescœurs, 
fi  on  peut  le  dire , font  tournés  vers  lui. 
Marguerite,  avec  l’adrefle  d’une  femme 
confommée  dans  l’art  de  former  de  pa- 
reilles  trames,  l’accable  d’un  nombre  de 

?ueflions  : on  s’attend  bien  que  fes  répon- 
es  furent  d’une  juftefle  & d’une  folidité 
qui  avoient  toute  la  force  de  l’évidence. 
Marguerite , afin  de  dompter  les  efprits 
les  moins  portés  à croire  , pouffa  fon  ef- 
pece  d’interrogatoire  auffi  loin  que  l’exi- 
geoit  fa  politique.  Les  deux  aéleurs  s’ac- 
quittèrent de  leurs  rôles  avec  une  intelli- 
gence qui  produifit  l’effet  qu’ils  s’étoient 
promis  : il  ne  fut  plus  poffible  de  douter. 
La  Princeffe  fait  recueillir  tous  les  fruits 
du  ftratagême  : elle  fe  leve  avec  vivacité , 
laiffe  un  libre  cours  à des  larmes  qu’elle 
a fadreflede  répandre  à propos;  & cou- 
rant dans  les  bras  de  l’impofieur  : — Oui , 
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c’eftlui,  c’eft  l’héritier  des  Plantagenets^ 
Richard , Duc  d’Yorck  ! c’eft  mon  neveu 
que  j’embraffe  ! O comme  la  puiffance  du 
Ciel  fe  manifefte!  qu’il  prouve  bien  qu’il 
veut  remettre  le  Prince  légitime  à fa  pla- 
ce , & punir  l’injuftice  &c  l’ufurpation ! . 
Oui , voilà  l’unique  efpoir , & le  ftnitien 
de  la  Rofc  blanche! 

Toute  l’affemblée  a la  convidion  & les 
tranfports  que  paroît  avoir  Marguerite; 
on  éprouve  une  douce  fatisfadion  à voir 
la  fortune  fe  déclarer  en  faveur  d’un  jeune 
homme  li  intéreflant.  Prince , reprend  la 
Ducheffe , vous  n’aurez  pas  d’autre  palais 
que  le  mien  ; je  fais  les  égards  qu’on  doit 
à l’héritier  de  la  couronne  d’Angleterre , 
& j’y  joindrai  l’accueil  d’une  parente  qui 
partagera  fon  bonheur  6c  fes  difgraces. 

Le  Duc  d’Yorck  reçut  en  effet  toutes 
les  marques  de  diftindion  réfervées  aux 
Souverains.  On  lui  donna  une  maifon , & 
une  garde  compofée  de  trente  hommes; 
fes  conventions  avec  les  Seigneurs  Fla- 
mands, & quelques  Anglois  qui  fe  trou- 
voient  à la  Cour  de  l’Archiduc,  achevè- 
rent de  lui  concilier  les  efprits,  ou  plu- 
tôt les  cœurs  : car  il  avoit  excité  un  at- 
tendriffement  général  qui  alloit  jufqu’à 
l'emportement* 

Cette  forte  d’ivreffe  avoit  paffé  les  mers. 

Sir 
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Sir  Stanley,  Trtforitrsdes  revenus  du  Roi 
d’Angleterre , le  Lord  Fitzvalter,  Sir  Mont- 
fort  , Sir  Thomas  Thwates  députèrent 
vers  Marguerite  Sir  Roberts  Clifford  & 
Guillaume  Barley , pour  juger  par  eux- 
mêmes  de  la  vérité.  Entraîné  peut-être 
par  la  DucheflV,  ou  le  jouet,  fans  le  La- 
voir, d’une  crédulité  groflîere , le  premier 
écrivit  à Les  amis  de  Londres  que  le  per- 
fonnage  qui  faifoit  tant  de  bruit,  étoit 
effeftivement  le  Duc  dTorck,  fils  d’E- 
douard IV  ; qu’on  ne  pouvoît  s’y  mépren- 
dre. Cette  nouvelle  fut  répandue  & faifie 
avec  un  enthoufiafmequi  retira  enfin  Hen- 
ri de  la  fécurité  dédaigneufe  où  jufqu’alors 
il  étoit  refié  afloupi.  Chaque  moment 
grandifloit  le  fantôme,  & lui  donnoit  une 
confiftance  dont  la  réalité  apparente  poit- 
voit  devenir  funefte  au  Roi  d’Angleterre. 
D’abord  il  rendit  publique  la  déclaration 
de  Tyr rel  & de  Dighton  ( i ) : ils  avouoient 


(1}  Et  de  Dighton , 6*c.  Richard  III  avoit  em- 
ployé le  miniftere  de  quatre  perfonnes  pour  fe 
défaire  de  fes  neveux.  De  ces  quatre,  deux  exif- 
toient,  Tyrrel  & Dighton.  Ils  afliirerent  que  les 
Princes  avoient  été  étouffés  : mais  comme  le  Prê- 
tre qui  les  avoit  enterrés  fous  les  degrés  de  la 
prifon,  étoit  mort,  & que,  peu  de  temps  apres 
certe  exécution,  Richard  avoit  fait  transporter 
Tome.  1.  I 
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qu’ils  avoient  étouffé  dans  lâ  Tour  les  deux 
Princes  Edouard  V , & Richard , Duc 
d’Yorck  : mais  ces  déportions  n’étoient 
point  fuffifantes  pour  détruire  la  fable  qui 
s’accréditoit , & Henri  lui-même  paroiffoit 
convaincu  de  leur  foibleffe.  On  prétendoit 
que  l’autorité  avoit  arraché  ces  aveux  fi  peu 
fatisfaifants.  Le  Monarque  crut  devoir  re- 
courir à des  arti fices  plus  vi&orieux.  Il  char- 
gea des  émiffaires  qui  lui  étoient  dévoués, 
de  s’appliquer  à découvrir  la  naiffance, 
Féducation  , tous  les  détails  de  la  vie  du 
prétendu  Richard  Plantagenet,  ainfi  que 
les  noms  de  ceux  qui  le  favorifoient  en 
Angleterre.  Henri  n’en  demeura  point  à 
ces  fimples  manœuvres.  Afin  d’ôter  toute 
défiance  , il  plaça  dans  la  liffe  des  ennemis 
du  Roi , fuivant  l’ufage  de  ces  temps,  ces 
mêmes  émiffaires,  dont  il  feignoit  d’avoir 
à fe  plaindre.  Ils  furent  excommuniés  à 
FEglifede  Saint-  Paul , & le  Monarque  n’eut 
point  de  fcrupule ,_ quoique  plufieurs  his- 
toriens ayent  eu  la  mal-adreffe  de  donner 
des  éloges  à fa  piété,  de  bleffer  la  Reli- 
gion dans  fes  privilèges  les  plus  facrés , en 


les  corps  ailleurs , cet  aveu  paroiffoit  dénué  de 
preuves  convainquantes  : ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  a jaffeimir  le  parti  du  faux  Duc  d’Yorck. 
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faisant  fervir  (1)  la  confeflion  à des  recher- 
ches exa&es  contre  le  prétendu  fils  d’E- 
douard IV  & Tes  partifans. 

Henri  ne  s’arrêta  point  (2)  aux  rapports 
lourds  & circonflanciés  qu’il  fit  femer  dans 
le  peuple,  fur  la  vie  & les  diverfes  aven- 
tures de  fon  concurrent  : il  déploya  d’au- 
tres refforts  qui  produifirent  un  effet  plus 
certain.  Clifford  , regagné  par  fes  artifices  , 
fe  noircit  d’une  horrible  trahifon  plus  in- 


( 1)  En  faifant  fervir , 6*c.  La  réflexion  du  Pere 
d’Orléans  à ce  fujet,  eft  d’un  Ecrivain  judicieux 
& eftimable.  » Abus  (dit-il)  du  glaive  de  l’E- 
» glife  dans  un  Roi  Chrétien,  mais  beaucoup 
» plus  encore  en  ceux  qui,  ayant  reçu  ce  glaive 
n en  dépôt,  lui  en  permettoient  un  tel  ufage.’ 
» De  quoi  n’abufe  point  la  politique  , quand  la 
v Religion  même  ne  lui  fert  point  de  digue”? 
C’eft  en  écrivant  ainfi  qu’on  peut  fe  rendre  utile, 
& donner  des  leçons  profitables  ; alors  l’hiftoire 
n’eft  plus  une  gazette  ennuyeufe , ou  un  amas 
de  trivialités  & de  flatteries  criminelles. 

(a)  Henri  ne  s'arrêta  point , &c.  Il  eut  foin  de 
Tendre  publiques  la  généalogie les  aventures, 
la  vie  entier*  de  Varbeck.  On  le  fui  voit  pas 
à pas  depuis  fon  berceau  ; en  un  mot , on  n’ou- 
blioit  rien  de  ce  qu’il  avoit  pu  faire  & même 
dire.  Ces  découvertes  coûtèrent  beaucoup  de  foins 
& de  peine,  Varbeck  ayant  erré  jufqu’alors  de 
pays  en  pays  fous  des  noms  différents  : mais  le 
Roi  d’Angleterre  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
fentir  la  foiblefTe  de  pareils  moyens. 

1 l) 
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famé  encore  que  la  première.  La  Duchef- 
fe  de  Bourgogne,  manquant  à l’efprit  de 
cette  politique  fi  approfondie  qui  fem- 
bloit  l’avoir  dirigée  jufqu’alors,  oublia 
qu’on  doit  toujours  être  réfervé  avec  des 
traîtres.  S’abandonnant  à une  confiance  in- 
difcrete , elle  avoit  eu  la  foibleffe  de  nom- 
mer à Clifford  (i)  les  principaux  confpira- 


(i)  De  nommer  à Clifford , &c.  En  effet  , ce 
fut  une  très-grande  faute  en  politique , dont  la 
Ducheffe  n’eut  que  trop  lieu  de  fe  repentir.  Com- 
ment put-elle  ne  pas  fe  défier  d’un  traître  qui 
avoit  abandonné  le  parti  du  Souverain  légitime  ? 

Il  fe  fouilla  d’un  crime  encore  plus  odieux,  en 
fié  prêtant  à l’indigne  manœuvre  concertée  pour 
perdre  le  Lord  Stanley  , Grand-Chambellan  , & 
auquel  Henri  avoit  obligation  de  la  viétoire  de 
Bofworth,  & du  fceptre  d’Angleterre.  Ce  Lord 
avoit  à cette  journée  ramafle  fur  la  champ  de 
bataille  la  couronne  de  Richard , & l’avoit  po- 
fée  lui-même  fur  le  front  dn  vainqueur.  Clifford 
accourut  à Londres  , fe  jetter  aux  pieds  du  Roi, 
offrant  d’expier  fon  attentat  par  tels  fervices  qu’on 
exigeroit  de  lui.  Le  Monarque  lui  promit  fon  par- 
don, aux  conditions  qu’il  déclarerait  fes  compila 
ces.  Le  fcélérat  Clifford  nomme  Stanley.  Henri, 
prenant  le  mafque  & la  profonde  diffimulation 
de  Tibere  , affeéte  de  l’étonnement,  charge  avec 
vivacité  l’accufateur  de  prouver  ce  qu’il  avan-  ‘ 
çoit , & lui  dit  même  que  fa  vie  répondrait  d’une 
pareille  inculpation  contre  fon  ami , s'il  étoit  in- 
nocent. Clifford  perfifta,  & Henri  fit  mettre  fon 
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teursqui  foutenoient  en  Angleterre  le  par- 
ti de  la  Rofe  blanche.  Le  lâche  courut, 
cette  lifte  à la  main,  vers  Henri,  en  ob- 
tint à ce  prix  fa  grâce , & fut  la  caufe 


dmi  aux  fers  : c’eft  où  il  brûloit  d’arriver.  Le 
malheureux  Stanley  pofledoit  des  richefles  im- 
menfes  : voilà  fon  crime  véritable  aux  yeux  d’un 
Prince  qui  tenoit  un  regiftre  fecret  de  tout  ce  que 
lui  rapportoient  les  confifcations , & qui  avoit  - 
continuellement  fous  les  yeux  la  lifte  des  per- 
fonnes  riches,  & de  celles  mêmes  qui  n’avoient 
qu’une  fortune  médiocre.  Ce  Lord  fut  dans  la 
fuite  condamné  à mort , & décapité.  On  remar- 
‘ qua  que  tous  fes  amis  l’abandonnèrent  & le  tra- 
hirent. Je  ne  fais  qui  a pu  faire  cette  remarque  ; 
rien  de  plus  naturel  aiïùrément , qu'un  malheu- 
reux foit  délaiffe  de  fcs  amis,  & trahi.  C’eft  là 
que  lTiiftoire  eft  le  tableau  de  la  vérité. 

11  n’eft  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  le 
Roi  d’Angleterre  fit  exécuter  comme  traîtres,  cinq 
hommes  du  peuple  que  l’on  avoit  furpris  répan- 
dant des  écrits  contre  ce  Prince.  Cette  inhuma- 
nité de  fa  part  ne  fervit  qu’à  aigrir  les  efprits. 

11  auroit  peut-être  fait  tomber  tout-à-coup  le 
parti  des  Yorcks,  s’il  eût  penfé  comme  un  Sou-*- 
verain  adorable  qui  commençoit  fon  re^ne  ainfi 

5[ue  Titus.  Ce  Monarque , fi  digne  du  trône  , di- 
oit  au  fujet  des  délateurs:  » Je  n'en  ai  pas  be- 
v foin.  Si  je  remplis  mes  devoirs  de  Roi,  on  ne 
i»  pourra  que  m’applaudir;  s’il  m’arrive  d’y  man- 
i)  quer , je  veux  que  la  plainte  fait  permife  à 
« mon  peuple  : elle  m’avertira  de  mes  fautes, 

» & je  me  corrigerai”. 

I iij 
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qu’une  infinité  de  vittimes  périrent  fur 
l’échafaud,  entre  autres  Stanley,  qui,  mal- 
gré fa  qualité  de  frere  du  Comte  Derby , 
beau-pere  du  Roi,  fuccomba  aux  détours 
d’une  manoeuvre  à jamais  flétriflante  pour 
la  mémoire  de  ce  Prince.  D*un  autre  côté , 
les  Flamands , dont  la  rupture  de  la  Cour 
de  Londres  avec  l’Archiduc  ruinoit  le  com- 
merce , demandoient  à haute  voix  qu’on 
renvoyât  des  Pays-Bas  l’auteur  du  mécon- 
tentement de  Henri. 

Marguerite  n’étoit  guère  fenfible  à ces 
clameurs  populaires;  elle  céda  plutôt  aux 
follicitations  prenantes  du  jeune  homme  # 
qui , épris  de  la  plus  forte  paflion , bruloit 
de  fe  reridre  en  Ecoffe.  Aflley  venoit  de 
lui  apprendre  que  Jacques , malgré  la  pro- 
mette qu’il  avoit  faite  à la  Ducheffe,  étoit 
déterminé  à difpofer  de  la  main  de  fa  pu- 
pile  en  faveur  d’un  Prince , parent  du  Roi 
de  Danemarck.  Quelle  nouvelle  fou- 
droyante pour  le  Duc  d’Yorck  ! Il  court  à 
Marguerite , lui  montre  l’écrit  de  fon  ami, 
verfe  des  larmes,  fe  jette  à fes  pieds.  La 
Princeffe  qui  vouloit  remettre  l’exécution 
de  fon  projet  à des  temps  plus  favorables , 
fe  lailfe  fléchir  : elle  donne  des  troupes, 
des  vaiffeaux  ; & Fryon , regardé  toujours 
comme  le  moteur  de  cette  grande  affaire , 
efl  chargé  par  les  ordres  fecrets  de  fa  Sou- 
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veraine , de  ne  point  quitter  fon  éleve. 
Le  Duc  defiroit  que  quelque  a&ion  d’é- 
clat précédât  fon  arrivée  à la  Cour  d’E- 
coffe.  Ils  s’arrêtent  près  de  Sandwich  dans 
la  Province  de  Kent.  Le  courage  de  l’un  , 
& l’adreffe  de  l’autre  n’opérerent  point 
ce  qu’ils  setoient  promis.  Les  habitants, 
loin  d’embraffer  leur  parti , cherchèrent 
par  quelque  ftratagême  à les  attirer,  & à 
s’emparer  de  leurs  perfonnes.  Fryon  vit 
le  piege  qu’on  leur  tendoit  : ils  fe  retirè- 
rent. Le  peu  de  leurs  foldats  defcendus  à 
terre  fut  taillé  en  pièces  ; on  n’en  réferva 
que  cent  cinquante  qui  furent  attachés  à 
des  gibets  dreffés  le  long  des  côtes  de  Kent , 
de  Suffex  & de  Nolfolk. 

La  fortune  ne  fervit  pas  mieux  cette  fois 
les  deux  aventuriers  dans  leurs  tentatives 
fur  l’Irlande.  Le  Chevalier  Edouard  Poy- 
nings  (1),  d’un  mérite  également  reconnu 


(1)  Le  Chevalier  Edouard  Poynings , &c.  C’eft 
à lui  que  l’Angleterre  eft  redevable  de  ce  Par- 
lement , fi  célébré  dans  l’hiftoire , dont  les  ac- 
tes fubfiftent  encore , & favorifent  les  Anglois 
établis  en  Irlande.  Poynings  fut  aufli  député  avec 
Sir  Guillaume  Watcham,  de  la  part  de  Henri,, 
vers  l’Archiduc  Philippe,  pour  fe  plaindre  delà 
Duchefle  de  Bourgogne  , & demander  qu’on  lui 
livrât  le  prétendu  fils  d’Edouard  IV.  Le  Con- 
feil  répondit  qu’en  confidération  de  l’amitié  qui 
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pour  la  guerre  & pour  l’adminiftration, 
préfidant  comme  député  dans  ce  Royau- 
me, fous  le  fécond  fils  de  Henri,  étouffa 
toutes  les  femences  de  rébellion  qui  au* 
roient  pu  éclater.  II  faut  croire,  dit  le  Duc 
d’Yorck , que  fes  difgraces  ne  décoocer- 
toient  point  , qu’un  fort  plus  heureux 
nous  attend  en  EcofTe  : hâtons  nous  de  ga- 
gner ces  bords  ; l’amour  peut-être  nous 
dédommagera  des  rigueurs  de  la  fortune. 

La  Comteffe  de  Huntley  étoit  prête  à 
former  lin  engagement  qu’elle  n’avoit  con- 
templé que  de  loin.  Elle  fentit  alors  toute 
la  pefanteur  du  joug  qui  alloit  lui  être 
impofé.  L’époux  qu’on  lui  donnoit,  avoit 
pour  lui  la  richeffe , la  naiffance , la  gran- 
deur : mais  que  ces  avantages  touchent 
peu  une  ame  qui  ne  connoît  d’autre  fatif- 
fa&ion  que  celle  que  procure  la  fenfibjli- 
té  ! & il  n’y  a que  le  rapport  des  cœurs, 
la  tendreffe  mutuelle , qui  rempliffent  les 


régnoit  entre  leur  Souverain  & le  Roi  d’An- 
gleterre , on  promettoit  de  ne  donner  aucun  fe- 
cours  à fon  concurrent  : mais  ils  ajoutèrent  que 
Philippe  n’avoit  nulle  autorité  fur  la  conduire  de 
la  Ducheffe  Douairière  , & qu’elle  étoit  mai  trefle 
de  fes  volontés.  Henri , piqué  de  cette  réponfe, 
rompit  tout  commerce  avec  les  Pays-Bas  , çhafla 
les  Flamands  de  fon  Royaume , & rappella  fes 
fujets  qui  fe  trouvoient  en  Flandres. 
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vœux  de  cette  fenfibiiité  fî  difficile  à con- 
tenter. Hélas!  difoit  la  Comtefle  à fon 
amie  , n’aurois-je  pas  été  trop  heureufe 
de  vivre  & de  mourir  dans  cet  état  d'in- 
dépendance qui  me  laiffoit  maîtreffe  de 
moi-même  ? Si  mon  cœur  demandoit  un 
objet  d’attachement  qu’il  ne  trouvoit  point, 
je  goûtois  du  moins  la  confolation  de  n’ê- 
tre  pas  obligée  à feindre , à me  parer  de 
fentiment...  que  je  n’aurai  jamais  pour  le 
tyran  auquel  on  veut  m’affervir.  Eft-ce  l’a- 
mour qui  nous  unit  ? ce  font  les  volontés 
du  Roi , les  bizarres  convenances , la  cruel- 
le politique.  Ah  ! mon  amie  ! quel  defiin 
pour  la  Comtefle  de  Huntley  ! & combien 
de  fois  je  me  fuis  indignée  contre  mon 
rang!  j’en  ferai  la  viâime! 

Le  jour  étoit  arrivé  pour  la  cérémonie 
du  mariage.  On  faifoit  à la  Cour  d’Ecofff? 
les  préparatifs  d’une  fête  brillante,  tandis 
que  la  Comtefle  fe  livroit  à la  plus  pro- 
fonde trifteffe  ; fa  beauté  en  recevoit  un 
nouvel  éclat  ; elle  étoit  auprès  du  Roi  qui 
lifoit  des  lettres  de  la  Ducheffe  de  Bour- 
gogne , lorfque  le  Duc  d’Yorck  arrivé  à 
Edimbourg  , fait  demander  audience  à ce 
Monarque. 

Qu’on  fe  figure  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  réunifiant  un  port  noble 
6c  majeftueux  aux  grâces  les  plus  tou- 
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chantes,  dont  l’abord  feul  répandoit  une 
forte  de  féduâion  inexprimable  qui  le 
rendoit  maître  des  cœurs , & faifoit  defi- 
rer  ardemment  de  le  revoir , de  l’enten- 
dre fans  ceffe,  d’en  être  remarqué,  de 
lui  plaire  enfin  : qu’on  ajoute  à ces  dons 
de  la  nature  fi  précieux , l’appareil  de  la 
grandeur , auquel , pour  ainfi  dire,  l’in- 
fortune prêtoit  encore  plus  de  dignité  ; 
& l’on  n’aura  qu’une  foible  idée  de  l’en- 
chanteur ( car  cVft  le  nom  qu’on  peut 
donner  au  Duc  d’Yorck)  qui  s’offroit 
aux  yeux  du  Roi  d’Ecoffe,  & fur- tout  à 
ceux  de  la  Comteffe  de  Huntley.  Une 
«motion  rapide  la  faifit  ; elle  a été  frap- 
pée d’un  trait  de  flamme;  à peine  a-t-elle 
la  force  d’attacher  fes  regards  fur  fon  vain- 
queur ; elle  ne  le  voit  qu’à  travers  un 
nuage  ; fes  genoux  fe  dérobent  fous  elle; 
elle  a fenti  tout  l’empire  de  l’amour.  Ce 
jeune  homme  l’a  d’éja  apperçu  ; il  par- 
tage ce  trouble  fubit  ; il  alloit  fe  préci- 
piter à fes  pieds,  quand  Fryon  arrête  fes 
tranfports  indifcrets,  & lui  fait  obferver 
le  Roi  qui  lui  tendoit  la  main.  Le  Duc 
prend  la  parole;  l’enchantement  qu’il  a 
produit , augmente  ; comme  l’ame  de  la 
Comteffe  vole  an  - devant  de  fes  expref- 
fions!  comme  elle  reçoit  dans  fon  fein  tout 
le  feu  d’une  paffion  que  jufqu’alors  elle 
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avoit  ignorée  ! de  quels  traits  fon  cœur 
eft  déchiré  au  récit  que  fait  le  Duc  d’Yorck 
de  fes  malheurs,  avec  cette  nobleffe  qui 
relevoit  fes  moindre  difcours  ! II  ne  lui 
échappe  pas  un  mot  qui  n’aille  fe  graver 
dans  ce  cœur  dont  11  eft  déjà  l’arbitre 
abfolu.  La  belle  Huntley  ne  peut  même 
cacher  fes  larmes. 

Jacques  n’a  point  attendu  que  le  jeu- 
ne homme  ait  ceffé  de  parler,  pour  fe 
décider  en  fa  faveur;  il  brûle  d’embraf- 
fer  fa  défenfe  ; le  Monarque  lui  donne 
fa  parole  royale  (1)  qu’il  le  rétablira 
fur  le  trône.  Pour  montrer  qu’il  ne  fe 
rend  qu’à  la  vérité,  il  mande  fon  Con- 
feil,  & fe  fait  répéter  en  fa  préfence  le 
détail  des  revers  dont  la  maifon  d’Yorck 
a été  accablée.  Des  lettres  du  Monarque 
François  ainfi  que  du  Roi  des  Romains  , 
avoient  déjà  infpiré  à Jacques  une  pré- 
vention favorable  au  rival  de  Henri.  Le 


(1)  Lui  donne  fa  parole  royale,  bc.  ,,  Jacques 
( félon  Rapin  Thoyras  ) parut  touché  «.les  infor^ 
tunes  de  ce  Prince,  & lui  dit  que,  » quoi  qu’il 
» en  fût,  il  ne  fe  repentiroit  jamais  de  s’être  mis 
n en  fes  mains  Ce  Monarque , en  effet,  fut  fé- 
duit  par  l’adroit  impofteur.  La  jaloufte  qui  ré- 
gnoit  entre  les  deux  Cours,  ne  coutribuoit  pas 
peu  à entretenir  ces  fentiments. 
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Confeil  éprouva  les  mêmes  impreflions 
que  fon  maître  : tout  eft  entraîné,  en- 
flammé pour  le  Duc  d’Yorck.  Il  n’eft  point 
de  Flamand  qui , en  particulier  , ne  fe  dé- 
clare fon  vengeur  & fon  ami. 

La  ComtelTe  de  Huntley  accourt  vers 
fa  fidelle  Sulton  , tombe  dans  fes  bras  : 
■—  Je  l’ai  vu...  Non,  rien  n’eft  plus 
aimable...  mon  cœur  eft  à lui  pour  la 
vie.  Que  je  fuis  malheureufe  ! — Et  de 

Îjui  me  parlez-vous , ma  chere  Comtef- 
e ? — Peux-tu  me  le  demander  ? ne 
fais  tu  pas  que  le  Duc  d’Yorck  vient  d’ar- 
river? quelle  noblefle  touchante  dans  tou- 
te fa  perfonne  ; que  le  récit  de  fes  dif- 
graces  m’a  émue  ! quels  font  les  fenti- 
ments  qu’il  m’a  infpirés  ? Ah  ! Sulton  , 
Sulton,  puis-je  m’y  méprendre?  j’aime, 
& d’un  amour  que  rien  ne  pourra  vain- 
cre ! Par  quelle  fatalité  ce  Prince  s offre- 
t-il  à mes  regards,  au  moment  même  où 
j’allois  aux  autels  comme  une  vi&ime.. . 
je  n’irai  point,  Sulton,  je  n’irai  point... 
Hélas!  j’étois  déjà  fi  à plaindre  ! & aujour- 
d’hui quels  feroient  mes  tourments  ? l'in- 
fidélité, le  parjure,  l’horreur  d’un  époux , 
& de  moi-même  ! puis-je  promettre  à 
un  autre  de  l’aimer , lorsqu’au  fond  de 
mon  cœur...  Un  inftant  feul  a fufli  pour 
faire  naître  cette  paftion  qui  me  tyran- 
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nife  ! Henri,  que  je  te  dételle!  que  ne 
puis-je  te  précipiter  du  trône,  & y pla- 
cer de  mes  mains. . . tout  ce  que  j’adore  ; 
oui,  c’efl  tout  ce  qui  m’intéreffe,  tout 
ce  qui  m’anime  préfentement.  Je  n’en- 
tends , je  ne  vois  que  le  Duc  d’Yorck  ; 
fa  voix  enchantereffe  retentit  encore  dans 
mon  cœur;  il  efl  devant  mes  yeux;  mon 
ame  eft  remplie  de  fes  infortunes;  elles 
font  les  miennes. . . Le  voilà  donc  réalifé 
cet  objet  dont  mon  imagination  ou  plutôt 
ma  fenfibilité  demandoit  l’exiflence!  Tout 
ce  qu’elle  defiroit,  je  le  trouve  réuni  dans 
le  Duc  d’Yorck!  Et  où  me  conduira  ce 
penchant,  cette  yvreffe  qui  s’efl  empa- 
rée de  tous  mes  fens?  Mon  fort  & fixé: 
le  Roi  a prononcé  ma  mort , en  diipo- 
fant  de  ma  main. . . Elle  n’eft  point  en- 
core donnée  ; j’aurai  le  courage  de  repouf- 
fer le  joug  cruel  qu’on  me  propofe  ; j’i- 
rai me  jetter  aux  pieds  du  Roi , y por- 
ter mes  larmes  ; je  lui  avouerai  tout  ; 
il  verra  mon  amour,  ma  douleur,  mon 
défefpoir.  Seroit-il  aflfez  barbare  pour 
exiger  un  pareil  effort  de  ma  vertu  ? 
Ah  ! mon  amie , je  n’ai  plus  de  raifon , 
plus  d’empire  fur  moi-même  ; je  fuis 
toute  à ma  foibleffe.  Que  le  Duc  d’Yorck 
monte  fur  le  trône  ; qu’il  foit  heureux  ; 
fallût-il  ma  vie  pour  lui  affurer  fon  bon- 
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heur,  j’expirerois , en  béniflant  ma  def- 
tinée.  Je  fens  trop  qu’un  amour  véritable 
eft  capable  de  s’oublier  , de  s’immoler. 

Des  larmes  accompagnent  ces  derniè- 
res paroles. 

Le  Duc  d’Yorck  éprouvoit  une  agita- 
tion encore  plus  violente.  Qu’on  fe  ref- 
fouvienne  que  , fans  la  prudence  de 
Fryon , il  avoit  été  fur  le  point  de  tom- 
ber aux  genoux  de  la  Comteffe  de  Hunt- 
ley.  Ses  regards , toute  fon  ame  s’étoient 
. fixés  fur  elle  ; fa  beauté  lui  avoit  paru 
mille  fois  plus  frappante  que  dans  fon 
premier  voyage  d’Ecoffe.  A quels  tranf- 
port  n’eft-il  pas  abandonné , quand  Aftley 
lui  apprend  qu’elle  eft  prête  à fe  marier  ! 
— Et  je  ferai  venu  ici  pour  être  témoin 
d’un  pareil  fpettacle  ! L’as- tu  bien  vue, 
Aftley  ? conviens  qu’on  ne  peut  avoir 
plus  de  charmes  ; qu’ils  ont  augmenté! 
que  d’éclat  ! Ah  ! divine  Huntley  , je 
mourrai  à vos  pieds  ; vous  faurez  com- 
bien je  vous  adore  , que  je  n’ai  vécu 
jufqu'à  préfent  que  pour  vous  idolâtrer 
comme  la  divinité  fecrete  à laquelle  j’of- 
fre tous  mes  vœux...  Aftley,  & quels 
biens  prétend  me  faire  la  Ducheffe,  fi 
tout  ce  qui  m’enflamme  m’eft  enlevé  ? 
Tu  parles  des  nœuds  qn’on  va  former... 
ils  ne  fe  formeront  point , ou  j’enfcn- 
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glante  la  fête...  La  Duchefle  veut  me 
donner  des  grandeurs  , un  rang  , une 
Couronne  ; & que  me  feroit  le  Royau- 
me d’Angleterre , fi  je  ne  le  partageois 
avec  la  belle  Huntley  ? Que  dis-je  ? quel 
plaifir  je  goûterois  à mettre  mon  fceptre 
à fes  pieds , à lui  répéter  cent  fois  : O 
ma  fuprême  maîtrefle  , régnez  fur  mes 
fujets,  fur  toute  la  terre,  comme  vous 
régnez  fur  mon  cœur  ; diftez  des  loix , 
je  les  attends  à vos  genoux  ; je  fuis  vo- 
tre amant,  votre  adorateur,  votre  efcla- 
ve  le  plus  fournis  ; ne  m’accordez  qu’un 
regard , qu’un  feul  regard  , & j’aurai 
reçu  une  faveur  que  ne  payeroient  point 
tous  les  tréfors  de  l’univers  ! Aftley, 
qu’eft-ce  que  l’ambition  fans  l’amour  ? 
qu’eft-ce  que  le  trône  fans  la  Comtefle 
de  Huntley  ? ( II  apperçoit  Fryon.  ) 
Marguerite  m’avoit  promis...  & aujour- 
d’hui *la  Comtefle  va  dans  les  bras  d’un 
autre.. . Je  meurs  mille  fois  à cette  ima- 
ge. Et  vous  qui  m’aimez  , qui  m’avez 
créé , reprenez  vos  bienfaits  ; laiflez  moi 
rentrer  dans  l’obfcurité  , me  plonger  dans 
le  néant , dans  la  mort , fi  cet  engage- 
ment eft  réfolu. . . Je  ne  rougis  point  de 
me  profterner  à vos  genoux  , de  les 
arrofer  de  mes  pleurs  ; je  ferai  tout  ce 
qu’on  exigera;  mais,..,  du  moins  que 
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l’on  fufpende  cet  affreux  hymen. . . il 
ne  s’achèvera  point. . . 

Il  eft  au  comble  de  la  douleur.  Fryon 
le  releve , l’embraffe , lui  donne  fa  parole 
de  folliciter  le  Roi  d’Ecoffe  à tenir  la 
promeffe  qu’il  avoit  faite  à Marguerite. 

Ce  Prince  que  chaque  inftant  attachoit 
davantage  au  jeune  homme,  étoit  déter- 
miné à l’appuyer  de  toute  fa  puiffance. 

Le  Duc  d’York  fe  promenoit  un  jour 
dans  les  jardins  du  palais;  il  cherchoit  la 
folitude.  Les  ambitieux  & les  amants  goû- 
tent quelquefois  de  la  fatisfattion  à fe  livrer 
à la  rêverie.  Il  s’étoit  arrêté  à l’afped  d’un 
bofquet  de  rofes  dont  la  couleur  & les  par- 
fums fembloient  flatter  fa  difpofition  mé- 
lancolique. Il  n’eft  point  de  véritable  pafîîon 
fans  cette  trifteffe  délicieufe  qui  fait  le  char- 
me du  fentiment,  & fa  plus  douce  jouif- 
fance.  Le  Duc  va  s’affeoir  fur  un  banc  de 
gazon  qui  fe  trouvoit  au  fond  du  bofquit. 
Là , il  s’abandonne  tout  entier  à ce  pen- 
chant qui  faifoit  à la  fois  les  tourments 
& les  délices  de  fa  vie.  Il  prend  entre  fes 
mains  ce  portrait  de  la  Comteffe  qu’il 
avoit  crayonné;  il  laiffe  couler  des  lar- 
mes fur  cette  image  : elle  attachoit  tous 
fes  regards.  Oui , adorable  Huntley , di- 
foit-il , recevez  les  ferments  d’un  amour 
qui  ne  s’anéantira  qu’avec  moi  ; voilà  ces 
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traits  que  j’idolâtre , gravés  pour  jamais 
dans  mon  cœur , qu’on  ne  fauroit  en  ar- 
racher, fans  percer  de  mille  coups  ce  cœur 
trop  fenfible  ! Qu’iJ  eft  plein  de  fon  ar- 
deur! que  je  vous  aime,  ô fouveraine 
maîtreffe  de  tous  mes  fentiments  ! & vous 
épouferiez,  vous  aimeriez  un  autre!;.. 
Çhere  image  , recevez  mille  baifers,  mes 
larmes,  mon  ame , ma  vie...  Qu’on  ne 
me  parle  plus  de  régner... 

Une  efpece  de  gémiffement  vient  frap- 
per fon  oreille  : il  fe  leve  avec  précipi- 
tation , & court  vers  l’endroit  d’où  ce  gé- 
miffement étoit  parti.  Quel  fpeûacle  s’of- 
fre à fa  vue  ! une  femme  prefque  évanouie 
dans  les  bras  d’une  autre  femme. ..  Quelle 
fituation  pour  le  Duc  d’Yorck!  il  voit, 
il  reconnoît  la  Comteffe  de  Huntley  ; il 
court  à fes  pieds  : — C’eft  vous , Mada- 
me , c’eft  vous  ! Ah!  Prince,  s’écrie  la 
•Comteffe , en  r’ouvrant  fes  beaux  yeux, 
& les  tournant  avec  une  douce  langueur 
fur  le  Duc  d’Yorck,  qu’elle  étrange  def- 
tinée  vous  a conduit  en  ce  féjour  ! J’y  ve- 
nois  me  pénétrer...  dans  quel  temps  ! ...  Re- 
levez-vous, allez, laiffez-moi  feule...  Mon 
amie  , daignez  me  donner  votre  bras , &... 
tâchons  de  nous  éloigner...  Prince,  j’ai 
tout  entendu,  &...  c’eft  pour  mon  mal- 
heur. — Pour  votre  malheur,  Madame, 
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le  mien  dût-il  augmenter,  dufle-je  en 
perdre  la  vie , il  faut  que  vous  fâchiez 
tout  l’empire  que  vous  avez  fur  l’infor- 
tuné Duc  d’Yorck.  Apprenez  qu’il  eft  déjà 
venu  en  EcolTe , fans  fe  faire  connoître.' 
A peine  vous  ai  - je  vue , j’ai  fenti  que 
l’amour  devoit  me  déchirer  ; j’ai  porté 
par-tout  cette  ardeur  dont  j’étois  confu- 
mé.  Ma  tendrefle  a eflayé  de  fe  retracer 
une  image  qui  n’étoit  que  trop  empreinte 
dans  mon  ame.  Je  parlois  fans  celle  à ce 
portrait , l’objet  de  mon  culte , de.  mes 
hommages , de  l’amour  le  plus  paflionné , 
le  plus  pur.  Hélas!  en  ce  moment  encore 
je  l’arrofois  de  mes  pleurs.  Je  fors  d’une 
nuit  de  douleur.  Je  veux  réparer  le  dé- 
faire de  ma  Maifon , reprendre  une  place 
qui  m’eft  due  : mais  belle  Huntley,  que- 
m’importe  le  trône , fi  vous  n’y  montez 
avec  moi  ? Je  n’ai  rien  fait  pour  mériter 
votre  amour...  vous  ne  me  refuferez  pas 
votre  pitié  : du  moins  vous  différerez  un 
, hymen...  vous  l’accomplirez!  Non , qu’on 
ne  me  parle  plus  de  vengance , de  gloi- 
re , de  fceptre  : mon  fort  eft  réfolu.  Ce 
n’eft  pas  le  trône  qui  m’attend,  c’eft  le 
tombeau  ; il  s’ouvre  pour  moi  enEcofle , 
& c’eft  à vos  pieds , Madame  : je  n’irai 
pas  plus  loin  pour  terminer  une  exiftence 
qu’il  nem’eft  plus  poflible  de  fupporter. 
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s’il  faut  renoncer  à mon  amour. ...  — 
Vous  m’aimeriez , Prince  ! & pourquoi 
me  parler  de  couronne  ?...  Je  ne  puis. . . 
Sulton,  arrachons-nous  de  ces  lieux  — 
Quoi , Madame , je  ne  vous  infpi rerois 
pas  le  plus  foible  fentiment  !...  — Je  n’ai 
rien  à vous  dire  ; plaignez-moi...  Adieu... 
Faut-il  que  le  fort  qui  me  pourfuit , m’ait 
entraînée  dans  ces  lieux  ?...  Je  voudrois 
ignorer...  je  ferai  mille  fois  plus  mal- 
heureufe  que  vous.  — Vous  me  quittez. 
Madame  ! & c’eft  vous  qui  me  percez  le 
cœur,  qui  irritez  mes  maux , ou  plutôt 
c’eft  vous  qui  me  les  caufez!.. . Elle  ne 
m’entend  plus! 

Le  Duc  d’Yorck  court  vers  Aftley , qui 
venoit  à lui  avec  la  même  précipitation  : 
— Je  fuis  perdu  : j’ai  tout  découvert  à 
la  Comteffe,  & je  ne  fais  fi  j’ai  fujet  de 
me  flatter  ou  de  craindre. . . mon  amour 
lui  aura  déplu.  Qu’un  autre  objet  vous 
occupe  en  cet  inftant,  interrompt  Aftley  ; 
je  vous  cherchois  : c’eft  le  Roi  lui-même 
qui  m’a  ordonné  de  vous  amener  au  pa- 
lais. Fryon  eft  avec  lui. 

La  Comteffe,  de  retour  chez  elle,  va 
fe  jetter  fur  un  fiege , en  verfant  un  tor- 
rent de  larmes.  — Sulton,  ma  chere  Sul* 
ton  , qu’ai  * je  fait  ? le  Duc  d’Yorck. . . 
eh  ! il  ne  peut  plus  ignorer  que  je  l’ai- 
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me.  Je  ne  fuis  plus  maîtreffe  de  cacher 
ce  malheureux  amour;  la  honte  va  fui- 
vre  ma  foibleffe,  mon  égarement!...  à 
l’heure  même  où  fe  prépare  une  chaîne. . . 
ma  mort  préviendra  ces  funeftes  liens. 
Mais , Sulton , dis , quelle  eft  ma  fatale  def- 
tinée  ! je  fuis  aimée  de  tout  ce-  qu’il  y a 
de  plus  charmant  ; tu  l’as  entendu  : fa 
tendreffe  l’emporte  peut-être  fur  la  mien- 
ne, & je  ferois  condamnable,  fi  je  lui 
laiflois  voir  des  fentiments...  qu’il  ne  mé- 
rite que  trop.  Qnelle  tyrannie  accable  no- 
tre fexe!  Toujours  diffimuler!  toujours 
renfermer , déguifer  fes  tranfporti  ! les 
étouffer  : quelle  eft  , encore  une  fois,  la 
bizarrerie  inconcevable  de  mon  fort  ! j’ai 
trouvé  le  cœur  que  le  mien  demandoit, 
vers  lequel  voloit  toute  mon  ame , & , 
Sulton...  cet  amour  feroit  ma  félicité  fu- 
prêine!  Le  Duc  d’Yorck  m’aime  ; il  m’en 
fait  l’aveu;  il  le  jure  à mes  genoux.... 
A-t-il  befoin  d’un  diadème  pour  fixer 
tous  mes  vœux  ? Ce  n’eft  point  le  fils  d’E- 
douard , l’héritier  du  trône  d’Angleterre, 
le  Duc  d’Yorck,  qui  m’a  captivée  : c’eft 
le  plus  intéreffant,  le  plus  aimable,  le 
plus  touchant  des  hommes.  Conçois -tu 
quel  feroit  mon  bonheur , fi  le  Roi  m’a- 
voit  donné  un  tel  époux  ? Partager  fon 
infortune , vivre  au  bout  du  monde  avec 


Varbeck.  iiy 

lui , ne  nous  occuper  que  de  notre  feule  v 
tendreffe , n’exifter  que  pour  nous  aimer 
encore  davantage  ; voilà  les  plaifirs...  que 
je  ne  goûterai  jamais.  Encore , fi  j’avois 
la  liberté  de  verfer  mes  pleurs  dans  ton 
fein , de  ne  dépendre  que  de  moi , de 
qourrir  ma  douleur  d’un  fentiment-qui , 
quoique  fans  efpérance , fuffiroit  à l’adou- 
ciffement  de  mes  peines...  en  vain  tu  m’as 
oppofé  tes  conseils,  tes  efforts.  Oui,  je 
vais  trouver  le  Roi  ; il  n’aura  point  la  bar- 
barie d’ordonner  qu’on  me  traîne  aux  au- 
tels; il  me  rendra  à moi-même , & je  pour- 
rai vivre  , du  moins , en  donnant  mon 
dernier  foupir  à ce  Prince...  Que  mes 
derniers  regards  ne  peuvent-ils  le  voir  fur 
le  trône!  Cruelle  amie!  c’eff  toi  qui  m’as 
preffée  de  venir  dans  ces  jardins  fi  funef- 
tes  ! j’aimois,  je  brûlois. . . j’adorois. . . 
j’ignorois  encore  tous  mes  malheurs  : je 
fuis  aimée,  je  fuis  aimée;  je  vais  redou- 
bler les  infortunes  de  l’homme  le  plus 
digne  d’être  heureux , & l’on  difpofe  de 
ma  liberté,  de  mon  fort,  de  ma  vie! 

Le  Duc  d’York  étoit  entré  chez  le  Roi. 
Le  Monarque  ne  l’a  pas  plutôt  apperçu,  qu’il 
lui  dit  avec  bonté , & en  lui  préfentant 
la  main  : Approchez , Prince , je  vais  com- 
mencer à vous  donner  des  preuves  de  l’in- 
térêt que  vous  m’avez  infpiré,  J’avois  écrit 
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à la  Ducheffe  de  Bourgogne  que  je  fuf- 
pendrois  le  mariage  de  la  Comteffe  de 
Huntley;  des  raifons  d’Etat  m’obligeoient 
à retirer,  en  quelque  forte,  ma  parole: 
mais  Fryon  m’apprend  que  vous  êtes  pré- 
venu pour  la  Comteffe  d’une  pafiion  à la- 
quelle eft  attaché  votre  bonheur  ; & mon 
deffein  étant  d’y  contribuer,  je  cede, mal- 
gré des  motifs  puiffants,  au  plaifir  de  vous 
accorder  ce  premier  témoignage  de  mon 
affettion  : recevez  donc  de  mes  mains  la 
Comteffe  pour  époufe.  Je  ne  doute  point 
qu  elle  ne  fe  conforme  fur  cet  engage- 
ment àmesdefirs  ; vous  l’allez  voir;  je  l’ai 
mandée.  -s 

Le  Duc,  tranfporté  de  joie,  veut  ex- 
primer fa  reconnoiffance  ; fa  voix  fe  perd, 
s’éteint , & il  tombe  prefque  évanoui  aux 
pieds  du  Monarque.  La  Comteffe  paroît  : 
elle  craignoit  que  Jacques  ne  l’eût  appel- 
le pour  conclure  un  hymen  odieux.  Quel- 
le. révolution  inexprimable  elle  éprouve, 
quand  elle  entend  le  Roi  lui  dire  : Vous 
voyez , Madame , le  Duc  d’Yorck  acca- 
blé , en  quelque  forte , de  l’excès  de  fon 
bonheur  ; il  vous  aime  éperduement,  & je 
le  nomme  votre  époux.  Je  ne  crois  point 
gêner  votre  choix,  en  vous  unifiant  l’un 
à l’autre  : l’hommage  de  ce  Prince  doit 
flatter  la  Comteffe  de  Huntley.  Je  vais  or- 
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donner  qu’on  prépare  tout  pour  ce  maria- 
ge. . . Fryon , ma  préfence  les  contrain- 
droit.  Allons  nous  occuper  de  l’entre- 
prife  qui  fuivra  cette  fête. 

La  Comtefl'e  étoit  reftée  comme  anéan- 
tie. Le  Duc  d’Yorck  fort , li  l’on  peut  le 
dire , de  l'on  enchantement.  Eft  - il  bien 
vrai,  Madame,  s’écrie- t-il ? Il  m’eft  per- 
mis de  tomber  à vos  genoux,  de  vous 
parler  de  mon  amour  ! Seroit-ce  un  fa- 
crifice  que  le  Roi  exigeroit  de  la  divine 
Huntley  r Ah  ! plutôt  qu’à  ce  prix...— 
Prince...  il  eft  inutile  de  vous  le  cacher  : 
je  goûte  un  doux  plailir  à vous  en  faire 
l’aveu  ; connoiflez  tout  l’excès  de  ma 
tendreffe  : fâchez  qu’avant  de  vous  avoir 
vu , je  vous  donnas  mon  cœur  ; vos 
malheurs  avoient  fait  couler  mes  larmes; 
ce  n’étoit  point  la  pitié , je  le  fens  trop 
aujourd’hui,  c’étoit l’amour,  oui,  c’étoit 
l’amour,  & le  plus-  tendre,  qui  m’animoit 
pour  l’infortuné  Duc  d’Yorck  ; jugez  de 
mes  tranfports. . . La  voilà  cette  main  qui  , 
avoit  prévenu  les  volontés  du  Roi,  qui 
brûloit  d’être  unie  à la  vôtre;  vous  fe- 
rez mon  époux , mon  amant,  tout  ce  que 
je  pourrai  aimer.  Ah , cher  Prince  ! 

Le  Duc  fe  précipite  fur  cette  main 
la  porte  à fa  bouche  , y fixe  mille  baifers 
de  flamme , l’arrofe  de  ces  pleurs  qui  font 
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l’ivreffe  de  la  pure  volupté  : — Vous 
vous  intérefflez  à mes  revers  ! ils  vous 
touchoient  ! J’étois  aimé  ! je  ferai  votre 
amant  ! Oui , belle  Comteffe , je  ne  vivrai 
que  pour  vous  adorer  comme  ma  divinité 
fuprême.  Préfidez  à mes  deftins  ; échauf- 
fez mon  courage  ; & pour  qui  vais-je 
conquérir  un  trône  ? pour  y faire  affeoir 
la  vertu  , la  beauté,  les  grâces,  l’amour 
même , tout  ce  que  j’idolâtre...  (Il  fe  re- 
lève avec  emportement.)  Tremblez , fiers 
ennemis , reconnoiffez  votre  maître.  Eh  ! 
e’eft  encore  bien  peu  que  d’être  Roi , 
pour  offrir  à ma  Souveraine  des  hom- 
mages qui  foient  dignes  d’elle. 

Aftley  interrompt  cet  entretien  pour 
remettre  au  Duc  «fYorck  un  billet  de 
Fryon.  La  Comteffe  fe  hâte  de  rejoin- 
dre fon  amie , & de  lui  apprendre  fa 
nouvelle  deftinée.  Le  Duc  bientôt  revoie 
auprès  d’elle.  — Qu’ils  vont  , Madame , 
m’être  infupportables  ces  moments  que 
les  foins  de  la  grandeur  déroberont  à 
mon  amour  ! mais  une  réflexion  cruelle 
vient  détruire  mon  bonheur  : c’eft  le  Duc 
d’Yorck  que  vous  aimez;  je  devrai  à la 
naiflance  & au  rang , ces  fentiments  fi 
flatteurs  dont  vous  daignez  récompen- 
fer  les  miens:  ne  pouvez  - vous  me  fé- 
parer  de  tout  ce  qui  m’environne  ? C’efl 

par 
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par  ce  cœur  qui  brûle  de  mille  feux , 
& non  par  un  vain  éclat  qui  ne  m’eft , 
hélas!  que  trop  étranger , que  j’afpirerois 
à vous  plaire,  à mériter  votre  tendreffe; 
envifagez  votre  amant , l’amant  le  plus 
tendre , le  plus  paffionné , & ne  voyez 
point  le  Prince , le  fils  d’Edouard.  L’a- 
mour, belle  Huntley , a-t-il  befoin  de  ti- 
tres ,d*extraftion , de  couronne,  pour  faire 
notre  félicité  fuprême  ? l’ardeur  véritable 
ne  fauroit-elle  fe  fuffire  ? Pour  moi,  je 
fens  que  c’eft  vous , que  «r’efl  vous  feule 
que  j’idolâtre  , que  je  préférerois  un  re- 
gard de  vos  yeux  enchanteurs  à l’empire 
de  l’univers  ; que  , fufliez-vous  née  dans 
l’obfcurité  la  plus  profonde,  je  vous  euffe 
choifie  pour  être  la  maîtreflê  de  mon 
cœur.  Eh  ! que  n’ai-je  des  Reines , des 
Déeffes  à vous  facrifier!  Encore  une  fois,' 
accordez-moi  cette  grâce  : dites  , répétez 
que  c’efl:  votre  amant , & non  le  Duc 
d’Yorck,  dont  les  hommages  ont  pu  vous 
toucher  : — - Prince...  — Ahl  Madame, 
quel  nom,  & qu’il  m’eft  odieux!  Si  je 
n etois  point  un  Prince. . . — Cette  déli- 
cateffe  me  flatte.  Non , n’imaginez  point 
que  la  fplendeur  de  votre  berceau  ait 
quelque  part  au  penchant  que  je  n’ai  pas 
rougi  de  vous  avouer  : vos  malheurs , 
voilà  les  premiers  traits  dont  m’a  frappée 
Tome  J,  K 
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cet  amour  qui  me  fait  aujourd’hui  des 
blefliires  fi  profondes.  Je  vous  l’ai  dit  : 
cette  tendrefl'e  à laquelle  je  donnois  le 
nom  de  compaflion  , s’eft  nourrie  de  mes 
larmes.  Je  vous  ai  vu , & j’ai  connu  en- 
fin toute  la  force  d’une  pafiion...  qui  fera 
le  charme  de  ma  vie.  Quel  que  foit  vo- 
tre fort , foyez  afliiré  que  votre  femme  , 
votre  amante  vous  fera  toujours  plus  atta- 
chée. Un  défert , & mon  époux , je  m’ap- 
plaudirois  de  ma  deftinée.  — Adorable 
Huntley  , répétez-les  ces  mots  charmants  : 
ils  relieront  à jamais  gravés  dans  mon 
ame.  Pourquoi  tant  d’amour  ne  peut-il 
s’exprimer  ? cette  yvrefle  où  mon  cœur 
fe  plonge , vous  parle  au  défaut  de  ma 
voix.  Sentez-vous  bien  tout  ce  que  vous 
infpirez  ? 

Le  Duc  d’Yorck  fe  retrouve  avec 
Afiley  : — • Eh  bien  ! mon  ami  , me 
voilà  au  comble  de  mes  vœux  ! je  fuis 
aimé  de  la  Comtefle  de  Huntley , de  tout 
ce  que  j’adore;  & une  amertume  affreufe 
empoifonne  ma  félicité!  Afiley,  à quel 
titre  ai- je  pu  plaire  ? à qui  la  Comtefle 
donne-t-elle  fa  main,  fon  cœur?  Plains- 
moi  plutôt,  je  fuis....  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  !...  Afiley , il  ne  me 
fera  point  poffible  de  devoir  au  menfonge 
• ce  que  j’aurois  voulu  tenir  de  l’excès  de 
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ma  tendrefle.  Jamais,  jamais  je  ne  pour- 
rai goûter  à ce  prix  un  bonheur  que  j’enfle 
acheté  aux  dépens  de  mes  jours  ! Ah  ! que 
Varbeck  n’efl-il  en  effet  le  Duc  d’Yorck  J 
II  verfoit  des  larmes  ; il  portoit  par- 
tout fon  agitation  : elle  redoubloit  en  pré- 
fence  de  la  Comtefle.  Il  lui  échappoit  des 
foupirs,  des  gémiflements;  il  pafloittout- 
à-coup  des  transports  les  plus  vifs,  à l’ac- 
cablement le  plus  profond  ; il  quittoit 
brufquement  cette  femme  qu’il  aimoit  à 
l’idolâtrie  , & revenoit  bientôt  fé  préci- 
piter à fes  genoux.  Elle  lui  demandoit 
la  caufe  de  ce  trouble , de  cette  efpece 
d’égarement  qui  le  pourfuivoit  : il  ne 
répondoit  que  par  des  mots  entrecoupés,' 
& qui  fe  perdoient  dans  fes  pleurs.  Mais , 
difoit  la  Comtefle  à Lady  Sulton,  con- 
çois-tu bien  l’affireufe  bizarrerie  de  mon 
fort  ? j’aimois , en  quelque  forte , le  Duc 
d’Yorck  avant  que  de  le  connoître,  de 
l’avoir  vu  ; j’étois  prête  à former  des 
nœuds  que  je  déteftois  : il  vient  ici  ; j’ap- 
prends qu’il  m’aime  ; le  Roi  enfin  con- 
fient à nous  unir  ; je  n’ai  plus  rien  à dé- 
lirer ; & ce  Prince,  au  moment  d’être  mon 
époux,  éprouve  un  trouble  inconcevable  ! 
Lorfque  je  lui  parle  de  mon  ardeur,  que 
je  lui  dis  qu’elle  fiera  toujours  la  même; 
lorfqu’il  voit  tout  mon  amour  , c’eff  dans 
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cet  infiant  que  ce  défordre  qui  l’agite  ^ 
redouble  ! il  voudroit  me  parler , & fa 
voix  s’éteint  dans  fes  larmes!  Sulton,  je 
fuis  bien  malheureufe  !...  Le  Duc...  quelle 
horrible  lumière  me  frappe  ! il  ne  m’ai- 
meroit  point  ! des  raifons  de  politique , 
d’intérêt,  l’auroient  fait  rechercher  un  hy- 
men... l’amour  n’en  ferreroit  point  les 
nœuds  ! mais  où  yais-je  m’égarer  ? Ne  l’a- 
vons-nous pas  furpris  dans  ce  bofquetj 
ne  l’avons-nous  pas  entendu  ?...  Non , il 
eft  incapable  de  feindre  ; on  ne  fauroit 
montrer  tant  de  tendreffe  , lorfqu’on 
ne  la  fent  point  ; il  m’aime. . . & pour- 
quoi donc  ces  tranfports  fi  oppofés?  me 
cache-t-il  quelques  nouveaux  chagrins, 
quelques  nouveaux  malheurs  ? Hélas!  qui 
les  partageroit  plus  que  moi  ? Je  te  l’ai 
dit  : que  la  fortune  cefle  de  le  combat- 
tre ; qu’il  foit  heureux;  qu’il  régné,  & 
qu’il  m’en  coûte  mon  bonheur,  la  vie  : 
je  mourrai  avec  joie. 

Le  jour  du  mariage  eft  arrivé.  Fryon 
entre  chez  le  Duc  d’Yorck  : il  le  trouve 
verfant  un  torrent  de  larmes , la  tête  ap- 
puyée fur  une  main , & de  l’autre  tenant 
une  plumç  : plufieurs  morceaux  de  papier 
étoient  déchirés  à fes  pieds.  Que  vois-je  , 
dit  Fryon  ; au  moment  que  vous  allez 
devenir  le  pofleffeur  de  la  beauté  mê- 
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me , vous  êtes  plongé  dans  la  douleur  ! 
que  vous  eff-il  arrivé  ? apprenez-moi  la 
raifon  de  cette  fxtuation  accablante.  — Le 
plus  heureux  & le  plus  malheureux  des 
hommes,  voilà  quel  eft  mon  fort!  — 
Comment  ! expliquez-vous.  — Oui , un 
feul  regard  de  la  Comteffe  de  Huntley 
eût  comblé  mes  vœux,  & je  vais  dans 
fesbras...  je  touche  au  moment  d’être  fon 
époux  ; il  n’eft  point  fans  doute  d’expref- 
fion  qui  puiffe  donner  une  idée  de  mon 
bonheur  , & c’eft  ce  même  bonheur  qu’ac- 
compagne le  plus  horrible  des  tourments  ! 
Eft-ce  Varbeck  qu’on  rend  heureux  ? c’eft 
lui , c’eft  lui  qui  fouffre  tous  les  fuppli- 
ces!  fous  quel  nom  la  Comteffe  va-t-elle 
être  mon  époufe?...  Suis-je  le  Duc  d’Yorck? 
Qu’entends- je , interrompt  Fryon  ? qu’eft 
devenu  cet  effor  fublime  qui  vous  élevoit 
au  premier  rang  ? Feriez-vous  dépendre 
la  paffion  la  plus  noble  , des  caprices  d’un 
fol  amour?  L’ambition  qui  vous  animoit 
avec  tant  d’ardeur , fera  étouffée  par  un 
fentiment  romanefque  ? Qu’exigez  - vous 
davantage  ? voyez  doit  vous  êtes  parti  : 
des  richeffes,  de  la  gloire,  un  trône, la 
tendreffe  & la  main  d’une  Princeffe  qui 
réunit  tous  les  charmes , voilà  ce  que 
Varbeck  doit  au  Duc  d’Yorck.  Si  vous 
oubliez  vos  intérêts,  fouvenez-vous  d’une 
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bienfaitrice  dont  vous  êtes  entièrement 
l’ouvrage.  Et  que  diroit  l’Europe , l’uni- 
vers , fi  jamais  on  venoit  à favoir  que , 
pour  céder  à l’excès  d’une  fauffe  délica- 
îefi'e , vous  avez  immolé  votre  fortune  , 
votre  amour  même  ? Penfez-vous  qu’on 
appellât  vertu,  générofité,  ce  qui  n’eft 
que  l’effet  d’un  fcrupule  bien  digne  de 
ces  âmes  vulgaires  nées  pour  ramper , ÔC 
fe  perdre  dans  la  foule  des  êtres  obf- 
eurs  ? On  vous  flétriroit  d’un  mépris  éter- 
nel , ou  d’un  ridicule  plus  aviliffant  en- 
core que  le  dédain.  Laiffez  ces  petiteffes 
au  fils  du  bourgeois  deTournay  ; qu’il  ne 
foit  plus  queftion  de  Varbeck.  Soyez  un 
Prince, le  fils  d’Edouard,  leDucd’Yorck, 
’&  ne  repouffez  point  la  brillante  defti- 
née  qui  femble  prévenir  vos  vœux. . . 
Mais  que  lignifient  ces  papiers  épars  fur 
la  terre  ? écriviez-vous  à la  Ducheffe  de 
Bourgogne?  — Ce  font  plufieurs  lettres 
que  j’avois  commencées  pour  la  Com- 
teffe  , pour  cette  femme  que  j’adore,  & 
que  je  trompe  par  la  plus  vile  impofture. 
Pourrai  je  éternellement  conferver  le  maf- 
que  que  j’ai  emprunté?  ne  faura-t-elle 
pas  un  jour  qui  je  fuis?  & alors  que  je 
payerai  cher  tous  cesplaifirs  auxquels  mon 
cœur  craindra  de  fe  livrer  ! de  quel  œil 
me  regardera-t-elle  ? Je  voulois  lui  dé- 
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clarer  la  vérité , & ma  plume...  s’efl  tou- 
jours refufée  au  defir  qui  me  prefle  de 
tout  avouer.  — II  faut  fuivre  ce  noble 
tranfport  ; courez  tout  révéler  à la  Com- 
tefle  : Varbeck  en  recevra  l’accueil  qu’il 
mérite.  Pour  moi , je  vais  chez  le  Roi 
vous  prévenir  , en  le  retirant  de  fon  er- 
reur : vous  paroîtrez  tel  que  vous  êtes. 
Votre  amour  délicat  fe  bornera  à folli- 
citer  quelque  place  auprès  du  Prince  que 
l’on  deftinoit  pour  époux  à la  Comtefle 
de  Huntley  ; vous  ferez  témoin  du  bon- 
heur d’un  rival  qui  ne  vous  appercevra 
point  dans  la  foule  de  fes  domeftiques. . . 
vous  ferez  Varbeck...  Je  fuis  indigné  que 
ma  Souveraine  vous  ait  honoré  de  fa  con- 
fiance. Adieu,  ne  vous  réclamez  plus  ni 
d’elle,  ni  de  moi  : je  vous  abandonne  à 
ces  remords  fi  peu  faits  pour  un  hom- 
me qui  voudroit  s’élever.  La  DuchefTe 
trouvera  aifément  quelque  autre  créature 
plus  reconnoifîante  de  fes  bontés. 

Fryon  feignoit  de  fe  retirer  avec  co- 
lère ; cet  habile  intriguant  favoit  manier 
les  paillons , & il  avoit  faifi  les  .nouveaux 
mouvements  de  fon  éleve  qui  court  à lui  : 
— Arrêtez,  pardonnez-moi  ces  irréfolu- 
tions,  ces  combats;  vous  êtes  mon  bien- 
faiteur, mon  maître,  mon  ami  : je  ferai 
tout,  tout  ce  que  vous  m’ordonnerez.  Ne 
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penibns  plus  à Varbeck  ; oui , je  fuis  le 
îiiccefleur  d’Edouard  , l’héritier  du  trône 
d'Angleterre , l’amant , le  mari  de  la  Çom- 
teffe  de  Huntley...  je  marche  aux  autels... 
Je  reconnois  mon  difciple , reprend  Fryon 
en  l’embraffant.  Voulez-vous  vous  péné- 
trer du  perfonnage  que  vous  avez  à re- 
préfenter?  Ne  détournez  jamais  vos  re- 
gards fur  votre  berceau  ; perdez  entière- 
ment Varbeck  de  vue  ; n’en  confervez 
aucun  fouvenir  ; fâchez  vous  en  impofer 
à vous  même  : c’eft  le  moyen  le  plus  fûr 
d’en  impofer  aux  autres  ; foyez  prêt  à 
mourir,  en  portant  le  nouveau  nom  dont 
vous  êtes  décoré.  Vous  avez  la  noblefle 
de  l’ame  : il  eft  aifé  de  vous  paffer  de 
celle  qu’un  hafard  aveugle  vous  difpen- 
fe. ..  Et  peut-être  le  fang  des  Rois  coule- 
t-il  dans  vos  veines.  Qui  fait  li  votre 
mere  n’a  pas  été  fenfible  aux  agréments 
d’Edouard  , fi  vous  n’êtes  pas  le  fils  de 
ce  Monarque  ? Ce  qui  vous  manque , n’eft 
que  le  fruit  des  conventions;  la  nature 
a tout  fait  pour  vous  : en  vous  formant , 
elle  vous  deftinoit  au  rang  fuprême.  C’eft 
elle  qui  vous  appelle  au  trône  : cédez  à 
fa  voix  , & montrez  nous  un  Prince  digne 
de  toute  fa  fortune. 

Le  Duc  d’Yorck  fe  rend  chez  la  Com- 
tefle;  il  la  voit  dans  tout  l’appareil  de 
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la  beauté.  Quel  fpettacle  enchanteur  pour 
un  amant,  qui , cette  même  journée,  de- 
venoit  époux  ! Cependant  elle  laiffoit  ap- 
percevoir  un  nuage  au  milieu  de  tant 
d’éclat.  Ses  beaux  yeux  étoient  couverts 
de  larmes;  elle  fait  retirer  fes  femmes. 
— * Prince , je  touche  au  moment  qui  va 
nous  unir  : mais  ces  nœuds  ne  font  point 
encore  formés.  Je  vous  aime  ; j’ai  pris 
plailir  à vous  le  dire  ; ma  main  cherche 
la  vôtre;  j’attache  tout  mon  bonheur  à 
cet  hymen;  je  vole  à l’autel;  c’eft  pour- 
tant à une  condition  : je  veux  être  ai- 
mée auflî  ardemment  que  je  vous  aime, 
— Eh  ! Madame  , quel  amour  approche 
du  mien?  quelle  flamme  peut  fe  compa- 
rer à celle  qui  me  dévore?  vous  doute- 
riez... — Oui , je  doute.  — O Ciel  ! que 
dites-voils  ? — Eh  ! fi  vous  m’aimez  , fi 
je  vous  fuis  chere  , fi  cet  engagement  vous 
flatte  autant  que  moi,  fi  mon  amant  brûle 
d’être  mon  époux , pourquoi  ce  trouble 
qui  vous  afflige,  fur- tout  quand  je  vous 
aflure  de  ma  tendreffe? -Me  tromperiez- 
vous?  ne  m’aimeriez- vous  pas?  La  politi- 
que entreroit-elle  dans  cette  union  que  je 
ne  veux  devoir  qu’au  fentiment  ? Parlez , 
parlez  , Prince...  Eh  bien  ! s’il  vous  faut 
ma  main  pour  obtenir  du  Roi  les  fecours 
que  vous  en  attendez,  je  vous  la  donne, 
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& du  pied  de  l’autel...  je  pourrai  mourir 
de  ma  douleur.  Perfonne,  non , perfonne 
ne  faura  la  caufe  ‘de  ma  mort  : il  n’y 
aura  que  vous  qui  en  ferez  inftruif,  & je 
vous  pardonnerai  encore  en  expirant  par 
vos  coups. 

A ces  derniers  mots  , le  Duc  d’Yorck  . 
s’étoit  précipité  aux  genoux  de  la  Com- 
tefle;  il  les  tenoit  embraffés,  il  les  bai- 
gnoit de  fes  larmes.  Que  la  politique,  s’é- 
crie-t-il au  milieu  des  fanglots,  foit  ve- 
nue fe  joindre  à mon  amour  : non , ado- 
rable Huntley  , je  n’ai  vu  que  vos  char- 
mes, & je  n’ai  fenti  qu’une  flamme  qu’il 
jm’eft  impofîible  d’exprimer.  Ah  ! fi  vous 
ifiez  dans  mon  cœur , dans  ce  cœur  û 
déchiré,  où  vous  régnez  avec  tant  d’em- 
pire!... Ce  trouble,  ces  chagrins  qui  me 
confument  , cette  agitation  qui  me  fait 
paffer  de  fupplices  en  fupplices...  Vous 
faurez...  Madame...  c’eft  le  fruit  de  mes 
malheurs  paffés...  l’excès  de  mon  bonheur 
m’accable...  c’efl  moi  qui  croirai  que  la 
grandeur,  que  le  diadème...  Vous  aimez 
le  Duc  d’Yorck,  &... 

Peut-être  alloit  - il  tout  découvrir, 
quand  , par  un  hafard  heureux  , Fryon  . 
entre  dans  l’appartement  : il  furprend  le 
trouble  de  fon  éleve  ; il  fe  hâte  de  l’ar- 
racher à cette  fituation  fi  dangereufe , qui 
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pouvoit  renverfer  tous  l'es  projets.  Tout 
eff  prêt , lui  dit-il  ; le  Roi  vous  attend 
l’un  & l’autre;  ne  retardez  plus  un  hymen 
qui  fera  le  bonheur  de  tous  deux. 

Ils  font  aux  autels.  Jamais  le  Duc 
d’Yorck  & la  Comteffe  n’avoient  paru 
plus  charmants  ; un  murmure  flatteur  an- 
nonçoit  l’admiration  & l’intérêt  qu’ils 
faifoient  naître.  Toute  la  Cour  fembloit 
partager  la  fatisfa&ion  qu’ils  dévoient  goû- 
ter. Au  moment  que  fe  prononçoit  le  fer- 
ment, le  jeune  homme  eff  faifi  d’un  trem- 
blement foudain  , & tombe  évanoui. 
Fryon,  qui  fuivoit  des  yeux  fes  moin- 
dres mouvements  , vole  à fon  fecours  ; le 
Duc  r’ouvre  les  yeux  , les  tourne,  en  gé- 
miffant , vers  la  Comteffe  qui  le  foule- 
voit  dans  fes  bras;  enfin,  l’union  eft  con- 
fommée,  & les  amants  font  époux. 

Le  Duc  d’Yorck,  du  fein  des  délices, 
couroit  fe  livrer  à la  plus  fombre  mélan- 
colie. Il  falloit  toute  la  force  des  con- 
feils  de  Fryon  , pour  l’empêcher  de  ne 
point  trahir  fon  fecret.  Plus  fa  femme 
lui  prodiguoit  de  careffes , plus  il  éprou- 
voit  d’agitations  dont  elle  cherchoit  en 
vain  à pénétrer  le  motif.  Il  fe  rejettoit  tou- 
jours fur  la  crainte  qui  corrompoit  la  dou- 
ceur de  fes  plaifirs.  II  appréhendoit,  di- 
foit-il , que  le  rang , l’éclat  d’une  cou- 
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ronne  qu’il  attendoit , ne  mêlaflent  leurs 
images  à celle  de  leur  tendrefle  récipro- 
que. Sa  femme  lui  demandoit  fans  cefle 
s’il  n’a  voit  pas  des  chagrins  à lui  confier, 
& fes  réponfes  étoient  des  foupirs  & des 
larmes.  Auflï  cette  Princefle  fe  plaignoit- 
elle  fouvent  à fon  amie.  — Sulton , je 
croyois  être  au  comble  de  mes  vœux  ! 
Hélas  ! je  defire  encore;  mon  mari  paroît 
m’aimer.  Mais  il  me  femble  accablé  d’une' 
fombre  langueur , dont  il  s’obftine  à me 
cacher  la  fource.  S’il  m’aimoit...  Eft-il 
des  fecrets  pour  l’amour?  & penfe-t-il 
que  je  craigne  d’adoucir  fes  peines  ? Ce 
font  là  les  plaifirs  du  cœur , & j’en  fuis 
privée  ! au  fein  du  bonheur  même , je 
relîens  des  inquiétudes  cruelles  ! 

Jacques  ne  fe  contentoit  point  d’avoir 
donné  un  afyle  & une  époufe  au  Duc 
d’Yorck  : il  vouloit  le  placer  fur  le  trône 
d’Anglerre,  & en  même -temps  fervir 
fa  propre  caufe.  On  n’ignore  pas  qu’une 
haine  immortelle  divifoit  alors  les  Ecof- 
fois  & les  Anglois.  Jacques  III  avoit  eu  à 
fe  plaindre  des  derniers , & fon  fils  brû- 
loit  de  déclarer  la  guerre  à Henri.  Il  ré- 
folut  donc  de  faire  une  incurfion  dans  un 
pays  déjà  en  proie  à des  troubles  dont  il 
pourroit  tirer  avantage  ; il  leve  une  nom- 
breufe  armée , & annonce  au  Duc  d’Yorck 
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qu’il  eft  prêt  à le  venger;  le  Duc  devoit 
accompagner  le  Roi  à cette  expédition. 

De  quel  œil  une  femme  qui  adoroit 
fon  mari,  voyoit-elle  ces  préparatifs? 
Elle  n’avoit  pu  le  retirer  de  fa  profonde 
mélancolie. 

Quand  le  moment  du  départ  eft  arrivé  , 
la  DuchefTe  d*Yorck  laiffe  éclater  fa  dou- 
leur. — Cher  époux , cachez-vous  le  fpec- 
tacle  de  mes  larmes;  n’envifagez  que  le 
trône , oit  la  fortune  & la  juftice  vous  ap- 
pellent. — Ah,  Madame  ! & fi  cette  fortune 
me  trahit , fi  elle  me  ravit  le  plaifir  d’em- 
bellir votre  front  du  diadème...  — Je  n’en 
ferai  pas  moins  votre  époufe,  votre  aman- 
te; vous  me  parlez  toujours  de  couronne. 
Eh  ! Prince , eft-ce  le  rang  qui  m’a  inf- 
piré  ces  fentiments  , cette  ardeur  qui  ne 
mourra  qu’avec  moi?  Vos  nouvelles  in- 
fortunes ne  feroient  qu’ajouter  à ma  ten- 
dreffe.  Si  je  ne  dois  plus  voir  tout  ce  que 
j’adore,  reprend  le  Duc,  en  preflant  con- 
tre fa  bouche  une  des  mains  de  la  Duchef- 
fe  , & la  mouillant  de  fes  larmes,  fi  le  fort 
des  combats  alloit  terminer  ma  carrière  y 
fouvenez  - vous...  N’oubliez  point  que 
vous  avez  régné  dans  mon  ame  jufqu’à 
mon  dernier  foupir,  que  mon  amour  fut 
extrême...  que.c’eft  lui  feul  qu’il  faut  ac- 
cufer...  vous  faurez...  Aftley  vous  remet- 
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tra  une  lettre...  Vous  me  pardonnerez,  lî 
vous  fentez  ce  que  c’eft  qu’aimer...  Non , 
jamais  on  n’a  brûlé  d’une  flamme  plus 
vive.  Je  fuis  coupable  fans  doute..,  mais... 
— Prince,  que  voulez-vous  dire?.. — Je 
vous  quitte...  je  m’égare...  c’eft  pour 
vous...  Recevriez-vous  mes  adieux  éter- 
nels?. 

La  Ducheffe  étoit  tombée  prefque  ex- 
pirante dans  les  bras  de  fon  mari  ; elle  a 
perdu  la  voix;  fes  yeux  à peine  étoient 
ouverts  à la  lumière;  le  Roi  lui-même 
paroît.  — Allons,  Prince,  il  faut  aban- 
donner l’amour  pour  la  gloire  ; tranfpor- 
tons-nous  fur  les  terres  de  l’ennemi  ; que 
le  Northumberland  foit  le  premier  théâ- 
tre de  nos  exploits. 

Ils  font  arrivés  fur  les  frontières  de 
cette  Province.  Il  fe  répand  un  manifefte 
du  Duc , où  il  prenoit  le  titre  de  Richard 
IV,  Roi  d’Angleterre.  Cet  écrit  émanoit 
du  Confeil  Flamand  ; on  y annonçoit  le 
fils  d’Edourd  IV,  le  légitime  héritier  de 
la  couronne  ; il  devoit  combler  de  biens 
& d’honneurs  ceux  qui  le  reconnoîtroient 
pour  leur  Monarque , & qui  l’aideroient 
à chafler  un  brigand  qui  lui  avoit  ravi  le 
fceptre;  on  joignoit  ce  nom  à ceux  de 
tyran  , de  meurtrier  ; on  peignoit  en  un 
mot  Henri  des  couleurs  les  plu*  odieufes. 
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Fryon  & Aftley  ne  s’étoient  point  fé- 
parés  du  Duc  d’Yorckron  attendoit  une 
bataille;  le  Duc  prend  Afiley  à part,  & 
va  avec  lui  fur  les  bords  d’un  ruilTeau 
peu  éloigné  dir  camp.  — Mon  cher  Aft- 
ley,  nous  allons  combattre.  Je  ne  fau- 
rois  me  diflimuler  que  la  vérité  ne  m’a 
point  mis  les  armes  à la  main  : c’eft  l’am- 
bition, ou  plutôt  l’amour  , cet  amour  qui 
me  rend  fi  malheureux , quand  je  devrois  ' 
goûter  toute  l’ivrelTe  de  fon  enchante- 
ment. Mon  ami,  quels  efforts  j’ai  eu  be- 
foin  d’employer,  pour  ne  pas  révéler  à 
la  Ducheffe  un  fecret  qui  pefe  tant  fur 
mon  cœur  ! De  quels  remords  je  fuis  dé- 
chiré , lorfque  je  me  vois  dans  les  bras 
d’une  femme  adorable  , fans  défiance , 
pleine  de  candeur , qui  croit  prodiguer 
fes  careffes  au  Duc  d’Yorck , & qui  aban- 
donne tous  fes  charmes  au  menfonge , à 
la  trahifon,  à un  particulier  obfcur. ..  . 
Mais  quel  homme  fur  la  terre  eût  fenti 
comme  moi  l’empire  de  fa  beauté  ! quel 
Prince,  quel  Roi  l’eût  idolâtrée  autant 
que  je  l’idolâtre  ! Si  jevenois  à perdre  la- 
vie  dans  la  journée  qui  fe  prépare , tu 
lui  remettras  cette  lettre.  Mon  ame  s’y 
eft  épanchée  ; je  ne  veux  point  que  mon 
crime  furvive  à mon  trépas;  qu’elle  le 
connoifle  dans  toute  fon  étendue.  Afiley  > 
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ajoute  à mon  é<?fit  : fais-lui  bien  fentir 
qu’une  paflîon  dont  je  n’ai  pu  me  rendre 
maître  , m’a  emporté  à cet  artifice  fi  hon- 
teux, fi  indigne  d’elle,  & je  puis  dire, 
de  moi.  Qu’elle  fe  pénétré  de  tous  mes 
tranfports  ; elle  aime  : elle  me  jugera  avec 
moins  de  févérité.  Dis-lui  bien  que  ce 
n’étoit  pas  la  Comtefle  de  Huntley , la 
Princefle  du  fang  royal  d’Ecofle , que  j’a- 
dorois  : c’étoient  tous  fes  charmes , ces 
heureux  préfents  qu’elle  a reçus  de  la  na- 
ture; fa  tendrefle  pour  moi,  fes  vertus 
ont  achevé  d’enflammer  un  cœur  où  n’au- 
roit  pu  s’effacer  un  feul  trait  de  fon  ima* 
gç.  Mon  crime,  fans  doute,  fera  moins 
grand  , fi  elle  le  rejette  fur  la  bizarrerie 
du  fort.  Aftley , je  me  fentois  l’ame  d’un 
Souverain,  & nul  mortel  n’aima  com- 
me moi  ; qu’elle  pardonne  du  moins  à 
ma  mémoire. 

La  Duchefle  d’Yorck  ne  fe  confoloit 
point  d’une  féparation  trop  accablante 
pour  fa  fenfibilité.  Elle  voyoit  fon  époux 
toujours  environné  de  dangers  , blefle, 
expirant,  mort;  elle  fe  rappelloit  fes  der- 
nières paroles , & n’en  pouvoit  démêler 
le  fens;  tout  portoit  à fon  ame  des  at- 
teintes douloureufes. 

Jacques  s’étoit  flatté  qu’à  fon  entrée 
dans  le  Northumberland  , il  trouveroit  • 
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une  infinité  de  partifans  des  Yorcks  qui 
voleroient.  fous  l'es  drapeaux  : il  fut  trom- 
pé dans  fes  efpérances.  La  défertion  de 
Clifford,  &la  fin  du  Lord  Stanley  avoient 
jetté  la  confiernation  dans  les  efprits  ; l’as- 
cendant de  Henri  en  impofoit  plus  que 
jamais  à la  nation.  Ses  Généraux , loin  de 
livrer  bataille , comme  les  Ecoffois  l’a- 
voient  cru,  ne  firent  que  harceler  leur 
armée , qui  tous  les  jours  s’affoibliffoit. 
Leur  Souverain  commençoit  à perdre  de 
cette  efpece  d’enthoufiafme  dont  le  Duc 
d’Yorck  avoit  eu  le  talent  de  l’échauffer 
en  fa  faveur  : ce  Monarque  montra  même 
un  reffentiment  blâmable  dans  un  Roi.  Le 
dépit  d’avoir  tenté  fans  aucun  fruit  une 
expédition  qu’il  regardoit  comme  une 
fource  de  gloire  & d’avantages  pour  l’E- 
coffe , lui  fit  paffer  les  bornes  que  la  li- 
cence de  la  guerre  fe  permet  : il  mit  le 
pays  à feu  & à fang,  & ne  chercha  plus 
qu’à  ramaffer  un  butin  confidérable  qui 
dédommageât  fes  troupes  du  peu  de  fuc- 
cès  de  cette  entreprife.  Ces  hoftilités  fi 
peu  attendues  achevèrent  d’indifpofer  les 
Anglois  contre  le  Duc  d’Yorck.  Il  cou- 
rut fe  jetter  aux  pieds  de  Jacques , & le 
fupplià  d’avoir  pitié  des  malheureux  ha- 
bitants de  Northumberland.  Le  Monarque 
Ecoffois  reçut  affez  mal  fa  priere  ; il  lui 
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répondit  avec  une  forte  d’ironie,  que  c’é- 
toit  s’intérefler  à fes  ennemis , & que  d’ail- 
leurs ce  peuple  pourroit  bien  n’être  Ja- 
mais le  fien.  Ils  revinrent  en  Ecofle  allez 
mécontents  l’un  & l’autre. 

Le  Duc , ainfi  que  Fryon , s’apperçut 
avec  regret  que  le  charme  fe  diflîpoit.  La 
Duchefl'e  n’en  fut  pas  moins  empreffée  à 
revoir  fon  mari  : fes  nouvelles  difgraces 
n’avoient  fervi  qu’à  le  rendre  plus  intéref- 
fant  pour  un  cœur  qui  connoifloit  toute 
la  force  &la  délicatefle  de  l'amour.  Mais 
de  quel  trait  fut-elle  frappée , quand  plu- 
fieurs  papiers  publics  l’eurent  inftruite 
d’une  des  raifons  principales  qui  avoient 
empêché  les  Anglois  d’embrarfer  le  parti 
de  ion  époux  ! On  fe  plaignoit  tout  haut 
que , pour  fe  placer  fur  le  trône , il  eût 
recherché  l’appui  d’une  nation  de  tous 
temps  ennemie  déclarée  de  l’Angleterre. 
On  lui  reprochoit  fur-tout  fon  mariage 
avec  la  Comtefle  de  Huntley,  qu’on  ap- 
pelait un  fceau  de  réprobation  qui  lui 
devoit  interdire  à jamais  jufqu’à  l’efpé- 
rance  de  recueillir  l’héritage  de  fes  peres. 
C’eft  notre  union  , lui  dit  la  Duchefl'e , 
qui  vous  ferme  le  trône!  & il  n’efl:  point 
pour  vous  d’autre  place.  Cher  Prince, 
jugez  de  ce  que  j’ai  à fouffrir  , moi,,  qui 
voudrois , au  prix  de  ma  vie  , vous  pro- 
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curer  l’empire  du  monde!  La  haine  de 
votre  peuple  , fon  refus  infurmontable  de 
vous  reconnoître  pour  fon  Souverain, 
voilà  donc  ce  que  mon  amour  vous  aura 
coûté  ! 

• A ces  mots,  elle  verfe  un  torrent  de 
larmes  ; elle  s’abandonne  à la  plus  vive  dou- 
leur. Puis  paroiffant  fortir  d’une  efpece 
d’anéantiffement , & s’armer  de  courage  : 
— Duc , je  vous  aime , & il  s’agit  d’en  don- 
ner à vous , à toute  l’Europe , un  témoi- 
gnage éclatant...  Je  le  donnerai.  Notre 
hymen  indifpofe  contre  vous  les  Anglois; 
il  vous  arrache  le  fceptre  qui  vous  eft  dû  ; 
le  nom  de  mon  époux  eft  un  crime  à leurs 
yeux  : eh  bien!  il  faut  vous  laver  de  ce 
crime,  il  faut  régner,  être  heureux.... 
Puis-je  le  dire  ? que  les  nœuds  de  cet  hy- 
men ibient  rompus  ; qu’un  éternel  divor- 
ce , c’eft  moi  qui  prononce  ce  mot , nous 
fépare...  nous  fépare. ..  à jamais;  que 
votre  amante  ne  foit  plus  votre  époufe  : 
mais  promettre  de  ne  plus  vous  aimer, 
oh  ! ces  ferments  font  au-deffus  de  mes 
forces. 

Femme  adorable,  s’écrie  le  Duc  d’Yorck 
d’une  voix  étouffée  par  les  fanglots , com- 
ment ai-je  pu  jufqu’à  ce  moment  vous 
entendre  & vivre  encore  ? que  me  pro- 
pofez-vous?  ce  facrifice,  je  l’accepterois 
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& penfez-vous  que  le  mien  ne  feroit  pas 
mille  fois  plus  horrible  ? Qui , moi  ! rom- 
pre un  engagement  pour  lequel...  c’eft 
moi  qui  n’aurois  dû  jamais  prétendre  à 
cet  hymen  ; c’eft  moi  que  l’amour  a égaré..* 
un  Prince...  Eh  ! qu’eft-ce  que  le  titre  de 
Roi , auprès  du  nom  de  votre  époux,  de 
' votre  amant  ? régner  fans  la  divine  Hunt- 
leyl...  non,  Madame,  non,  je  ne  veux  _ 
point  le  trône  à ce  prix.  Que  tous  les 
Anglois , que  l’univers  entier  m’abandon- 
ne, me  rejette  : un  regard  de  vos  yeux 
me  dédommagera  de  tout  ce  que  j’aurai 
perdu;  mon  époufe  fera  tout  pour  moi; 
je  ne  puis  aflez  l’aimer,  l’idolâtrer. ..  Ma- 
dame , qui  a ofé  afpirer  à votre  cœur 
& à votre  main  , doit  éprouver  des  tranf- 
ports  au-deffus  de  l’humanité;  ce  trône 
dont  on  veut  m’écarter,  je  me  fens  la  force 
de  le  conquérir;  votre  époux  doit  avoir 
l’ame  d’un  héros,  & vous  enflammerez 
mon  courage.  Ces  Anglois,  fi  aveugles  fur 
vos  charmes , fur  votre  naiflance , fur  vos 
vertus , vous  rendront  un  jour  plus  de  juf* 
tice  ; tout  eft  fait  pour  adorer  comme  moi 
la  maîtrefle  de  mon  cœur. 

Le  Duc  d’Yorck  court  vers  Aftley  : — 
Mon  ami , fi  tu  favois  combien  je  fuis 
coupable  ! croirois-tu  que  la  Duchefle, 
d’après  ce  cri  d’un  peuple  farouche  qui 
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s’élève  contre  mon  mariage , m’a  offert  de 
brifer  des  liens...  C’eft  pour  cet  hymen 
que  j’ai  pu  çonfentir  à me  charger  d’un 
rôle  méprifable , à devenir  l’inftrument 
du  menfonge. ..  Je  ne  fuis  pas  Roi,  Aft- 
ley  : mais  , quel  que  foit  l’événement,  je 
porterai  un  fceptre;  fi  ce  n’eft  pas  com- 
me le  Duc  d’Yorck,  ce  fera  comme  l’c- 
poux  de  la  Comteffe  de  Huntley  , comme 
l’amant  le  plus  épris  ,&  qui  cherche  à mé- 
riter de  pofleder  tant  de  charmes.  Ah  ! 
que  l'amour  nous  excite,  nous  éleve  en- 
core plus  que  l’ambition  ! C’eft  à moi  qu’il 
convient  d’être  plus  qu’un  homme,  de 
tenter  l’impoflible.  Divine  Huntley,  j’ai 
pu  vous  tromper!  je  réparerai  ce  crime  à 
force  de  grandeur  dame  & d’intrépidité. 

Henri , toujours  dévoré  d’une  paflion 
aviliflante,  faifit  l’occafion  de  groflir  fes 
tréfors;  il  convoqua  un  Parlement , fe  plai- 
gnit amèrement  de  l’irruption  des  Ecoffois 
& de  leur  Roi  qui  favorifoit  l’audace  d’un 
impofteur , fit  un  tableau  touchant  des  ra- 
' vages  qu’avoient  efluyés  les  Provinces  du 
Nord , & eut  enfin  l’adreffe  d’obtenir  cent 
vingt  mille  livres  flerling  & deux  quin- 
zièmes. Les  Miniftres  de  ces  impofitions 
agirent  avec  dureté;  le  peuple  murmura, 
& les  habitants  de  Cornouaille  levèrent 
l’étendard  de  la  rébellion;  les  collecteurs 
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furent  maflacrés  ; le  Lord  Audeley  fe  mit 
à la  tête  des  fa&ieux , qui  s’avancèrent 
jufqu’à  Londres.  Le  génie  du  Roi  d’An- 
gleterre l’emporta  encore  cette  fois  fur  les 
efforts  d’une  révolte  prefque  générale  : il 
livra  bataille  aux  rebelles  ; ils  furent  vain- 
cus , & leurs  chefs  fubirent  le  dernier  fup- 
plice. 

Jacques  avoit  profité  de  cette  émeute 
qui  pouvoit  entraîner  la  perte  de  Henri, 
pour  tenter  une  fécondé  irruption  en  An- 
gleterre; il  ne  parta  point  le  château  de 
Norham  qu’il  avoit  fait  invertir.  L’appro- 
che du  Comte  de  Surrey,  qui  jetta  dans 
la  place  des  fecours  & des  munitions,  for- 
ça ce  Monarque  de  fe  retirer.  Ce  nouvel 
échec  augmenta  fa  mauvaife  humeur  con- 
tre le  Duc  d’Yorck  ; la  Ducheffe  ne  pré- 
voyoit  que  trop  un  avenir  peu  favorable 
à fon  mari.  C’eft  de  ma  patrie , difoit- 
elle,  qu’il  reçoit  ces  coups  1 la  mauvaife 
fortune  le  poùrfuit,  & ma  tendrefle  re- 
double avec  fes  revers.  J’ai  à expier  au- 
près de  lui , l’inconrtance  du  Roi  & des 
Ecoflois.  Eh  bien  , s’il  ne  lui  rerte  plus 
d’appui , plus  d’efpoir , je  dois  chercher 
à lui  tenir  lieu  de  tout.  - 

Le  Roi  d’Angleterre  étoit  las  d’avoir 
tant  d’ennemis  à combattre  ; il  voulut  rap- 
peller  Jacques  dans  fes  intérêts.  L’arrivée 
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de  D.  Pedro  d’Ayala,  Ambaffadeur  d’Ef- 
pagneà  la  Cour  de  Londres,  lui  parut  un 
moyen  propre  à l’exécution  de  ion  pro- 
jet. Ce  Miniftre  étoit  chargé  de  la  négo- 
ciation du  mariage  de  l’Infante  Catheri- 
ne, fille  de  Ferdinand  & d’Ifabelle,  avec 
Arthur,  Prince  de  Galles.  Perfonne  n’a- 
voit  plus  de  talent  que  D.  Pedro  pour 
traiter  de  la  paix  entre  les  deux  Monar- 
ques. Il  étoit  doux , infinuanf,  & favoit 
cacher  la  profondeur  de  fes  vues  politi- 
ques fous  un  air  d’affabilité  & de  can- 
deur. Il  vint  donc  à Edimbourg , eut  avec 
le  Roi  de  longues  conférences,  dont  le  ré- 
fultat  fut  une  inflruétion  détaillée  fur  tout 
ce  qui  concernoit  le  Duc  d’Yorck.  Henri 
faifoit  demander  abfolument , par  le  mé- 
diateur Efpagnol,  que  fon  ennemi  fût  re- 
mis entre  fes  mains  ; c’étoit  le  premier  ar- 
ticle du  traité., 

Jacques  envoyé  chercher  le  Duc.  Vous 
ne  doutez  pas,  lui  dit  le  Monarque,  du 
defir  extrême  que  j’ai  eu  de  vous  être 
utile , & de  mettre  fur  votre  front  la  cou- 
ronne d’Angleterre  ; je  vous  ai  affocié  à 
ma  famille , puifque  votre  époufe  eft  ma 
parente  ; je  vous  regarde  en  un  mot 
comme  un  Prince  de  mon  fang  : mais  le 
Roi  de  France  m’a  donné  un  exemple 
que  doit  fuivre  tout  mortel  appelle  au 
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trône.  Un  Souverain  n’a  d amis , de  pa- 
, rents,  d’objet  enfin  qui  le  déterminent, 

que  l’Etat;  il  eft  une  efpece  de  vittime 
toujours  prête  à fe  dévouer  au  bonheur 
de  fes  fujets.  On  nous  porte  envie  : eh  ! 
eft-ce  pour  nous  que  nous  vivons,  que 
nous  aimons?  Vous  m’aviez  infpiré  un 
attachement  dont  vous  avez  reçu  des  preu- 
ves fignalées  : je  fuis  forcé  d’y  mettre  des 
bornes  : mais  je  vous  l’ai  promis  , je 
tiendrai  ma  parole  royale.  Qui  que  vous 
foyez  , je  fuis  incapable  de  vous  aban- 
donner au  fort  attaché  à vous  perfécuter. 
Le  Roi  d’Angleterre  me  propofe  une 
paix  avantageufe.  Je  vous  l’ai  dit  : ce 
n’eft  pas  pour  moi  que  je  régné  , c’eft  pour 
un  peuple  qui  m’a  confié  fes  intérêts  : 
j’accepte  donc  cette  paix  néceffaire.  Henri 
demandoit  que  vous  fufiiez  livré  à fon 
Ambaffadeur  : c’eft  ici  que  j’accorde  le 
devoir  & la  générofiré;  je  vous  invite  à 
quitter  mon  Royaume  ; mes  bienfaits 
vous  fuivront  par-tout  où  vous  irez  ; 
des  vaiffeaux , de  l’argent , tout  de  ma 
part  efl  à votre  difpofition.  Sire,  répond 
le  Duc  d’Yorck  avec  cet  air  de  noblefle 
qui  répandoit  tant  d’intérêt  fur  tout  ce 
qu’il  difoit,  vous  n’entendrez  aucuneplain- 
te  fortir  de  ma  bouche.  Il  y a long-temps 
que  je  dois  être  accoutumé  au  personnage 
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d’infortuné , & les  malheureux  font- 
ils  fait  pour  avoir  des  amis  î J’avois  cru , 
il  eft  vrai  , que  le  Ciel  en  ma  faveur  vous 
avoit  diftingué  du  relie  des  Princes,  que 
mes  difgraces  vous  avoient  touché , que 
mon  bienfaiteur  11e  fe  lafleroit  point  de 
m’appuyer  ; ma  reconnoiflance  étoit  (i 
vive!  D’ailleurs,  j’imaginois  que  vous 
daigneriez  toujours  voir  en  moi  une 
époufe  qui  a l’honneur  de  vous  apparte- 
nir.-Des  raifons  d’Etat  vous  empêchent 
de  me  continuer  votre  bienveillance  dé- 
clarée: je  les  refpette,  Sire  , ces  raifons 
ii  contraires  au  fentiment.  Je  n’examine- 
rai point  s’il  ell  du  devoir  d’un  Souve- 
rain d’obéir  à la  cruelle  politique  qui 
profcrit  un  Prince  malheureux  , qui  lui 
ferme  tout  afyle,  qui  le  forcera  peut- 
être  lui  & fa  femme , cette  Princefle 
de  votre  fang , à fuccomber  de  douleur, 
à connoître  ces  humiliations  qu’entraîne 
l’adverfité.  Je  ne  veux  en  ce  moment 


vous  parler  que  dé  vos  bienfaits  & de 
ma  reconnoiflance  ; je  la  conferverai  juf- 
qu’au  dernier  foupir.  Promettez- moi  feu- 
lement, fi  je  cede  à ma  mauvaife  fortu- 
’ne,  fi  je  meurs  accablé  de  mes  revers, 
que  vous  vous  fouviendrez  d’une  épou- 
Je...  cette  image  eft  pour  moi  le  com- 
ble des  malheurs...  Vous  pleurez,  Sire! 
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ah!  ces  larmes  me  pénètrent.  Jugez  de 
ma  peine  , reprend  le  Roi  d’Ecoffe  en  le 
preflant  dans  fes  bras  ; allez ...  fi  vous 
n etes  pas  un  Prince , vous  êtes  bien  di- 
gne de  l’être. 

Le  Duc  d*Yorck  apprend  à la  Du- 
cheffe  le  nouveau  coup  dont  il  eft  acca- 
blé , qu’il  n’a  plus  que  quelques  jours  h 
demeurer  en  Ecoffe  ; & quel  afyle  lui 
fera  ouvert  ? ira-t-il  montrer  fon  infor- 
tune , un  perfbnnage  avili  aux  Flamands 
dont  les  intérêts  lui  défendent  l'entrée  des 
Pays-Bas?  ils  fe  font  en  quelque  forte 
réunis  avec  fes  ennemis.  La  Duchefle  de 
Bourgogne  ne  peut , dans  cette  occurrence, 
lui  offrir  qu’une  proteéfion  inutile. 

La  Duchefle  d’Yorck  ne  répond  à fon 
mari  qu’en  fe  rendant  avec  précipitation 
chez  le  Roi.  Ses  cheveux  épars,  le  de- 
fordre  de  fon  ame , i’àbandon  qui  ré- 
gnoit  dans  fa  parure  lui  prêtoient  de  rtou-  • 
veaux  charmes  ; la  majefté  des  douleurs , 
fi  l’on  peut  le  dire , fe  montroit  fur  fon 
vil  âge  dans  tout  fon  éclat.  Elle  vole  ail 
palais,  accompagnée  de  fon  époux  ; elle 
entte , fe  précipite  toute  en  larmes  aux 
pieds  du  Monarque  : — Vous  l’auriez  ré- 
folu  , Sire , d’étouffer  la  voix  de  l’hon- 
neur, celle  de  l’humanité,  pour  écouter 
'une  politique  impie  qui  viole  toutes  les 
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loix , brife  tous  les  nœuds , vous  fait  ou- 
blier que  je  fuis  de  votre  fang  ? Après 
avoir  ouvert  votre  fein  à l’infortuné  Duc  - 
d*Yorck , vous  le  chafferiez  de  vos  Etats. 
Ses  titres , fon  rang,  fa  qualité  de  mal- 
heureux qui  vous  implore , & celle-là , 
Sire,  n’eft-elle  pas  la  plus  touchante  pour 
un  cœur  comme  le  vôtre  , rien  ne  pourra 
vous  attendrir,  & vous  engager  à finir 
un  ouvrage  que  vous  aviez  fi  heureufe- 
ment  commencé  ) Je  ne  vous  parlerai  pas 
du  lien  qui  m’unit  au  Duc  dTorck,  qui 
me  rend  propre  fa  defiinée,  fes  revers 
encore  plus  que  fes  fuccès.  C’efi  vous 
qui  l’avez  formé , ce  nœud  devenu  fi  fu- 
nefte  à ce  Prince  ; vous  n’ignorez  pas  que 
les  Anglois  lui  font  un  crime  de  cet  hy- 
.men  ; & la  dot  que  je  lui  apporte  eft 
un  -malheur  confiant,  la  privation  du 
fecours  qu’il  pouvoit  efpérer  d’un  peuple 
né  pour  lui  obéir , la  perte  enfin  de  vos 
bienfaits , quand  tout  l’abandonne  ! 

Le  Roi  interrompt  la  Duchefle  pour 
lui  dire,  qu’ils  peuvent  toujours  compter 
fur  fon  attachement , & qu’ils  en  rece- 
vront des  témoignages,  en  quelques  lieux 
que  le  fort  les  jette  ; il  ajoute  qu’il  eft 
obligé  de  céder  à la  néceffité,  au  bien 
de  l’Etat,  que  c’efi  malgré  lui  qu’il  fe  lé- 
pare  du  Prince  fon  époux.  Le  facrifice , 
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pourfuit-il,  me  coûtera  moins,  fi  vous 
en  croyez  mes  confeils,  & j’imagine  que 
le  Duc  d’Yorck  joindra  fa  priere  à la 
mienne.  Cette  politique  fi  rigoureufe  à 
laquelle  je  m’immole  en  cet  inftant,  ne 
me  refufe  point  la  confolation  de  vous 
retenir  dans  ma  Cour  ; vous  attendrez  près 
de  moi  que  le  Duc  ait  rétabli  le  calme  , 
& que  fa  fituation  lui  permette  de  vous 
aflurer  une  retraite , où  du  moins  vous 
foyez  tranquille.  Hélas  ! interrompt  vive- 
ment le  Duc  d’Yorck,  que  cette  époufe 
fi  chérie  ne  quitte  point  Edimbourg  1 
qu’elle  foit  heureufe  ! & que  moi  feul  je 
fuppofe  tous  les  aflauts  de  mon  inflexi- 
ble deftinée  ! je  confens. . . N’achevez 
pas, s’écrie  la  Duchefle,  je  connois  mon  de- 
voir, je  connois  mon  amour;  cher  époux, 
c’eft  lé  cœur  plus  qu’un  lien  confacré  par 
les  loix,  qui  nous  a unis  ; il  faut  que  les 
même  coups  nous  frappent.  Il  n’y  a que  la 
mort  qui  foit  capablede  nousféparer,  & je 
veux  encore  partager  ton  cercueil.  Oui , je 
mourrai  avec  toi;  ma  cendre  cherchera 
encore  la  tienne.  Sire,  continue-t-elle , en 
prononçant  fon  arrêt,  vous  avez  prononcé 
le  mien. 

Le  Monarque  mêle  fes  larmes  à celles 
de  la  Duchefle  ; il  l’embrafle  avec  bon- 
té : mais  il  ne  peut  changer  de  réfoia- 
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tion  ; tout  ce  qu’il  peut  leur  dire,  au  mi- 
lieu des  pleurs  qui  lui  échappent,  n’eft 
que  ce  peu  de  mots  : Je  fuis  Roi. 

Jacques  avoit  là  générofité  de  cacher 
à la  Ducheffe  d’Yorck  ainfi  qu’à  fon  ma- 
ri , les  raifons  qui  le  déterminoient  à les 
renvoyer;  on  avoit  éclairé  ce  Prince  fur 
la  vérité  de  la  naiffance  de  Varbeck  : & 
cependant  il  y avoit  des  moments  où  il 
doutoit  encore  , tant  ce  jeune  homme 
avoit  le  talent  de  remplir  le  perfonnage 
qu’on  lui  faifoit  jouer. 

Ils  font  montés  fur  les  vaiffeaux  qu’on 
leur  avoit  préparés.  La  Ducheffe , dans 
une  profonde  douleur  qui  tenoit  de  l’a- 
battement , avoit  les  yeux  continuelle- 
ment attachés  fur  le  rivage  ; elle  eff  prê- 
te à le  perdre  de  vue.  C’en  eft  donc  fait , 
dit-elle  ! c’eft  pour  la  derniere  fois  que 
mes  regards  fe  font  tournés  vers  toi , ô 
patrie  fi  cruelle,  fi  barbare!  je  renonce 
pour  jamais  au  féjour  qui  m’a  donné  la 
naiffance;  j’ai  fait  un  divorce  éternel  * 
avec  l’Ecoffe  : je  ne  lui  donnerai  pas 
même  un  tombeau.  Allons,  cher  Prin- 
ce , (en  s’adreffant  à fon  époux)  foyez 
tout  pour  moi  ; famille  , patrie  , exif- 
tence , je  les  oublie , ou  plutôt  je  les 
trouve  » je  les  aime  en  vous  feul  ; qu’on 
nous  tranfporte  au  bout  du  monde  , 
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dans  une  ifîe  déferte , dans  une  affreuie 
caverne  ; que  je  vive , que  j’expire  à vos 
côtés , & je  n’accuferai  point  ma  def- 
tinée. 

Fryon  avoit  quitté  Ton  pupile,  pour 
retourner  auprès  de  la  Ducheffe  de  Bour- 
gogne. Le  jeune  Aflley  fuivoit  feul  fbn 
ami  ; l’attachement,  plus  encore  que  l’in- 
térêt qui  avoit  paru  d'abord  le  détermi- 
ner , l’entraîna  constamment  dans  le  parti 
de  cet  illuftre  aventurier. 

Leur  départ  d’Ecoffe  décida  la  paix 
entre  Jacques  & Henri.  D.  Pedro  en  fît 
nommer  garants  fes  maîtres,  Ferdinand  & 
Ifabelle.  On  prétend  même  qu’il  avoit 
traité  du  mariage  de  Marguerite,  fille 
du  Roi  d’Angleterre , avec  le  Monarque 
Ecoffois, 

La  navigation  des  deux  époux  fut  af- 
fez  heureufe.  Le  Duc  d’Yorck  avoit  ré- 
folu  de  fe  retirer  une  fécondé  fois  en 
Irlande , dans  l’efpérance  que  cette  nou- 
velle tentative  fur  un  pays  aufli  enclin 
à la  révolte,  lui  feroit  plus  favorable. 
Lorfque  fes  yeux  fe  fixoient  fur  fa  fem- 
me, il  lui  échappoit  de  fombres  gémif- 
fements;  & les  careffes  innocentes  qu’il 
en  recevoit , ne  fervoient  qu’à  augmen- 
ter la  trifteffe  dont  il  étoit  confumé. 
Souvent  il  repouffoit  fes  larme*,  &a!loit 
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les  répandre  dans  le  fein  de  (on  ami. 
— Aftley , quel  efl  mon  fort  ! qu’il  eft 
affreux  ! &c  quelle  en  fera  la  fin  ? tout 
m’abandonne  , la  France , les  Pays-Bas , 
l’Ecoffe,  & je  traîne  après  moi  une  mal- 
heureufe  vi&ime  qui  me  fait  feotir  bieq 
plus  vivement  les  tourments  fecrets  qui 
me  déchirent  ! Oit  me  conduira  ce  per? 
fonnage  qui  ne  me  pefe  déjà  que  trop  ? 
j’aurai  trompé  une  femme  de  la  plus 
illuflre  naiflance , la  beauté , le  fenti- 
ment , la  vertu  même , mon  amie  , ma 
fouveraine  maîtrefle!  &ce  ne  fera  point 
affez  d’efluyer  une  fin  tragique  : j’envelop* 
perai  dans  ma  perte. . . Aftley , je  ne 
puis  foutenir  cette  image  ! C’efl  cette 
jmage , interrompt  Aftley , qui  doit  vous 
armer  d’une  fermeté  inébranlable.  Il  ns 
s’agit  plus  d’écouter  des  remprds  qui  fe- 
raient hors  de  faifon  : fongez  quç  vous 
êtes  le  mari  de  la  ComtefTe  de  Huntley, 
parente  d’un  Monarque  ; qu’il  lui  faut 
une  couronne  ; que  le  fils  d’Oren  n’a- 
voit  guere  plus  de  droits  que  vous  ; qu’il 
vous  fera  facile  d’expier  cet  art jfice  en 
gouvernant  l’Angleterre  en  grand  homr 
me.  Perfuadez-vous  que  vous  êtes  le  fils 
• d’Edouard  IV  ; il  eft  des  menfonges  uti? 
les  : celui-ci  yous  conduira  à la  gloire , 
& au  pîaifir  fi  flalteur  pour  vous , d* 
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placer  votre  époufe  dans  un  rang  qui 
doit  être  le  fien.  — Mais  fi  la  fortune 
me  combat,  fi  je  fuis  découvert,  fi  le 
myfiere  eft  révélé,  que  dira  cette  infor- 
tunée ! Les  héros  & les  amants,  reprend 
avec  vivacité  Aftley  , ne  doivent  point 
envifager  d’obftacle  ; la  crainte  & le  dé* 
couragement  font  le  partage  des  âmes  vul- 
gaires ; n’ouvrez  les  yeux  que  fur  une 
femme  que  vous  aimez  ardemment , & 
vous  forcerez  la  fortune  à vous  favori- 
fer. 

Le  fuccès  confirme  la  noble  audace  dont 
Aftley  enflammoit  fon  ami  ; des  étincelles 
renaiffent  du  feu  que  Henri  avoit  cru 
éteint;  fon  caraôere  fombre&  dur  s’étoit 
en  vain  démenti  : l’efprit  de  douceur  qu’il 
avoit  oppofé  à la  révolte  de  Cornouaille  , 
parut  aux  faôieux  plutôt  un  effet  de  fà 
foibleffe  que  de  fa  clémence;  ils  appel- 
loient  un  nouveau  chef. 

Le  Duc  d’Yorck  defcendu  fur  les  côtes 
d’Irlande , apprend  que  la  rébellion  fe  ral- 
lume. Des  partifans  & des  amis  fe  remon- 
traient; il  reçoit  une  députation  de  la  part 
des  mécontents , qui  lui  offrent  le  com- 
mandement d’une  armée  à laquelle  il  ne 
manquoit  que  fa  préfence , pour  marcher  * 
contre  Henri.  Le  Duc  accepte  la  prôpo- 
fition  avec  joie , vole  vers  eux  : ils.  lui  di^ 


Digitized-by  Googfe 


Varbeck.  249 

fent  qu’il  avoit  fait  une  faute  confidéra- 
ble , en  fe  confiant  à la  Duchefle  de  Bour- 
gogne , & aux  Rois  de  France  & d’Ecofle , 
dont  les  intérêts  demandoient  le  facrifice 
des  fiens  ; qu’il  s etoit  trompé  dans  fes  vues 
politiques , lorfqu’il  avoit  tenté  une  des- 
cente dans  la  Province  de  Kent,  trop  voi- 
fme  de  Londres;  que,  s’il  s’étoit  adrefle 
aux  habitants  de  Cornouaille , il  feroit 
déjà  couronné  à "Weifrninfier.  Le  jeune 
ambitieux,  à ces  difcours,  fe  fent  tout  de 
flamme;  fes  mains  touchoient  le  fceptre, 
& il  voyoit  fa  femme  à fes  côtés  fur  le 
trône  d’Angleterre.  Il  fe  rend  à Bodmin  ; 
trois  mille  hommes  viennent  l’y  joindre; 
il  prend  le  titre  de  Roi.;  tout  enfin  reten- 
tit de  cette  proclamation. 

Le  Monarque  Anglois  en  eft  bientôt  inf- 
truit.  Accoutumé  âu  fuccès,  il  femble  ne 
point  appréhender  que  la  fortune  lui  foit 
infidelle  : il  s’applaudit  même  d’avoir  à 
combattre  un  fantôme,  qui , depuis  long- 
temps, le  fatiguoit  d’une  apparence  de 
réalité  ; une  foule  dé  Seigneurs  que  les  ré- 
voltés n’avoient  pu  gagner,  fe  raffemble 
autour  de  lui  ; on  fe  prépare  à une  ba- 
taille. 

Le  Duc  dTorck  avoit  revêtu  fa  cui- 
ra fie  ; il  étoit  prêt  de  fe  montrer  à fes 
troupes:  la  Ducheffe  faitquelques  pas  pouf 
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le  fuivre  ; elle  l’arrête  , le  ferre  contre 
fon  fein , ne  peut  que  l'inonder  de  fes  lar- 
mes, que  pouffer  des  cris.  — Eh  quoi , Ma- 
dame ! vous  qui  aimez  ma  gloire , qui  dé- 
lirez mon  bonheur,  vous  m’offrez  un  fpec- 
tacle  fi  douloureux!  eft-ceàvousdem’inf- 
pirer  des  allarmes?...  Chere  époufe,  il 
vous  faut  un  diadème;  un  époux  qui  ne 
feroit  pas  Roi , n’auroit  point  votre  ten- 
dreffe...  — Que  dites-vous,  cruel  ? je  vous 
l’ai  cent  fois  répété  : eft-ce  le  rang  fuprê- 
me  que  j’aime,  que  j’adore  en  vous?-— 
Vous  ne  feriez  point  attachée  à la  gran- 
deur, à la  naiffance  ! ce  feroit  moi  que 
vous  aimeriez!  le  Duc  d’Yorck...  — Eh! 
pouvez-vous  en  douter  ? pouvez-vous  croi- 
re que  ce  n’efi  pas  vous  feul  que  je  chéris  ; 
dénué  de  cet  éclat,  qui  ne  fédtiit  point. .. 
vous  êtes  malheureux...  — Oui,  Mada- 
me , je  le  fuis. ..  & peut-être  le  plus  cou- 
pable. . . l’amour. . . Encore  une  fois , par- 
donnez. . . je  triompherai.  C’eft  pour  vous 
que  je  vole  an  combat. 

Il  ne  fauroit  s’arracher  des  bras  de  fon 
époufe  ; lui-même  verfoit  des  pleurs.  Em- 
porté fubitement  par  un  effort  courageux , 
il  s’élance  à la  tête  deplufieurs  amis,  ac- 
compagné d’Aftley , & laiffe  la  Ducheffe 
fous  la  garde  de  quelques-uns  de  fes  par- 
tisans les  plus  affidés. 
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11  court  fe  préfenter  devant  Exéter , dans 
le  deflein  de  s’en  rendre  maître , & de  fe 
procurer  une  retraite  , s’il  perdoit  la  ba- 
taille; il  cherche  à fe  concilier  les  habi- 
tants de  cette  ville  par  des  promeffes 
éblouiffantes,  & ne  peut  les  gagner.  Loin 
de  l’entendre,  ils  lui  fermèrent  leurs  por- 
tes; le  Duc  fe  détermina  à donner  un 
affaut  : il  y perdit  deux  cents  hommes.  II 
eft  informé  que  les  Lords  Daubeney  6 c 
Broke  marchoient  au  fecours  de  la  pla- 
ce, fuivisd’un  corps  de  troupes,  & que 
Je  Roi  d’Angleterre  s’approchoit  .en  per- 
sonne à la  tete  d’une  nombreufe  armée. 
Il  leve  promptement  le  fiege , & fe  retire 
à Tawton.  C’étoit  dans  ces  plaines  qu’il 
attendoit  Henri;  c’étoit  là  enfin  que  s’oti- 
vroit  pour  lui  le  chemin  qui  devoit  le 
mener  au  trône,  ou* que  fe  creufoit  fort 
cercueil.  Dans  quelle  foule  de  réflexions 
accablantes  il  fe  plongeoit  ! D’uncôîé,  quels 
fruits  de  la  viéloire  ! un  fceptre  brillant, 
le  plaifir  de  combler  de  biens  une  femme 
adorée  , de  la  faire  affeoir  fur  un  trône  , 
de  lui  montrer  un  époux  digne  d’elle  , de 
voir  un  vafte  Royaume  à fes  pieds,  de 
figurer  parmi  les  premiers  Souverains  de 
FEurope.  A ces  images  féduifantes  fuc- 
.cédoient  des  tableaux  bien  différents  r une 
défaite  fans xefîcnirce , la  honte,  le  défef- 

L vj 


Digitized  by  GoogI 


252  Nouvelles  Hijîoriques. 
poir  , la  mifere , la  mort , la  prifon  plus 
cruelle  encore,  ou  un  trépas  ignominieux, 
le  dernier  des  revers,,  cette  beauté  aimée 
à l’idolâtrie , & qui  avoit  facrifié  tout  à 
l’amour,  retirée  de  fon  erreur,  forcée  de 
méprifer,  de  haïr  celui  qui  l’avoittrom-  • 
pée  fi  lâchement,  vi&ime  elle-même  d’une 
impofture  criminelle,  abandonnée  à l’ad- 
verfité  , à l’humiliation , à l’opprobre , 
rougiffant  de  fon  nom , expirant  enfin  fous 
tant  d’infortunes , en  déteftant  leur  au- 
teur : voilà  quels  orages  divers  boulever- 
foient  l’ame  du  jeune  audacieux.  Céfar, 
prêt  à livrer  bataille  pour  difputer  l’em- 
pire du  monde,  avoit  eu  peut-être  l’efprit 
moins  agité. 

Le  Duc  d’Yorck  veilloit  feul  avec  Aft- 
ley  dans  fa  tente;  il  lui  confioit  ces  pen- 
fces  tumultueufes.  Le  combat  devoit  fe 
donner  le  lendemain , au  lever  de  l’aurore. 
Le  Duc  avoit  fa  tête  appuyée  fur  la  table 
où  étoient  fon  cafque  & fon  épée. 

Un  homme  entre  avec  précipitation  , 
lui  remet  un  billet  conçu  en  ces  termes: 

» Je  ne  fais,  lorfque  vous  recevrez  cet 
» écrit,  s’il  fera  temps  encore  de  me  fe- 
» courir.  Henri  eft  informé  que  ce  lieu 
■»  eft  ma  retraite  ; il  envoyé  un  corps  de 
» troupes  pour  fe  faifir  de  moi  ; cher 
» époux,  vous  ferpis-je  ravie — .Al-, 
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Ions,  mon  cher  Aftley  , empêchons  que 
la  Duchefle  ne  tombe  dans  leurs  mains.  — 
Que  faites-vous?  fongez  que  nous  tou- 
chons au  moment...— Je  ne  vois  rien  que 
le  péril  d’une  époufe  adorée  ; & fi  je  la 
perds,  que  m’importe  la  viâoire,  le  Royau- 
me d’Angleterre,  l’Empire  de  l’univers? 
Ami,  courons,  volons,  tranfportons  la 
Duchefle  dans  un  afyle  plus  fur , & je  re- 
viens au  jour  naiflant  , combattre , ou 
mourir.  Que  nul  ici  que  toi , & quelques 
ferviteurs  qui  me  font  dévoués , ne  foit 
inftruit  que  j’ai  quitté  l’arrfiée. 

Il  n’a  pas  achevé  ces  paroles , qu’il  s’é- 
lance fur  un  cheval  , fuivi  d’Aftley^& 
vole  vers  Bodmin.  Il  n’a  que  le  temps  de 
fe  précipiter  dans  les  bras  de  fa  femme , 
de  la  prendre  dans  les  flens,  & de  la  con- 
duire aufli  promptement  dans  un  endroit 
écarté,  à plufieurs  milles  de  cette  placé. 
Il  ne  lui  échappe  que  des  mots  entrecou- 
pés , des  larmes,  des  fangîots , enfuite  des 
tranfports  d’audace  , des  promefles  de  re- 
venir mettre  aux  pieds  de  la  Princeflfe  les 
drapeaux  qu’il  va  remporter  ; il  s’en  fé- 
pare  avec  vivacité,  retourne  avec  le  même 
emportement  à fes  genoux,  lui  prodigue 
le$  carefles  les  plus  tendres , lui  fait  enfin 
fes  adieux,  en  verfant  de  nouvelles  lar- 
mes, & reprend  avec  fon  ami  le  chemin 
de  fon  camp. 
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Les  vents  ne  font  pas  plus  rapides.  Le 
ciel  commençoit  à blanchir  ; le  jour  al- 
loit  paroître.  Les  deux  cavaliers  redou- 
bloient  d’efforts , ils  approchoient  de  Taw- 
ton;  déjà  ils  appercevoient  leurs  étendards. 
Un  bruit  affreux  frappe  leurs  oreilles.  Un 
foldat  couvert  de  fang,  accourt,  & tombe 
aux  pieds  de  leurs  chevaux;  il  reconnoît  le 
Duc. — Sauvez-vous.  Les  ennemis  n’ont  pas 
attendu  l’aurore  pour  nous  attaquer.  On  ? 
fu  que  vous  nous  aviez  quittés.  Nous  forcî- 
mes vaincus  ; la  plupart  des  nôtres  font 
morts  ou  prifonniers*  Prince , on  vous 
cherche  par-tout;  une  prompte  fuite  efl  la 
fe\Je  reffource  qui  vous  refie. 

Tl  ^î’en  dit  pas  davantage  , & fur  le 
champ  ce  malheureux  expire  de  fes  blef- 
fures.  . 

O Ciel  ! s’écrie  le  Duc  ; j’ai  tout  fait 
pour  l’amour , & c’efl  lui  qui  me  perd  ! 
Il  tire  fon  épée , veut  s’en  percer.  Aflley 
l’arrête  : — Oubliez-vous  la  Ducheffe  } 
eh  ! quel  fera  fon  fort  ? c’efl  ici  qu’il  faut 
rappeller  votre  fermeté.  -Vivez  pour  faire 
tète  au  malheur.  Un  homme  vraiment  cou- 
rageux renonça-t-il  jamais  à l’efpoir  ? 

Aflley,  en  lui  parlant  de  fa  femme,  s’é- 
toit  fervi  d’un  moyen  affuré  pour  le  dé- 
tourner du  projet  de  fe  donner  la  mort. 
L’un  & l’autre  s’abandonnent  à l’impétuo- 
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fité  de  leurs  chevaux.  Ils  ne  favoient  quelle 
route  tenir  ; la  confternation  les  égaroit. 
Ils  voyent  derrière  eux  s’élever  un  nuage 
de  pouffiere;  ils  diftinguent  un  efcadron 
ennemi  qui  accouroit  de  leur  côté  :com» 
ment  lui  échapper  ? Un  château  fe  pré- 
fente à leurs  regards  : ils  y précipitent 
leur  courfe. 

Quel  nouveau  coup  de  foudre  ! ils  ont 
reconnu  ce  châtAiu  qui  appartenoit  au 
Lord  Courteney , un  des  partifans  les  plus 
zélés  des  Lancaftres.  Ils  font  déterminés 
à éviter  ce  féjour.  Cette  troupe  les  prefTe  ; 
elle  va  lesfaiûr;  l’épouvante  s’eft  empa* 
rée  d’Aftley.  Le  Lord  Courteney  étoit  re- 
tenu dans  cette  campagne  par  la  maladie 
d’un  de  les  enfants  qu’il  aimoit  beaucoup. 
La  fortune,  obllinée  à'perfécuter  les  deux 
fugitifs , veut  que  ce  Seigneur  les  apper- 
çoive.  Auffi-tôt  il  fait  un  mouvement  , 
comme  pour  aller  chercher  les  domelli- 
ques , afin  de  s’en  rendre  maître.  Le  Duc 
pénétré  fon  delfein;  il  vole  à lui,  & avec 
une  noble  fermeté  : — - Mylord , vous  êtes 
mon  ennemi;  vous  êtes  aulîi  le  plus  géné>- 
reuxdes  hommes;  je  fuis  le  Ducd’Yorck; 
j’ai  perdu  la  bataille;  on  nous  pourfuit, 
& c’eft  dans  vos  bras  que  je  me  réfugie 
avec  mon  ami  : nous  trahiriez-vous  ? Le 
Lord  demeure  interdit.  — Oui , je  luis 
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vptre  ennemi , & vous  n’êîes  pas  le  Duc 
d’Yorck  : mais  vous  ne  vous  repentirez 
point  de  la  confiance  que  je  vous  ai  inf- 
pirée.  Entrez,  ma  maifon  vous  eft  ouver- 
te; je  fais  refpe&er  l hofpitalité;  ne  crai- 
gnez rien;  quand  le  péril  fera  paffé,  vous 
irez  ailleurs  attendre  la  punition  que  vous 
méritez. 

Le  jeune  homme  que  nous  avons  dé- 
peint comme  l’efprit  le  plus  fouple  & le 
plus  infinuant,  ne  voit  dans  cette  répon- 
se que  la  grandeur  d’ame  du  Lord , & a 
l’art  de  paroître  fe  cacher  ce  qu’elle  ren- 
fermoit  cTofFenfant.  Il  remporte  une  vic- 
toire d’un  nouveau  genre  : il  a une  lon- 
gue converfation  avec  Courteney  , qui 
finit  par  être  perfuadé  que  fes  foupçons 
étoient  injuftes,  & que  c’eft  en  effet  le 
Duc  d’Yorck  auquel  il  a donné  un  afy- 
le.  Il  fait  éclater  fa  générofité  : il  indi- 
que à l'un  & à l’autre  un  endroit  dans 
fa  maifon  on  ils  pouvoient  défier  les  re- 
cherches. 

A peine  s’y  font-ils  réfugiés,  que  les 
chefs  de  l’efcadron  mettent  pied  à terre , 
arrivent  au  château  , & demandent  an 
Lord  s’il  n’a  point  vu  deux  hommes  qui 
fuyoient  à travers  champ & qu’on  di- 
foit  être  le  faux  Duc  d’Yorck  , & fon 
confident  Aiïley,  Courteney  réplique 
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avec  fierté  qu’il  eft  un.  des  ferviteurs  les 
plus  zélés  du  Roi,  mais -qu’il  n’eft  ni 
efpion , ni  délateur.  Ce  ton  en  impofe 
aux  Officiers  qui  fe  retirent , &C  tournent 
ailleurs  leurs  pas  & leurs  perquifitions. 

Le  Duc  & fon  ami , qùi  de  leur  retraite 
avoient  tout  entendu  , fe  hâtent  d’en 
fortir,  quand  ils  préfument  que  la  trou- 
pe eft  éloignée  ; ils  veulent  témoigner 
leur  reconnoiflance  : Duc  d’Yorck  , dit 
Courteney  , car  je  ne  doute  plus  que 
vous  ne  foyez  le  fils  d Edouard  IV,  vous 
ne  me  devez  aucun  remerciment  : j’ai 
agi  pour  l’honneur.  Je  fuis  déclaré  ouver- 
tement contre  votre  maifon,  & j’ai  dé- 
voué un  attachement  inviolable  à celle 
de  Lancaftre  : mais  je^ie  fais  point  pro- 
fiter du  malheur  de  mon  ennemi , & le 
trahir  alors  qu’il  réclame  mes  fecours; 
refiez  ici  jufqu’au  moment  qu’il  n’y  ait 
plus  rien  à craindre. 

Ils  attendent  pour  Quitter  le  château, 
que  le  jour  foit  tombé.  Partez , reprend 
le  Lord , en  s’adreflant  au  Duc , nous 
pourrons  nous  revoir  fur  un  champ  de 
bataille  ; c’efi-là  que  je  combattrai  le 
concurrent  de  Henri,  & que  je  tâcherai 
de  lui  donner  des  preuves  de  courage. 
Aujourd’hui  je  veux  ne  lui  montrer  qu’un 
cœur  fenfible  à fa  fituation  ; je  le  prie 
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donc  de  recevoir  cette  bourfe  dont  il  peut 
avoir  befoin  dans  la  circonftance  , & qu’il 
me  rendra,  quand  fa  fortune  le  lui  per- 
mettra. 

Tel  étoit  l’afcendant  de  Varbeck , di- 
gne à la  vérité  du  rang  & du  nom  qu’il 
avoit  ufurpés  : il  favoit  ramener  les  ef- 
prits  les  plus  indifpofés  contre  fes  artifi- 
ces, & fe  concilier  l’eftime  ainfi  que 
l’amitié. 

Le  Duc  vouloit,  à la  faveur  des  ténè- 
bres, retourner  à l’endroit  où  il  avoit 
laifle  la  Ducheffe  : cette  feule  idée  l’oç? 
cupoh.  Aftley  s’égare  dans  l’obfcurité; 
fon  ami  le  cherche  en  vain.  A l’inftanf 
qu’il  croit  l’avoir  retrouvé  , il  eft  faifi 
par  des  foldats  qui  l’emmenoient  prifonT 
nier;  il  a l’adreff  * de  fe  dégager  de  leurç 
mains  ; les  portes  du  monaftere  de  Bowley 
étoient  ouvertes  : il  fe  jette  dans  cet  afy* 
le , & fe  hâte  de  s’y  faire  enregiftper  » 
dans  le  delTein  defouir  des  privilèges  (i) 


(i)  De  jouir  des  privilèges , &c.  Quelque  cfi- 
me  qu’on  eût  commis , on  étoit  fûr , en  fe  re-r 
tirant  dans  ces  afyles  , d’échapper  aux  pourfulr 
tes  des  loix.  Ils  étoient  inviolables  pour  les  Rois 
mêmes,  qui  n’auroient  ofé  les  forcer  , dans  la 
crainte  de  s’attirer  l’indignation  & les  anathèmes 
de  la  Cour  de  Rome.  Le  Pape , en  qualité  de 
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accordés  à ce  lieu  facré.  Il  eft  néceffaire 
de  favoir  qu’alors  en  Angleterre  , comme 
dans  les  autres  Royaumes  qui  reconnoif- 
foient  le  Pape , il  y avoit  des  endroits  de 
refuge , inviolables  mêmes  pour  les  Sou-w 
▼erains.  La  plupart  des  Eglifes  à Rome 
font  encore  valoir  ce  droit  qui  eft  une 
fource  d’abus,  6c  qui  n’en  eft  pas  moins 
refpetté.  • 

La  première  penfée  de  l’infortuné  Duc 
d’Yorck,  eft  de  chercher  à terminer  promp- 
tement un  fonge  qui  l’avoit  abufé  peu 
d’inftants.  Le  réveil  étoit  terrible , & ne 
lui  promettoit  qu’un  enchaînement  de 
difgraces  toujours  plus  accablantes.  Qui 
peut  donc  le  retenir  à la  vie  ? l’amour, 
l’efpérance  d’être  utile  à fa  femme,  de 


Souverain  , étoit  extrêmement  attaché  aux  pri- 
vilèges accordés  par  Tes  prédécefleurs  à ces  lieux 
de  refuge.  Cependant  Henri  VII,  dans  la  fuite, 
& du  confentement  d’innocent  VIII , vint  à bout 
d’affoiblir  ces  prérogatives , d*où  émanoient  une 
foule'd’abus  d’autant  plus  dangereux , qu’on  avoit 
fu  intérefler  un  appui  refpe&able  à leur  conferva- 
tion.  C’efl  ainfi  que  de  tout  temps , ce  qu’il  y 
a de  plus  facré  parmi  les  hommes  a fervi  leur 
politique  & leurs  intérêts  particuliers.  Sachons 
donc  ieparer  la  caufe  des  effets;  & plein  de  vé- 
nération pour  la  tige , ayons  le  courage  d'extir- 
per les  rameaux. 
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la  fecourir,  de  la  revoir  encore.  C’étoit 
cependant  cette  époufe  chérie  qui  Ten- 
traînoit  dans  cet  abyme , & qui  avoit 
ruiné  toutes  fes  efpérances  : le  delir  de 
ia  retirer  de  Bodmin  l’avoit  pour  un  feul 
moment  fait  abandonner  fon  armée  , & 
il  n’avoit  pas  été  plutôt  hors  du  camp  , 
que  cette  nouvelle  s’étoit  divulguée  & ré- 
pandue parmi  les  Tiens.  Le  découragement 
& la'confulion  s’-étoient  mis  auffi-tôt  dans 
ces  troupes  compofées  d’un  ramas  de  va 
gabonds , d’étrangers  , de  foldats  indif- 
ciplinés , de  ces  gens  qui  fuycnt , com- 
me le  dit  très-bien  le  Pere  d’Orléans , « 

la  pauvreté  & la  jujlice.. 

Le  malheureux  antagonifte  de  Henri , 
le  croiroit-on,  devoit  effuyer  des  épreu- 
ves encore  plus  terribles.  Le  Prieur  de 
Rovley  lui  apprend  qu’on  a découvert 
la  retraite  de  la  Ducheffe,  & qu  elle  eft 
au  pouvoir  de  Henri.  — Quoi  ! je  n’é- 
tois  pas  aflez  brifé  fous  les  jeux  cruels 
de  la  fortune  ! ma  femme , tout  ce  que 
j’aime,  dans  les  mains  d’un  vainqueur 
qui  brûlera  de  fe  venger!  Je  perds  tout, 
jufqu’à  mon  ami  que  la  fatalité  m’enleve, 

& dont  j’ignore  le  deftin!  Ne  tremblez 
point  pour  vos  jours , lui  dit  le  miniftre 
des  autels , le  Roi  lui-même  n’oferoit 
y attenter.  — Ah  ! mon  Pere , dans  Té- 
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tat  où  je  fuis,  c’efi  bien  peu  que  d’avoir 
à craindre  pour  fâ  vie.  C’efi  pour  une 
époufe. ..  mon  pere  , fi*  vous  faviez... 

Le  Duc  d’Yorck , épuifé  de  douleurs  , 
accablé  fous  ►.  charge  de  fon  infortune, 
tombe  dans  une  efpece  de  léthargie  : il  en 
revient  pour  recevoir  d’un  Religieux,  qui 
le  prie  de  lui  garder  le  fecret,  cette  lettre 
qu’il  couvre  de  baifers  & de  larmes  : 
» Voilà  donc  où  vous  a conduit  cette 
» tendrefle  dont  la  mienne  feule  peut  ap- 
» procher  I Ce  n’étoit  pas  aflez  d’avoir 
» indifpofé  par  notre  union  un  peuple 
» qui  d.evoit  vous  foutenir,  de  vous  avoir 
»♦  fermé  le  trône  : je  fuis  caufe  que  le  fruit 
» de  tant  de  travaux  vous  eft  ravi,  que 
» votre  armée  eft  vaincue , que  vos  efpé- 
» rences  font  détruites,  qu’un  ennemi  en- 
» fin  triomphe  , 8c  vous  tient  en  fa  puif- 
» fance.  Si  votre  gloire  & votre  honneur 
» fouffroientde cette  horrible  cataftrophe  , 
» je  vous  prefferois  moins  de  vivre:  mais 
» un  malheur  comme  le  nôtre,  illuftre 
» plus  qu’il  n’humilie  ; vos  jours  feront 
» en  fûreté  ; ayez  le  courage  de  traîner  ce 
» fardeau  ; & tant  cju’il  nous  refiera  un 
» foupir , ne  défefperons  point.  Croyez 
h que,  s’il  ne  s’agifloit  que  de  moi,  je 
» n’aurois  pas  héfité  fur  le  parti  qui  me 
» reftoit  à fuivre.  Quand  on  efi  parvenu 
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» au  comble  du  défaire  où  nous  Tommes,  4 
» il  ert  aifé  de  mourir.  C’ert  I’exirtence 
» qui  ert  un  tourment  difficile  à fupporter 
» & je  me  foumets  à cette  peine , dans 
» l’efpoir  que  nous  nous  * /errons , que 
*>  notre  fort  pourra  changer,  que  je  vous 
» ferai  toujours  chere,  que  mon  amour.... 

» ert-ce  ma  deftinée  qu’il  vous  foit  funef- 
» te  ? n’appréhendez  rien  pour  votre  fïdelle 
>»  époufe;  elle  ne  craint  ni  Henri,  ni  la 
» mort.  Encore  une  fois,  cher  Duc,  ofez 
» vivre , & le  Ciel  peut-être  viendra  à 
» notre  fecours 

Cet  écrit  retient  une  ame  prête  à s’ex- 
haler. Le  Duc  d’Yorck  le  met  dans  fon 
fein  : Je  vivrai , dit-il , en  s’adreflant  au 
Religieux,  puifque  l’amour  Fordonne. .. 

Quelle  plus  forte  preuve  de  tendrefle  puis- 
je  donner  ? Mon  Perl , qu’ils  font  heu- 
reux ces  mortels  , qui , loin  des  paffions, 
coulent  ici  leurs  dertinées  ! ils  ne  difpu- 
tent  point  de  trônes  ! ils  n’aiment  point  ! 

Quel  fort  m’eft  réfervé  ! 

Henri  viâorieux  avoit  fait  invertir  le 
monartere.  Plufieurs  de  fes  Courtifans  pen- 
foient  qu’il  lui  étoit  permis  d’employer 
l’autorité  foutenue  des  armes , qu’il  fal- 
loir arracher  fon  ennemi  à fa  retraite,  & 
l’envoyer  au  fupplice.  D’autres , d’avis 
contraire,  ne  vouloient  point  que  le  Roi 
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manquât  au  Pape,  en  violant  les  privilè- 
ges facrés  des  afyles.  Us  difoient  encor* 
que  Henri  ne  viendroit  jamais  à bout  de 
perfuader  que  fon  concurrent  étoit  un  im- 
pofteur,  fi  ce  dernier  ne  convenoit  pas 
lui-même  du  menfonge.  Ils  ajoutoient , 
qu’en  lui  laiflant  là  vie  , c’étoit  l’engager 
à payer  cette  grâce  d’un  aveu  fincere  & 
détaillé.  Le  Monarque  prudent  fuivit.ce 
confeil.  Poynings,  revenu  d’Irlande  au- 
près de  Ton  maître  , fut  chargé  d’aller  re- 
tirer de  Bowley  le  Duc  dTorck , avec  la 
promefle  qu’on  lui  aftiiroit  la  vie  , s’il 
vouloitfe  rendre  volontairement.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  accepte  la  propo- 
rtion. Son  amour , comme  nous  l’avons 
obfervé , lui  faifoit  aimer  l’exiftence  ; il 
a pris  enfin  le  chemin  de  la  Tour. 

Il  n’étoit  que  trop  vrai  que  la  Duchefle 
dTorck  avoit  été  enlevée  de  fa  retraite; 
on  s’étdit  empreffé  de  l’emmener  au  vain- 
queur ; jamais  elle  n’avoit  eu  plus  de  char- 
mes. Que  la  beauté  a de  pouvoir  lorf- 
qu’elle  eft  réunie  à la  douleur!  Cette  fem- 
me, livrée  à tout  l’abandon  du  défefpoir, 
s’élance  du  milieu  des  foldats  qui  l’entou- 
roient , fe  précipite  aux  pieds  du  Roi , 
qu’elle  inonde  de  fes  larmes  : — Sire. . . 
Sire  , j’apprends  qu’un  malheureux  époux 
eft  entre  vos  mains  ; j’implore  votre  gé- 
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nérofité  ; daignez  lui  faire  grâce  ; qu’il 
vive  du  moins  , & que  je  (ois  la  feule 
viftime  facrifiée  à votre  reflentiment;  c’eft 
moi  qui  ai  caufé  tous  fes  malheurs  ! A ces 
mots,  fes  pleurs  redoublent.  Henri , dont 
jufqu’alors  l’ame  fève re  & inflexible  n’a- 
voit  connu  de  paflion  que  l’avarice , eft 
furpris  de  fe  fentir  un  mouvement  qu’il 
n’avoit  point  encore  éprouvé  : le  fpe&a- 
cle  d’une  belle  femme  défolée  excite  en 
lui  un  trouble  qu’il  cherche  à maîtrifer  : 
— J’ai donné  ma  parole,  Madame;  je  laifle 
la  vie  à Varbeck  : mais  j’exige  un  aveu 
détaillé  de  toutes  fes  impoftures. . . Un 
impofteur,  s’écrie  la  Ducheffe!  lui  ! le 
Duc  d’Yorck  ! ah  ! Sire,  n’eft-ce  pas  aflez 
de  l’avoir  vaincu , de  le  retenir  prifon- 
nier,  d’être  le  maître  de  fes  jours?  ne 
lui  ôtez  point  le  nom  qui  lui  eft  dû  : hé- 
las ! c’eftj  tout  ce  qui  lui  refle.  — Je  veux 
croire,  Madame,  que  vous  êtes  dans  l’er- 
reur : une  Princefle  aufli  refpeâable  que 
la  Comtefle  de  Huntley  , n’étoit  pas  faite 
.pour  donner  fa  main  au  fils  d’un  miféra- 
ble  Juif;  je  vous  plains  d’avoir  été  vous- 
même  le  jouet  de  fes  artifices. . . Tant  de 
charmes  devoient-ils  être  fon  partage  ? 
Son  deftin  eft  fixé  ; il  fera  enfeveli  dans 
les  cachots  de  la  Tour,  jufqu’à  ce  qu’il 
révélé  fon  intrigue  & fes  complices.  Peut- 

être 
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être  ma  compaflîon,  en  l’épargnant , l’en- 
vérra-t-elle  ramper  dans  la  foule  obfcure 
à côté  de  Simnel  :c’eft  tout  ce  qu’il  peut 
attendre  de  la  clémence  d’un  Roi  dont  il 
a ofé  fe  dire  l’égal  & le  concurrent.  Pour 
vous , Madame , foyez  libre  dans  ma  Cour  j 
croyez  qu’il  efl  des  cœurs  fenfibles,  qui 
peuvent  vous  faire  oublier  un  mari  trop 
indigne  de  vous. 

Henri  commande  aux  gardes  de  fe  re- 
tirer. Il  ajoute  avec  une  efpece  d’atten- 
driffement  : Madame , mon  palais  fera  vo- 
tre afyle  ; la  Reine  fe  chargera  du  foin 
de  vous  rendre  tous  les  honneurs  (1)  dûs  à 
une  Princeffe  du  fang  royal  d’Ecoffe , dont 
les  vertus  , les  malheurs  , les  attraits. . . 
vous  pleurez  ! je  ferai  tout , Madame , 


. ( 1)  De  vous  rendre  tous  les  honneurs , &c.  El» 
effet,  la  Comteffe  de  Huntley  fut  traitée  com- 
me une  Princeffe  du  fang  royal  d’EcofTe.  Henri 
la  fît  conduire  auprès  de  la  Reine,  ôc  lui  affigna 
fur  fon  tréfor  une  penfion  confidérable  dont  elle 
jouit  pendant  toute  la  vie  de  ce  Monarque , & 
même  plufieurs  années  après  fa  mort.  L’Hifto- 
rien  ( Rapin  Thoyras  ) dont  j’emprunte  cette 
anecdote,  ajoute  : » On  l’appelloit  à la  Cour 
d’Angleterre  la  Rofe  blanche  , tant  à caufe  de  fa 
beauté , qu’à  caufe  du  nom  que  la  Ducheffe  de 
Bourgogne  avoit  donné  à fon  époux  ”.  ( Elle 
avoit  aufli  furnommé  Varbeck  , la  Rofe  blanche.  ) 

Tome  7.  M 
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ponr  effuyer  vos  larmes  ; foyez  perfua- 

dée  du  vif  intérêt. . . 

II  n’acheve  point , fait  quelques  pas  vers 
la  Ducheffe , & veut  lui  baiier  la  main. 
Elle  s’empreffe  de  la  retirer.  Il  s’éloigne , 
après  lui  avoir  dit  à voix  baffe  : Vous 
vouliez  être  Reine,  Madame?  vous  ré- 
gnez déjà  fur  un  cœur...  qui  eft  pénétré 
de  votre  fituation.  Il  parle  haut.  — Que 
la  Comteffe  de  Huntley  foit  traitée  en  fou- 
veraine  , & qu’on  reçoive  fes  ordres. 

Obligée  d’accepter  les  offres  de  Henri , 
©lie  vivoit  au  palais  de'Weftminfter , près 
de  la  Reine , qui  s’efforçoit  d’adoucir  fes 
peines.  Juge  de  mon  tourment , difoit  la 
Ducheffe  d’Yorck  à Sulton  qui  lui  refloit 
attachée!  Etre  contrainte  d’habiter  le  mê- 
me féjourque  mon  cruel  ennemi,  de  m’ex-» 
pofer  à fouffrir  fouvent  fa  préfence  ! au- 
rois-je  fait  entrer  la  pitié  dans  cette  ame 
jufqu’ici  infenfible  ? Eh  ! Sulton,  pour  qui 
ai-je  fupporté  la  vie  ? pour  qui  me  fuis-je 
domptée  au  point  de  revoir  Henri , de 
l’entendre  ? Ah  ! trop  cher  époux  , je  ne 
fens  que  vos  maux;  je  fuis  prête  à me 
foumettre  à toutes  les  humiliations , fi  , 
à ce  prix,  je  conferve  vos  jours,  fi  je 
romps  vos  fers. . . C’eft  moi , tendre  amie , 
qui  l’ai  précipité  dans  ce  gouffre  d’infor^ 
unes!  Il  a volé  à mon  fecours;  il  m’a 
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immolé  un  Royaume , fa  gloire  , fa  v, , 
même.  Sans  moi , il  eût  combattu  à 1 1 
tête  de  fon  armée. . . il  auroit  remport  i 
la  viûoire  : je  n’en  doute  point;  je  nt 
ferois  pas  en  butte  aujourd’hui  à toutes  k ( 
douleurs. . . Mais , Sulton , s’il  étoit  vr; 
qu’il  m’en  eût  impofé...  il  ne  feroit  poi  | 
le  Duc  dTorck  ! ah  ! il  ne  peut  être 
que  du  fang  des  Rois.  On  n’a  point  tant 
de  grandeur  d’ame  , tant  de  charmes  ; on 
n’eft  point  le  plus  féduifant  des  hommes, 
lorsqu’on  ne  fort  que  d’une  origine  vul- 
gaire... c’eft  encore  un  des  crimes  de  Henri , 
que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  Qu’il 
eft  dur  d’avoir  à folliciter  ceux  qu’on  dé- 
telle i mais  je  ne  vois  que  le  fort  de  mon 
époux  ; il  faut  que  je  brife  fes  liens  ; nous 
irons  nous  aimer. . . mourir  au  bout  de  la 
terre.  Non , j’en  fuis  affurée,  il  n’eft  point 
un  impofteur , il  eft  le  Prince  le  plus  à 
plaindre!  Eh|!  il  n’a  d’appui  que  moi. 

Quels  étoient  les  fentiments  que  le  Roi 
d’Angleterre  avoit  éprouvés  à PafpeÔ  de 
la  Duchefle  ? Il  étoit  embarraffé  lui-même 
à démêler  la  nature  de  fon  trouble.  On 
fe  rappellera  que  la  politique  avoit  pré- 
sidé feule  à fon  mariage  ; les  douceurs  de 
l’amour  lui  étoient  inconnues.  Aigri  par 
les  ennemis  continuels,  les  révoltes,  les 
dangers  qu’il  avoit  à furmonter , dur  par 
/ M ij 
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nécelïité  peut-être  autant  que  par  cara^ 
tere  , dévoré  de  la  folf  de  l’or , il  ne  lui 
•toit  guere  poflible  de  recevoir  des  im- 
preflions  de  tendreffe  : ce  fut  cependant 
ce  que  la  vue  de  la  Ducheffe  d’Yorck  lui 
fit  relfentir.  Mylord,  difoit-il  au  Lord 
Daubeney,  qu’il  honoroit  de  fa  confiance, 
je  ne  fais  ce  qui  agite  mon  cœur  ; les  lar- 
mes de  la  Comteffe  de  Huntley  ont  coulé 
jufqu’au  fond  de  ce  cœur , étonné  de  fes 
mouvements  : elles  y font  reliées  ! Que  • 
cette  femme  ell  belle  ! qu’elle  me  touche  ! 
Faut-il  qu’un  vil  aventurier  ait  été  le  pof- 
fefîeur  de  tant  de  charmes  ? & il  ell  ai- 
mé , tandis  que  peut-être  , avec  tout  mon 
pouvoir,  je  n’exciterois  pas  unfentiment... 
Pourquoi  mon  époufe  ne  reffemble-t-eHe 
pas  à la  Comtefle  de  Huntley  ) Je  veux 
qu’on  ait  tous  les  égards  pour  cette  Prin- 
ceffe  infortunée  ; je  lui  donne  même,  dès 
ce  moment,  une  penfion...  je  tâcherai, 
par  mes  bienfaits  , de  mériter  du  moins 
fa  reconnoiffance.  Sire  , interrompt  le 
Lord  , un  grand  Roi,  tel  que  vous,  peut 
bien  céder  à un  penchant  qui  le  difbrai- 
roit  de  ces  chagrins  inféparables  de  la  cou- 
ronne. Il  eft  inutile  de  vous  l’apprendre  : 
la  Comtefie  de  Huntley  vous  a infpiréde 
l’amour.  Ce  que  j’éprouve  feroit  de  l’a- 
mour, reprend  vivement  le  Monarque! 
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j’aimerois  la  femme  d’un  intriguant  que 
je  devrois  punir  du  dernier  fupplice  ! & 
d’ailleurs  me  convient-il  d’aimer , à moi 
qui  dois  fans  ceffe  m’occuper  de  combats, 
de  châtiments,  appréhender  que  la  for- 
tune ne  m’abandonne  , m’affurer  un  port 
dans  les  orages  ? — Rien  n’empêche  que 
votre  Majefté  ne  goûte  les  douceurs  d’une 
paflion  qu’il  lui  fera  facile  de  fatisfaire. 

La  Comteffe  fe  trouvera  flattée  d’une  ten- 
dreffe  dont  elle  eft  forcée  de  rougir  avec 
fon  époux.  Elle  recevra  les  vœux  d’un 
Souverain  ; elle  aura  bientôt  oublié  ce  mé- 
prifable  Varbeck. 

Henri  revoyoit  fouvent  chez  la  Reine 
cet  objet  qui , tous  les  jours , lui  paroif- 
foit  plus  aimable.  Il  vouloit  armer  la  va- 
nité contre  l’amour;  &,  en  mortifiant 
fon  orgueil,  triompher  d’une  femme  qui 
croyoit  plaindre  & aimer  fon  égal.  Elle 
s’obftinoit  à regarder  comme  un  des  ar- 
tifices grofliers  da  Roi,  le  foin  qu’il  pre- 
noit  de  lui  repréfenter  inceffamment  fon  . 
mari  fous  les  traits  d’un  intriguant  obfcur. 

Défefpéré  de  fon  peu  de  fuccès,  Henri 
jéfolut  d’employer  un  moyen  qui  lui  a f- 
fureroit  à la  fois  & le  trône , & peut- 
être  le  cœur  de  la  Princefle.  Poynings , 
chargé  des  ordres  du  Monarque , fe  rend 
à la  Tour  auprès  du  Duc  d’Yorck,  dont 
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le  malheur  n’ébranloit  point  la  fermeté» 
Si  quelques  larmes  lui  échappoient , c’é- 
toit  le  fort  de  (on  époufe  qui  les  faifoit 
couler;  nous  l’avons  dit,  l’amour  feul  le 
retenoit  à la  vie.  Le  Roi , lui  dit  Poy- 
nings  en  l’abordant , vous  a donné  fa  pa- 
role qu’on  épargneroit  vos  jours  ; vous 
devez  fentir  que  c’eft  à une  condition  qu’il 
eft  en  votre  puiffance  de  remplir  : il  faut 
qu’un  écrit  figné  de  votre  main,  contien- 
ne votre  hiftoire  détaillée  depuis  votre 
berceau  jufqu’à  ce  moment , que  tout 
ce  qui  concerne  vous  & votre  famille, 
y foit  offert  avec  ingénuité.  Vous  a joux- 
terez à cette  confeffion  exaôe  les  noms 
de  vos  complices  ; vous  n’oublierez  point 
leurs  fuggeftions,  leurs  manœuvres , & 
alors  le  Souverain  tiendra  fa  promeffe.  L$ 
jeune  homme  fecoue  fes. chaînes,  en  re- 
gardant l’émiffaire  de  Henri  d’un  air  déw 
daigneux  : — C’eft  un  Roi  qui  vous  en- 
voyé ! & telle  efl  fa  parole  ! j’ai  befoin 
en  cet  inftant  plus  que  jamais  de  me  ref- 
fouvenir  que  je  fuis  le  Duc  d’Yorck.  Meç 
complices  font  tous  ceux  qui  détefîent  l’u- 
furpation  & le  parjure  ; c’eft  là  ma  ré- 
ponfe.  — Mais  qu’efpérez-vous  en  perfif- 
fant  dans  votre  menfonge  ? — Si  Henri 
ne  fait  point  régner,  je  faurai  mourir.., 
C’eft  pour  une  époufe  feule  que  mon  ame 
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eft  troublée.  — Quoi  ! vous  ne  voulez 
point  avouer... — Je  fuis  le  Duc  d’Yorck, 
le  fils  d’Edouard  IV , le  frere  du  malheu- 
reux Edouard  V;  je  me  fens  digne  de  mon 
rang;  & le  petit-fils  d’Owen  Tudor  eft 
fait  pour  trahir  fa  promette  facrée,  &c 
pour  achever  d’exterminer  une  famille 
dont  un  foible  refie  étoit  échappé  aux 
coups  de  l’inhumain  Richard  III.  Voilà 
tout  ce  que  j’aurai  à dire  jufqu’au  dernier 
foupir.  — Songez -vous  que  l’échafaud 
vous  attend  ? — J’y  monterai , comme 
j’aurois  monté  au  trône. 

Poynings  revoie  auprès  de  fon  maître  ^ 
& lui  fait  part  de  l’obftination  du  prifon- 
nier , & de  fon  audace.  Le  Roi  garde  quel- 
que temps  le  filence  ; puis  le  rompant  tout- 
à-coup:— Chevalier,  l’intrépidité  de  Var- 
beck  cédera  au  nouvel  affaut  que  je  lui 
prépare  ; foyez  bien  fur  qu’il  ne  fauroit 
réfifter.  Oui , j’obtiendm  l’aveu  que  je 
defire. 

Henri  explique  à Poynings  le  moyen 
victorieux  qu’ils  doivent  employer,  & ce 
dernier  fe  hâte  de  retourner  à la  prifon. 

La  Ducheffe  avoit  demandé  à être  ren- 
fermée dans  la  Tour  avec  fon  époux:  Henri 
s’étoit  opiniâtré  à lui  refufer  cette  grâce  ; 
il  n’avoit  pas  même  voulu  lui  accorder  la 
confolation  de  le  voir  une  feule  fois.  La 
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jaloufie  fe  joignoit  aux  raifons  de  politi- 
que ; cette  Princefle  n’avoit  d’autre  fou- 
lagement  dans  fes  maux  que  de  pleurer 
en  liberté,  & d’être  certaine  qu’on  n’at- 
tenteroit  pas  du  moins  à la  vie  de  Ton 
mari. 

A peine  Poynings  s’eft-il  remontré  aux 
yeux  du  prifonnier  : — La  crainte  du  fup- 
plice  qui  vous  menace,  ne  peut  donc  vou* 
arracher  cet  aveu  que  vous  devez  au  repen- 
tir & à la  vérité  ? — Je  me  fuis  expliqué; 
«h  ! puiffé-je  devancer  cette  mort  qui  va 
me  frapper! ...  je  parle  à un  Anglois  que  je 
crois  affez  généreux  pour  ne  pas  m’immo- 
ler dans  quelqu’un  qui  m’eti  bien  plus  cher 
que'moi-même,  &qui  n’eft  point  coupa- 
ble; je  le  prie  feulement  d’obtenir  de  Hen- 
ri qu’on  épargne  mon  époufe  ; qu’elle  re- 
tourne', en  Ecofle  , qu’elle  m’oublie;  & 
moi...  Chevalier,  avez-vous  connu  l’a- 
mour?  — Oui ^’ai connu  l’amour,  & en 
ce  moment  il  vous  prefle  lui-même  par  ma 
bouche  de  déclarer...  tremblez , vous  êtes 
donc  bien  attaché  à votre  femme  ? — Je 
donnerois  mille  fois  ma  vie  pour  confer- 
ver  la  tienne.  — Eh  bien,  malheureux  j,eu- 
ne  homme  , fes  jours  font  en  danger;  fré- 
miflez  : le  fer...  — Le  fer... — Eft  levé 
fur  fa  tête  , aujourd’hui , en  cet  inflant , 
des  bourreaux  . . , • *—  Arrêtez , arrêtez  ; 
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quelle  image  ! & quel  eft  fon  crime  ? de 
m’avoir  aimé?  j’ai  fait  tous  fes  malheurs!... 
je  ne  mourrai  point  affez  tôt  ! — Vous 
pourriez  la  fauver.  — Je  détournerois  le 
coup...  à quel  prix?  parlez,  parlez:  faut- 
il  épuifer  la  fureur  des  fupplices?  qu’on 
vienne , qu’on  accoure  me  déchirer  le 
cœur , s’abreuver  de  mon  fang , & que 
la  Ducheffe  vive  ; oui , que  j’expire  dans 
les  tortures  avec  l’efpérance  qu’elle  ne  par- 
tagera point  mon  horrible  delHnée. 
Vous  devez  m’entendre  : ce  n’eft  point  vo- 
tre mort  qu’on  demande  ; vous  fauvez  vos 
jours , ceux  de  votre  époufe , peut-être 
même  vous  rendra-t-on  la  liberté  : mais 
chargez-moi  d’un  aveu  pour  le  Roi. . . — 
Que  me  propofez-vous?  — Clifford  favoit 
tout , & il  a tout  révélé  ; Fryon  lui-mê- 
me. . . — Comment  ? Fryon. . . — A quit- 
té la  Ducheffe  de  Bourgogne,  & efi  reve- 
nu auprès  du  Roi  ; c’eft  vous  inftruire  affez 
que  vos  artifices  font  découverts.-1-  Fryon 
aufii  ! ah  ! ciel  ! ciel  ! — Le  Roi  n’ignore 
donc  rien  : mais  il  veut  que  cette  déclara- 
tion foit  appuyée  de  votre  aveu  & de  vo- 
tre feing.  — J’entends  : on  ne  fe  contente- 
roit  point  de  me  faire  expirer  dans  les 
tourments;  on  brûle  de  me  couvrir  d'humi- 
liations , d’opprobres;  & on  a la  barbarie 
d’exiger  que  je  çonfacre  moi-même  le  mo- 
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nument  de  ma  honte. . . Où  font  les  bour- 
reaux? — Ils  vous  apporteront  la  tête  de 
votre  femme...  — Elle  feroit  ma  victi- 
me ? — Vous  allez  être  couvert  de  fon 
fang.  Adieu. 

Qu’on  fe  tranfporte  dans  une  prifon  ; 
qu’on  defcende  au  fond  d’un  cachot  éclairé 
d’une  lampe  dont  la  fombre  lueur  eft  bien 
plus  affreufeque  les  ténèbres  ; que  les  yeux 
aillent  s’attacher  fur  un  jeune  homme  de  la 
figure  la  plus  belle  & la  plus  intéreffante, 
chargé  de  chaînes , pâle,  échevelé,  pieu- 
rant,s’écriant,  tombant  à terre, fe  relevant, 
répétant  cent  fois:  Ah,  chereépoufe,  chere 
époufe , tu  perdrois  la  vie  ! & ce  feroit 
moi  qui  t’alîaffinerois  ! cette  tête  adorée... 
Chevalier,  revenez...  revenez...  un  mot: 
que  mon  barbare  vainqueur  fufpende  de 
quelques  jours  ce  crime  atroce,  ce  crime 
bien  digne  du  meurtrier  de  Stanley,  de 
fon  ami.  — On  ne  différera  point.  — De- 
main... — Aujourd’hui;  dans  une  heure; 
à I’inflant. 

Un  inconnu  entre  dans  la  prifon , & parle 
bas  à Poynings.  Vous  ne  voulez  donc  pas, 
continue  ce  dernier,  s’adreffant  au  Duc 
d’Yorck,  fauver  votre  femme?  Voilà  qu’on 
vient  m’avertir  que  fa  mort  eft  décidée  ; & 
vous  le  ferez,  cet  aveu  : il  ne  fera  plus 
temps.  Je  vous  quitte. — Un  moment,  mon 
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ëpoufe..;— ‘Elle  étoit  dans  les  mains  de 
l’exécuteur,  dit  l’inconnu  : on  n’attend  que 
votre  réponfe  pour  frapper...  — Ah! 
courez,  volez,  qu’on  fufpende. ..  (Se 
tournant  vers  Sir  Poynings^  : j’avouerai... 
à quelle  extrémité  je  fuis  réduit  ! ce  feroit 
là  le  prix  de  tant  d’amour!  allez  donc... 
on  pourroif...  il  le  faut;  oui , je  révéle- 
rai... Je  fuccombe  à mille  tourments.  Eh 
bien , reprend  Poynings , êtes- vous  déter- 
miné à conferver  fes  jours  ? — N’en  dou- 
tez point;  c’eft  à moi  de  mourir.  — Vous 
me  donnerez  donc  cette  confeffion  que  le 
Roi  exige  ? — Que  ma  femme  foit  fau- 
vée.  Hâtez-vous , dit  le  Chevalier  à l’in- 
connu , qu’on  retarde  l’exécution  jufqu’à 
mon  retour  : fur-tout  informez  notre  Mo- 
narque que  je  cours  lui  porter  ce  qu’il  de- 
mande. En  fortant  de  ce  féjour,  ordonnez 
de  ma  part  qu’on  apporte  ici  de  l’encre  & 
du  papier. 

Le  Duc  d’Yorck  éprouvoit  dans  tous  fes 
fens  un  foulevement  inexprimable  ; un  ruif- 
feau  de  fang  jaillit  de  fa  bouche,  tant  fa 
fituation  le  tourmentoit  ! il  pouffoit  de 
fombres  gémiffements.  Les  volontés  de 
Poynings  ont  été  remplies.  Quand  le  Duc 
voit  le  papier , il  s’écrie  : Plutôt  me  faire 
expirer  dans  les  fupplices  ! — Songez-vous 
qu’il  s’agit  de  la  Comtefle  df4  Huntley  ? A 
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ce  mot , cet  infortuné  prend  l’encre  & le 
papier  avec  un  faififfement  répandu  dans 
tout  fon  corps  ; puis  après  un  moment  d’un 
fombre  fîlence  : Elle  vivra , s’écrie-t-il  ! — 
Le  Roi  tiendra  fa  promeffe. ».  — Dois-je 
y croire , répart  le  prifonnier  d’un  ton  d’in- 
dignation? mais...  je  n’aurai  rien  à me 
reprocher.  Il  prend  la  plume  d’une  main 
frémiffante , & en  prononçant  ces  paroles 
au  milieu  des  fanglots  : O femme  que  j’a- 
dore ! que  pouvois-je  faire  de  plus  pour 
toi  ! il  écrit  ce  qui  fuit  : 

» Quand  un  homme,  quel  qu’il  foit, 
» s’eft  fenti  l’ame  affez  grande  pour  conce- 
» voir  un  projet  digne  de  fon  ambition, 
» il  doit  tout  tenter  pour  l’exécuter;  s’il 
» ne  réuflit  point , il  doit  mourir.  Mais 
» qu*eft-ce  que  la  mort  aux  yeux  des  ty- 
>♦  rans  ? la  cruauté  ingénieufe  fait  imagi- 
» ner  des  coups  bien  au-  deffusde  ceux  qui 
»»  nous  délivrent  de  la  vie  : il  eft  donc  un 
» fupplice  qui  m’effraye  ! & je  cede  à 
» l’horreur  qu’il  m’infpire.  C’eft  pour  une 
» époufe  innocente  que  j’ai  tremblé,  & 
» que  je  me  foumets  à tout  ce  qu’on  exige 
» de  ma  fituaîion  malheureufe.  On  me 
» promet  d’épargner  les  jours  de  cette 
» époufe  fi  chere  ; je  rends  l’Etre  fuprê- 
» me  garant  de  cette  promeffe: oui,  Maî- 
» tre  des  Rois , c’eft  dans  tes  mains  que  je 
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» dépofe  ma  plainte  & ma  vengeance, 
» fi  le  parjure  trahiffoit  cet  arrangement 
» facré. 

» Non,  je  ne  fuis  point  le  Duc  d’Yorck; 
» le  Duc  d’Yorck  n’auroit  eu  peut-être  ni 
» mon  cœur,  ni  la  noble  ambition  qui 
»»  m’enfla mmoit  : je  fuis  le  fils  d’un  fimple 
» particulier  ; mon  nom  efl  Varbeck.  Ce 
» nom,  jel’euffeilluflréjlorfquetantd’au- 
» très  déshonorent  le  leur.  Je  ne  voyois 
» dansl’univers  entier  qu’une  place  où  l’on 
» put  s’affeoir , le  trône , & j’ai  brûlé  d’y 
» monter.  Il  n’efl  point  queflion  ici  d’exa- 
» miner  fi  mes  aïeux  ont  été  inférieurs  ou 
» fupérieurs  à ceux  d’Owen  (1)  , fl  Henri 
» efl  un  ufurpateur  ou  un  Roi  légitime , fi 
» l’aveu  du  peuple  Anglois  a confacré  fon 
» élévation  au  rang  fuprême  : il  fuffit  que 
» le  fuccès  ait  favorifé  mon  vainqueur , 
» pour  que  je  fois  coupable;  & en  effet, 
» j’ai  commis  un  crime  à fes  yeux  : j’ai 
» tenté  de  lui  enlever  le  fceptre  qu’il  ravit 
» à Richard,  & que  Richard  lui-même 
. » avoit  arraché  à fes  neveux.  J’ai  pris  un 


(1)  -4  ceux  cTOwen  , &c.  Qu’on  fe  rappelle 
que  cet  OwenTudor,  Gallois  d’origine,  & bi- 
faïeul  de  Henri  VII  , ne  fut  connu  que  par  fa 
belle  figure , & fon  mariage  avec  Catherine  de 
France,  veuve  de  Henri  VI,  &ç. 
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» nom,  un  perfonnage  qui  ne  m’apparte^ 
» noient  point , j’en  conviens  : c’eft  une 
» baffeffe  dont  je  me  fuis  fouillé  : j’en  fuis 
» bien  puni.  J’aurois  moins  à rougir  d’un 
» forfait;  le  menfonge  avilit  toujours , & 
» quelquefois  la  grandeur  eft  à côté  de  l’at- 
» tentât.  Sans  doute  mon  ambition  fe  fût 
» applaudie  d’employer  des  moyens  plus 
» nobles  ; j’aurois  afpiré  à exifïer  par  moi- 
» même  , à pouvoir  dire  : c’eft  Varbeck , 
» le  fils  d’un  marchand  deTournay , qui  dé- 
» clare  la  guerre  au  Souverain  de  la  Gran- 
» de  Bretagne  , qui  fe  prépare  à l’attaquer 
» jufques  fur  fon  trône,  qui  tâchera  de  l’en 
» précipiter.  Offerte  fous  ces  traits , on  eût 
» ri  de  mon  audace , & on  Padmiroit  dans 
» le  rôle  du  Duc  d’Yorck  contre  lequel 
» mon  orgueil  fe  foulevoit  fans  ceffe,  Sc 
» qui  n’étoit  capable  que  de  flatter  ma 
» vanité;  fatisfaftion bienfoible & même 
» humiliante  pour  une  ame  jaloufe  de  faire 
» valoir  fes  propres  forces.  Qui  m’a  donc 
h déterminé  à mettre  en  œuvre  un  reffort 
» qu’en  fecret  je  dédaignois?  L’amour, 
» l’amour  le  plus  violent , le  plus  tyran- 
» nique , le  plus  effréné.  Dès  le  moment 
» que  la  ComtefTe  de  Huntley  eut  frappé 
» ma  vue , j e fus  embrafé  de  tous  les  feux  ; 
» cet  amour  me  furvivra  ; oui , j’envifage 
» aifémcnt  des  bornes  à mon  exigence , 
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w & Je  n’en  vois  point  à ma  tendrefle. 
» Voilà  donc  la  caufe  vérirable  de  tout  ce 
» que  Henri  penfe  avoir  droit  de  me  re» 
» procher.  J idolâtrais  la  Comtefle,  & il 
» n’y  avoit  qu’un  Souverain , ou  qu’un 
» homme  fait  pour  prétendre  à ce  rang, 
» qui  ofât  afpirer  au  titre  de  fon  époux: 
» c’eft  pour  elle  que  je  me  fuis  abaiffé  à 
» trahir  la  vérité  ; c’eft  pour  elle  que  j’ai 
» conçu  le  vafle  projet  de  parer  mon  front 
h d’une  couronne.  Qu’on  fe  figure  les  cri- 
, » mes  les  plus  impofants  : je  les  euflecom- 
» mis  tous  , & fans  remords  , pour  obte- 
» nir  un  regard  de  cette  femme  maîtrefle 
» de  tous  mes  fens , & qui  m’enflammera 
» jufqu’au  dernier  foupir. 

» Après  cet  aveu , je  n’attends  point,  je 
» ne  veux  point  de  grâce,  comme  ce  vil 
h Simnel  dont  la  fortune  a difparu  fous 
» l’ombre: je  préféré  la  mort,  toutes  les 
» tortures,  à une  deflinée  auffi  ignomi- 
» nieufe.  Mais  que  la  Comtefle  de  Hunt- 
» ley  , dirai-je  mon  époufe,  ne  foit  point 
» punie  d’une  entreprife  que  le  fticcès  eût 
» juflifiée,  & qui,  fans  doute,  eft  aujour- 
» d’hui  criminelle 

Le  Duc  en  refta  à ces  mots  ; & remet- 
tantcetécritàPoynings,  illuiditd’unevoix 
fombre  & concentrée:  Tout  efl  révélé;  je 
n’ai  plus  qu’à  mourir.  Auûx-tôt  il  retombe 


Digitized  by  Google 


iSo  Nouvtlles  Hijloriquii. 
fur  fes  chaînes,  baifle  la  tête,  & garde  un 
morne  filence.  — Mais  vous  ne  parlez 
point  de  vos  complices  ? (Il  ne  répond  pas.  ) 
Penfez-vous  que  ces  aveux  foient  fuffifants  ? 
— Je  vous  l'ai  dit  : je  n’ai  plus  qu’à  mou- 
rir. Poyningss’obftine  vainement  à l’inter- 
roger : il  voit  trop  que  le  prifonnier  eft 
déterminé  à fe  taire. 

Le  courtifan  eft  empreffé  de  porter  cette 
confefïïon  au  Roi. — Sire,  nous  avons  en- 
fin ce  que  vous  deftriez  : voici  de  quoi 
confondre  & anéantir  les  factions  fans  cefle 
renaifiantes.  Hâtez  - vous  feulement  de 
commander  qu’on  aille  promptement  à la 
Tour , & que  des  perfonnes  fûres  foient 
chargées  de  tenir  les  yeux  attachés  fur  Var- 
beck  ; j’ai  furpris  fon  deftein  : il  eft  impa- 
tient de  fe  procurer  la  mort , & vos  inté- 
rêts demandent  qu’il  vive. 

Henri  donne  des  ordres  conformes  à 

l'avis  du  Chevalier  ; celui  - ei  inftruit  le 

Monarque  du  ftratagême  qu’il  a mis  en 

ufage , il  lui  apprend  que  c’eft  en  menaçant 

Varbeck  d’ôter  la  vie  à fon  époufe  , qu’on 

a pu  obtenir  cette  déclaration  fieflentielle 

dans  les  circonftances.  Le  Roi  faifit  tous 

.les  avantages  qu’il  pourra  retirer  de  cet 

écrit  : il  eft  perfuadé  qu’indépendamment 

de  Pextin&ion  totale  du  parti  des  Yorcks , 

la  Comtefle , humiliée  de  fe  voir  un  fem- 
0 % 
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blable  mari  , étouffera  fa  tendreffe,  & 
fera  difpofée  à écouter  un  amant  qui  peut 
ufer  de  l’autorité  ; il  ordonne  qu’elle  lui 
foit  amenée. 

La  ComtefTe  paroît.  — Vos  yeux  , Ma- 
dame , feront  toujours  couverts  de  larmes  I 
— Ah , Sire!  eft-ce  à votre  Majefté  à s’ap- 
percevoir  de  ces  pleurs?...  & qui  les  fait 
couler  ?...  il  ne  tiendroit  qu’à  vous  den 
tarir  la  fource.  — J’avois  cru  , Madame , 
que  ma  générofité  avoit  fait  plus  que  vous- 
même  ne  pouviez  en  attendre  ; le  fer  dont 
ma  juftice  & ma  fureté  peut-être  mena- 
çoient  un  coupable , a été  détourné  ; je 
lui  ai  laiffé  la  vie  ; vous  êtes  dans  ma  Cour 
moins  traitée  en  prifonniere,  que  refpec- 
tée  comme  l’égale  de  la  Reine  ; tous  ces 
bienfaits,  je  les  rappelle  à regret,  dévoient 
m’attirer  du  moins  quelque  reconnoiffance 
de  votre  part.  — Sire,  mon  époux...  — 
mérite  peu , Madame , cet  amour. . . dont 
, un  autre  fentiroit  tout  le  prix. . . Il  ne 
m’eft  plus  pofîible  , Madame , de  contrain- 
dre des  fentiments...— Songez- vous,  Sire, 
que  je  ne  puis  vous  accorder  que  monef- 
time  , que  je  n’ofe  folliciter  que  votre 
compaflion  ? Vous  me  parlez  de  vos  bien- 
faits : mettez-y  le  comble  : rendez  la  liber- 
té à un  infortuné,  & alors  cette  recon- 
noiffance...  — Vous  l'aimez , Madame  ; eh  ! 
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te  n’eft  pas  le  moindre  de  fes  crimes  î 
mais  il  faut  abfolument  que  volis  ouvriez 
les  yeux , que  vous  vous  rendiez  au  té- 
moignage de  la  vérité , qu’enfin  vous  con- 
templiez dans  toute  fa  balTeffe  l’objet  d’une 
paffion  qui  vous  déshonore...  — Qui  me 
déshonore  ? le  Duc  d*Yorck. . . — N’eft 
qu’un  impofteur.  Je  vous  l’ai  dit...  — Et 
c’eft  par  de  tels  artifices  que  votre  Majef- 
té  s’obftineroit  à vouloir  triompher  de  mon 
amour,  démon  devoir!  Sire,  redoublez 
le  poids  des  chaînes  d’un  malheureux  qui 
eft  en  votre  puiflance  ; trahiffez  votre  pa- 
role royale  ; privez-le  de  la  vie  : mais  , 
encore  une  fois , laifîez-lui  fon  nom  , ce 
caraôere  facréqui  eftau-deflusdes  caprices 
injurieux  de  la  fortune.  Penfez-vous  que 
j’ignore  toutes  les  calomnies  répandues  à 
fon  fujet  ? elles  font  l’ouvrage  de  vos  par- 
tifans.  Un  Roi  ne  doit  point  s’appuyer 
de  ces  moyens  abandonnés  à des  ennemis 
vulgaires;  c’eft  les  armes  à la  main  qu’il 
combat  fes  rivaux , & qu’il  cherche  à les 
vaincre.  Le  fort  s’eft  déclaré  pour  vous  : 
méritez  votre  vittoire  ; n’ajoutez  point 
l’outrage  ail  malheur.  Pour  être  dans  vos 
fers,  mon  époux  en  feroit-il  moins  le  re- 
jetton  d’une  maifon  illuftre , le  fils  d’un 
Souverain...  — Dites  d’un  particulier  obf- 
cur,  dont  il  n’eft  pas  même  digne  d’avoir 
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reçu  la  naiffance;  il  a pouffé  l’audace  juf- 
qu’à  vous  en  impofer.  — Sire. . . il  m’aime 
trop  pour  m’avoir  trompée  ; il  eft  aifé  de 
le  voir  : il  eft  du  fang. . . que  vous  avez 
profcrit,  dont  vous  voulez  répandre  juf- 
qu’à  la  derniere  goutte. . . C’eft  vous  qui 
prétendez  vous  jouer  de  ma  crédulité  1 

Henri  tire  un  papier  de  fa  poche;  & 
d’un  air  tranquille  le  donnant  à la  Duchef- 
fe  : — Vous  connoiffez  le  cara&ere  ? — Du 
|)uc  d’Yorck!  Lifez,  — Madame. 

La  Ducheffe  dévore  l’écrit  des  yeux. 
Arrivée  à la  confeflion  de  l’impofture,  elle 
s’écrie,  en  laiffant  tomber  le  papier  de  fes 
mains  : Quoi  ! ce  n’eft  point  leDuc  d’Yorck 
que  j’ai  époufé , que  j’aimois  1 Un  abat- 
tement inexprimable  fuccede  à ce  tranf- 
port  : elle  eft  anéantie.  — Vous  le  voyez , 
^Madame  : vous  ne  fauriez  plus  douter  que 
vous  n’ayez  été  le  jouet  du  menfonge  , de 
l’impudence  la  plus  groffiere,  qui  feule 
mériteroit  une  punition  éclatante.  Etoit- 
ce  à ce  vil  mortel  à former  des  vœux,  à 
fe  permettre  feulement  de  lever  les  yeux 
jufqu’à  vous , tandis  que  les  premiers  Rois 
du  monde  fe  difputeroient  un  de  vos  re- 
gards? Oubliez,  Madame,  un  époux  ii 
peu  fait  pour  vous  être  uni. 

La  Ducheffe , n’écoutant  point  le  Roi , 
reprend  le  papier , y reporte  la  vue , & 


a 84  Nouvelles  Hijloriques. 
répété  avec  un  gémiflement  douloureux  : 
Ce  n’eft  point  le  Duc  d’Yorck  ! Enfuite 
après  l’avoir  relu  encore  plufieurs  fois, 
elle  le  rejette  loin  d’elle,  & retombe  dans 
un  plus  profond  accablement.— . Je  l’avoue- 
rai , Madame , ces  revers  font  terribles  : 
mais  votre  fermeté  doit  leur  réfifier  ; vous 
avez  été  la  viûime  d’un  penchant  dont 
s’honoroit  votre  fenfibilité  ; vous  avez  cru 
plaindre  , aimer,  époufer  un  Prince  mal- 
heureux , un  homme  digne  de  vous  : & 
vous  vous  êtes  jettée  dans  les  bras  d’un 
aventurier  audacieux.  Séparez  fon  defïin 
du  vôtre  ; rompez  des  nœuds  qu’a  tiflus 
l’artifice  ; vous  ferez  toujours  une  Prin- 
ceffe,  l’alliée  des  Rois,  la  Comtefle  de 
Huntley. 

Cette  femme  qu’on  pourroit  citer  com- 
me un  modèle  d’héroïfme,  femble  fe  re- 
lever du  fein  même  de  la  mort  ; & inter- 
rompant avec  dignité  le  Monarque  : — Je 
ferai  toujours  la  femme  de  Varbeck.  —Que' 
dites-vous  ? — Mon  parti  eft  pris. . . il  m’ai- 
me ; il  eft  au  comble  du  malheur  ; c’eft 
pour  moi  qu’il  lui  efl  échappé  cet  aveu 
que  les  tourments  les  plus  horribles  ne  lui 
euflent  point  arraché.  Hélas!  l’infortuné 
n’a  tremblé  que  pour  mes  jours  ! &. . . 
vous  alliez  ordonner  mon  fupplice!  Ah! 
frappez , percez  mon  coeur,  & fauvez  mon 
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époux.  — Eft-ce  à vous  , Madame,  à me 
foupçonner  de  cette  cruauté?  pouvez- vous 
imaginer  que  j’aie  eu  feulement  la  penfée 
de  vouscauferle  moindre  chagrin?  vous 
refuferez  donc  toujours  de  connoître  mes 
fentiments?  ne  voyez- vous  point  qu’on 
s’eft  fervi  de  ce  détour , qu’on  vous  a re- 
présentée en  danger , pour  obtenir  de  Var- 
beck une  déclaration  qui  importoit  à mon 
autorité,  à mon  repos  ?...  Vous  me  l’avez 
ravi  ce  repos,  plus  que  cette  foule  d’en- 
nemis qui  s’élèvent  contre  moi;  oui , voit* 
m’êtes  bien  plus  redoutable  que  Simnel,  que 
Varbeck,  dont  une  main,  qui  m’eft  connue, 
dirigeoit  les  coups.  — Sire , eh!  dans  quel 
temps...  Sire,  vous  ferois-je  encore  une 
priere  inutile?  j’embrafle  vos  genoux  ; or- 
donnez que  la  Tour  me  foit  ouverte... 
que  je  puiffe  voir...  — Vous  demanderiez, 
Madame...  au  moment...  cet  impofteur 
doit-il  encore  vous  intéreffer  ? & c’eft  moi 
qui  vous  enverrois  à fes  pieds  ! — Vous 
n’avez  point  voulu  me  permettre  de  par- 
tager les  horreurs  de  fa  prifon...  du  moins 
qu’aujourdTiui. . . C’eft  pour  la  derniere 
fois  que  je  le  verrai , que  je  lui  parlerai... 
que  j’efluyerai  fes  larmes...  Sire,  me  re- 
fuferiez  - vous  cette  grâce  ? voyez  - moi 
mourante. . . 

JLà  Ducheffe  étoit  aux  genoux  de  Hen- 
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ri , & les  arrofoit  de  fes  pleurs.  Ce  fpeo-' 
tacle  fi  touchant  le  défarme , l’attendrit, 
lui  fait  facrifier  fon  amour.  — Je  veux 
bien,  Madame , vous  donner  cette  preuve 
de  fenfibilité  ; jugez  du  pouvoir  que  vous 
avez  fur  mon  cœur. . . Allez  fupporter  la 
préfence  d’un  homme  qui  vous  a outra- 
gée, l’affurer  encore  de  votre  tendrefle, 
tandis. . . Madame  , fongez  que  vous  abu- 
fez  de  ma  foiblefîe , qu’après  cet  infiant. . , 
N’efpérez  plus. . . non , n’efpérez  plus. . . 
vous  ne  le  reverrez  jamais.  Cependant  je 
vous  renouvelle  ici  ma  promette  que  j’é- 
pargnerai fes  jours.  Qu’il  profite  de  ma 
clémence  pour  céder  au  repentir,  pour 
nommer  fes  complices;  & vous,  Mada- 
me , fouvenez-vous.que  la  reconnoiffance 
eft  le  moindre  des  fentiments  que  vous 
me  devez. 

L’intérêt  du  Roi  d’Angleterre,  autant 
que  le  defir  de  plaire  à la  Comteffe , l’en- 
gageoit  à conferver  la  vie  de  fon  prifon- 
nier  ; mais  cet  infortuné  jeune  homme  au- 
quel nous  ne  donnerons  plus  déformais  que 
fon  véritable  nom  de  Varbeck,  n’afpiroit 
.qu’à  la  terminer.  Entouré  de  fatellites  qui 
l’épioient  jour  & nuit , il  avoit  formé  la 
réfolution  de  fe  laiffer  mourir  de  faim  ; 
il  étoit  tombé  dans  un  anéantiffement  total 
qui  différoit  peu  de  la  mort. 


pigitized  by  Cooglf 


• Varbeck.  287 

'Un  des  Officiers  de  la  Tour  vient  or- 
donner aux  gardes  de  fe  retirer,  & lui- 
même  fort  avec  eux.  La  Comteffe  deHunt- 
ley  entre , fe  traînant  à peine  : fon  mal- 
heur l’accabloit.  Elle  proféré  ces  mots  d’u- 
ne voix  étçinte,  avant  même  que  d’avoir 
apperçu  le  prifonnier  : C’efl  vous  ! c’eft  vous 
qui  m’avez  trompée!  Elle  ne  l’a  pas  plu- 
tôt vu  fuccombant  fous  le  poids  des  chaî- 
nes, au  moment  d’expirer , qu’elle  court 
à lui , en  lui  tendant  les  bras  : — Ah , mal- 
heureux !...  C’eft  alors  que  la  nature  , la 
compaffion,  que  l’amour  l’emporte  fur 
l’orgueil  outragé  ; la  femme  du  premier 
rang  n’eft  plus  qu’une  amante  éperdue  ; 
elle  inonde  la  terre  d’un  torrent  de  larmes. 

Quelle  fituation  que  celle  de  Varbeck! 
quels  déchirements  il  éprouve  ! — Oui,  je 
vous  ai  trompée  ! & voilà  le  forfait  que 
je  ne  faurois  me  pardonner!  mais. ..  vous 
connoiffez  l’amour  : lui  feul  a fait  tous  mes 
crimes,  tous  mes  malheurs!  Le  premier 
moment  où  je  vous  ai  vue , un  trait  de 
flamme  s’eft  précipité  dans  mon  fein  ; je 
vous  ai  adorée  comme  ma  divinité  fuprê- 
me  ; vous  vous  êtes  rendue  la  maîtrefle 
de  mon  ame , de  ma  raifon , de  tous  mes 
fens;  un  penchant  impérieux  m’a  empor- 
té. Je  me  foulevois  fans  ceffe  contre  le 
jnoyen  que  j’employois  pour  vous  fédui- 
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re  ; j’en  étois  tourmenté  ; vous  avez  dû 
fouvent  le  remarquer.  Jufques  dans  vos 
bras , j’apportois  le  trouble  , les  combats, 
les  remords;  un  mot  de  votre  bouche, 
un  feul  regard  de  vos  yeux  écartoit  tous 
ces  orages,  6l  me  ramenoit  à cette  paflion, 
le  fupplice  & l’enchantement  de  ma  vie. 
Aftley,  dont  ma  cruelle  deftinée  eft  ve- 
nue me  ravir  le  foutien , étoit  chargé  pour 
vous  d’une  lettre  où  je  vous  éclairois  fur 
lin  artifice  qui  m’avilit  encore  plus  qu’il 
ne  vous  outrage.  Non  , je  ne  fuis  point 
le  Duc  d’Yorck:  je  fuis...  un  mortel  obf* 
cur,  que  l’effor  de  fon  ame,fa  fenfibili- 
té , fon  amour  dévorant  élevoit  au-deflùs 
des  autres  hommes.  Jamais  , jamais  on  n’a 
aimé  comme  je  vous  aime  ; je  viens  de 
vous  en  donner  une  preuve  éclatante  : ce 
c’eût  été  rien  de  vous  faire  le  facrifice 
de  mes  jours  : je  meurs  couvert  de  honte. 

Il  s’agifloit  de  vous  fauver;  je  n’ai  point 
héfité  : j’ai  tout  déclaré.  Je  vous  ai  vue...  , 
vivez,  retournez  en  Ecoffe;  oubliez-moi. 

Je  n’ai  plus  qu’à  laiffer  exhaler  une  ame 
raflafiée  de  douleurs  &c  d’opprobres.  — u 
Que  je  t’oublie  ! eh  ! le  pourrois-je , quand 
je  voudrois  n’écouter  qu’un  trop  jufte 
reffentiment  ? Je  l’ai  dit  à Henri , je  me  le 
fuis  dit  à moi- même:  Varbeck,  je  fuis 
ta  femme.  Oui , je  fuis  ta  femme  : je  le 

fens 
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fens  trop  à cet  amour  auquel  je  facrifîe 
tout.  Loin  de  moi  & pour  toujours  les 
images  de  naiflance,  de  grandeur , de  rang 
fuprême. ...  vous  n’étiez  point  le  Duc 
d’Yorckl...  ah  ! ce  nom  ne  m’échappera 
plus , il  ne  m’échappera  plus.  Elle  fe  pen- 
che fur  les  chaînes  de  fon  mari;  fes  pleurs 
redoublent;  puis  reprenant  la  parole,  & 
d’une  voix  affurée  : — C’eft  la  Comteffe 
de  Huntley  qu’il  faut  oublier.  Aujourd’hui 
n’envifageons  que  le  rang  de  ton  époufe , 
cet  affreux  féjour,  tes  fers.  Ecoute  : on 
compte  les  moments  que  je  paffe  à mêler 
mes  gémiffements  aux  tiens;  fi  tu  favois. .. 
peut-être  ne  me  fera-t-il  plus  permis  de 
te  revoir  ! c’eft  pour  la  derniere  fois  que 
je  m’entendrois  dire  que  je  fuis  aimée  par 
l’homme  qui  m’eft  le  plus  cher  ! Encore 
fi  j’étois  libre  de  partager  l’horreur  de  ta 
prifon,  de  te  foulager,  de  recevoir  tes 
larmes  dans  mon  fein , d’expirer  près  de 
toi  : mais  je  n’ai  plus  de  confolation  à ef- 
pérer.  Tu  me  parles  de  retourner  dans  ma 
patrie  ; & de  quel  œil  penfes-tu  qu’on  m’y 
verroit  ? j’ai  perdu  tous  mes  droits. . . Var- 
beck, ta  honte  eft  la  mienne.  Je  ne  dois 
plus  ne  m'occuper  que  de  tes  malheurs, 
de  mon  amour.  Quel  eft  donc  notre  fort  i 
on  veut  que  tu  nommes  tes  complices  ; je 
te  connois  affez  pour  être  perfuadée  que 
Tome  1.  * N 
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tu  emporteras  leurs  noms  dans  le  tom- 
beau. Si  Henri  eft  fîdele  à fa  promeffe, 
tu  traîneras  ici  quelques  jours  qui  te  fe- 
ront odieux.  Coupable , il  ne  faut  pas  fe 
le  cacher,  aux  yeux  de  l’Europe,  à tes 
propres  regards,  déchiré  par  des  reffou- 
venirs,  par  un  fonge  qui  s’eft , hélas  ! éva- 
noui... Nous  ferons  défunis , & moi..., 
non,  toute  l’horreur  de  notre  fituation  ne 
t’eft  pas  dévoilée.  Ma  tendreffe , que  je 
ne  fatirois  vaincre  , mon  devoir  exigent 
que  je  vive  & que  je  meure  ton  époufe... 
Nous  expirerons  enfemble.  Un  Religieux 
t’a  du  rendre  une  lettre  où  je  t’annoncois 
fnes  fentiments  véritables.  Tiens  , c’eft 
ainfi  qu’on  expie  fes  fautes,  qu’on  triom- 
phe de  la  fortune , qu’on  furmonte  tous 
les  obftacles  : regarde.  (Elle  tire  un  poi- 
gnard de  fon  fein.  ) Depuis  l’inftant  cruel 
qui  nous  fépara,  je  me  fuis  munie  de  cette 
reffource  ; je  ne  doute  point  de  ton  cou- 
rage ; le  mien  va  t’être  connu.  Reçois 
l’exemple. 

Varbeck  pouffe  un  cri  ; & malgré  fes 
chaînes  s’élance  vers  fa  femme , elle  ayoit 
déjà  le  fer  fur  fa  poitrine. 

Arrêtez,  arrêtez,  leur  crie  unhommtf 
qui  avoit  ouvert  la  porte  de  la  prifon , & 
qui  fe  précipitant  fur  la  Comteffe , lui 
•arrache  le  poignard  des  mains.  Varbeck 
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& fa  femme  reftent  immobiles  de  furprife 
& de  joie  ; tous  deux  à la  fois  ne  peuvent 
que  dire  : Affley  ! — Oui , Aftley  lui-mê- 
me qui  vole  à votre  fecours.  Vous  faurez 
tout  ; l’approche  de  la  nuit  nous  favorife  ; 
le  temps  preffe;  un  de  vos  gardes  fuit  mes 
pas;  il  va,  mon  cher  Varbeck,  détacher 
vos  fers;  des  chevaux  nous  attendent;  ne 
longeons  qu’à  la  fuite. 

En  effet,  le  garde  paroît,fait  tomber 
les  chaînes  du  prifonnier  ; déjà  ils  font  loin 
de  Londres,  & à l’abri  de  la  pourfuite  de 
leurs  ennemis. 

Le  paffage  rapide  de  la  lituation  la  plus 
malheureufe  à un  état  li  oppofé , les  di- 
verfes  imprefîîons,  le  boule verfement  qu’il 
produit  dans  l’ame  des  deux  époux,  tous 
ces  tableaux  font  plus  faits  pour  être  fentis 
que  repréfentés. 

La  Comtefle  & fon  mari  ne  fortoient 
point  de  l’étonnement  qui  les  avoit  frap- 
pés; ils  ne  pouvoient  s’exprimer.  Varbeck 
enfin  prend  le  premier  la  parole  : C’eft 
vous,  mon  cher  Aflley,  vous,  notre  li- 
bérateur ! la  fortune  fe  réconcilieroit  avec 
nous!  j’ai  retrouvé  mon  ami! je  lui  dois 
ma  liberté , la  vie  d’une  époufe  adot  ée  ! 
Sans  toi,  généreux  Aftley,  je  la  perdois; 
mais  dis,  dis  : par  quel  prodige  nota  es -tu 
rendu?  — Vous  vous  rappeliez  que  je  m’é- 

N ij 
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garai  dans  les  ténèbres  ; je  vous  avois  re- 
trouvé, & je  voloisà  vous;  un  détache- 
ment ennemi  vous  enveloppe  ; fi  j’eufle 
écouté  mon  premier  transport , j’aurois 
tenté,  pour  vous  délivrer , des  efforts  qui 
auraient  été  impuiffants  ; mon  amitié  ne 
céda  point  à l’imprudence.  Je  cherchois  à . 
raffembler  quelques  foldats  des  nôtres, 
dans  l’intention  de  vous  procurer  un  fe- 
cours  affuré.  J’apprends  que  vous  vous 
Êtes  jetté  dans  l’afyle  de  Bowley  , enfiiite 
qu’on  vous  a renfermé  dans  la  Tour,  que 
Henri  cependant  a promis  de  ne  point  at- 
tenter à votre  vie.  Alors  ce  n’étoit  pas  af- 
fez  de  plaindre  en  fecret  mçn  ami , & de 
lui  demeurer  fidele  : je  conçois  le  projet 
de  lui  être  utile  ; j’ai  foin , pour  écarter 
tout  foupçon , d’anéantir  ce  qui  pouvoit 
trahir  notre  intimité  ; je  brûle  la  lettre 
que  je  devois  donner  à Mylady , fi  vous 
périmiez  dans  le  combat;  je  change  d’ha- 
billement & de  nom.  A la  faveur  d’une 
efpece  de  déguifement,  je  me  tranfporte 
en  Flandres  ; j’ai  une  entrevue  fecrete  avec 
la  Ducheffe  votre  protectrice  ; elle  étoit 
informée  de  vos  revers.  Touchée  de  votre 
circonfpeûion  courageufe  à fort  fujet,  ellê 
me  charge  de  mettre  tout  en  ufage  pouf 
brifer  vos  fers , & pour  vous  ramener  vou$ 
tk  votre  époufe  dans  les  Pays-Bas.  Vous 
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pouvez  vous  repofer  fur  fa  reconnoi  fiance 
& fur  fon  eftime , (ce  font  fes  expreflîons) 
d’un  dédommagement  qui  vous  confolera 
peut-être  de  la  perte  d’une  couronne.  Elle 
penfe  que  vous  êtes  digne  de  la  plus  haute 
defiinée  ; elle  ajoute  à ces  marques  de  bon- 
té, une  fomme  confidérable  dont  je  vous 
rendrai  compte.  C’eft  de  fa  propre  bouche 
que  j’ai  appris  que  Fryon  avoit  eu  la  baf- 
feffe  de  vous  trahir.  Aufli-tôt  j’ai  revolé 
en  Angleterre  ; j’ai  eu  le  bonheur , à force 
de  largefles  , de  gagner  plufieurs  de  vos 
fatellites  ; en  un  mot,  j’ai  lu  tromper  la 
défiance  fi  vigilante  de  Henri , vaincre  tous 
les  obftacles  , aflurer  votre  évafion.  A 
quelques  milles  d’ici,  nous  trouverons  une 
chaloupe  qui  nous  conduira  dans  un  port 
où  vous  n’aurez  rien  à craindre.  Sans  doute 
vous  n’avez  point  renoncé  au  perfonnage 
du  Duc  d’Yorck,  &...  Qu’on  ne  me  pro- 
nonce plus  ce  nom , interrompt  vivement 
la  Comteffe  : Aftley , mon  époux  n’efl  point 
fait  pour  jouer  le  rôle  d’un  impofteur; 
qu’il  fe  montre  tel  qu’il  eft.  Plus  de  gran- 
deur empruntée;  j’abjure  à jamais  celle 
qui  m’appartenoit,  pour  être  avec  orgueil 
l’époufe  de  Varbeck;  qu’il  montre  du  cou- 
rage , de  la  fermeté , des  vertus,  & qu’il 
n’en  impofe  ni  aux  autres , ni  à lui-même. 
Sa  femme  faura  partager  fon  fort. 

N iij 
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Varbeck , pénétré  dadmiration  & d’a- 
mour, fe  précipite  aux  genoux  de  la  Com- 
teffe  : — Je  fuis  votre  époux  ! vous  me 
permettez  de  garder  ce  titre  ! eh  ! quelles 
dignités  en  approchent  ? votre  amant  eft 
au-delTus  de  tous  les  Rois  du  monde.  Puis- 
je  me  flatter  que  les  refpetts  les  plus  pro- 
fonds , la  plus  vive,  la  plus  pure  tendrefle 
vous  feront  oublier  mon  crime  ? Hélas  1 je 
ne  me  le  pardonnerai  jamais. 

Ils  pafloient  auprès  de  ce  château  dont 
le  poflefleur  s’éioit  fait  voir  fi  généreux  à 
l’égard  de  Varbeck.  Aftley , dit  ce  dernier, 
ne  quittons  point  l’Angleterre  , fans  avoir 
acquitté  une  dette  qui  eft  celle  de  l’hon- 
neur. Cours  chez  le  Lord  ; porte-lui  l’argent 
qu’il  m’a  prêté,  & afliire-le  bien  que , fans 
être  le  Duc  d’Yorck  , Varbeck  n’eft  pas 
moins  reconnoiflant  de  fon  bienfait.  Aftley 
s’emprefle  de  fatisfaire  fon  ami.  Le  Lord 
reçoit  cette  fomme , en  difant  : Je  ne  m’é- 
lois  point  abufé  fur  le  perfonnage  de  Var- 
beck ; il  faut  avouer  pourtant  qu’il  méritoit 
de  naître  Duc  d’Yorck;  il  me  donne  de 
nouvelles  marques  de  confiance  : j’y  ré- 
pondrai par  de  nouveaux  témoignages  de 
franchife  : qu’il  prenne  garde  d’être  dé- 
couvert ; le  Roi , cette  fois , n’écoutera 
point  la  clémence;  on  a mis  fa  tête  à prix. 

Le  rapport  n’étoit  que  trop  certain,. 
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Henri  n’avoit  pas  plutôt  appris  l’évafion  de 
fon  prifonnier  & de  fon  époufe,  qu’il  s’é- 
toit  répandu  par-tout  des  ordres  abfolusde 
pourfuivre  les  fugitifs  , & de  tenter  tous 
les  moyens  de  s’en  faifir.  Au  dépit  du  Mo- 
narque , fe  joignoit  la  colere  de  l’amant 
jaloux  & outragé.  Ce  Prince  verfoit  fes 
fureurs  dans  le  fein  du  Lord  Daubeney  : 
il  parloitde  les  immoler  lui-même,  s’ils 
retomboient  dans  fes  mains  : — Oui , la 
Comteffe  fera  ma  première  viftime  ; c’eft 
dans  fon  fang  que  j’éteindrai  cette  paffion 
qui  m’indigne  contre  moi.  M’avilir  à ce 
point , quand  je  dois  ne  m’occuper  que  du 
foin  de  régner!  Etoit-ce  à moi  d’ouvrir 
mon  cœur  à ce  fentiment  infenfé?  j’expie- 
rai ma  foiblefle  , en  facrifiant  fon  objet  ; 
elle  périra  avec  fon  vil  époux. 

La  nouvelle  du  Lord  avoit  été  fou- 
droyante pour  Aflley;  il  craint  qu’ils  ne 
puiffent  fe  rendre  jufqu’à  cette  barque  qu’ils 
envifageoient  comme  le  terme  de  leur  in- 
fortune. Il  retourne  promptement  à fes 
amis,  leur  fait  part  de  ce  que  le  Lord  vient 
de  lui  révéler.  La  Comtefîe  eft  allarmée; 
elle  tremble  bien  moins  pour  elle  que  pour 
fon  époux  : elle  voit  pour  lui  la  mort  dans 
chaque  pas.  Ils  profitent  des  ténèbres.  Aflley 
les  quitte  un  inftant,  & revient  à la  hâte.: 
•—  Redoublons  notre  marche  ; le  bâtiment 
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eft  prêt.  Une  fois  jettésdans  l’efquif,  nous 
bravons  toutes  les  recherches  de  l’Angle- 
terre. 

Ils  font  arrivés  au  moment  où  ils  vont 
enfin  fe  débarraffer  du  fardeau  accablant 
qui  leur  pefe.  Ils  fe  livrent  à l’efpérance , à 
la  certitude,  à la  joie;  ils  entendent  le 
bruit  des  vagues  ; ils  entrevoyent  la  bar- 
que fecourable  ; ils  y touchent.  Aftley  , 
qui  les  devançoit , accourt  vers  eux  tout 
éperdu  : — Sauvons-nous;  des  foldats  bor- 
dent le  rivage  ; on  a faifi  le  condu&eur  de 
la  chaloupe  ; le  nom  de  Varbcck  a retenti 
à mes  oreilles. 

La  Comteffe  n’a  plus  la  force  de  gou- 
verner fon  cheval  ; les  rênes  lui  échappent  ; 
elle  tombe  dans  les  bras  de  fon  mari.  Que 
les  mêmes  coups  nous  frappent , dit-elle 
d’une  voix  défaillante  1 

Cependant  ils  cherchent  à s’afliirer  une 
retraite.  Ils  apperçoivent  une  forêt  : ils  y 
pouffent  avec  impétuofité  lenrs  chevaux  ; 
ils  veulent  s’y  enfoncer;  la  terre  chan- 
celle fous  leurs  pieds;  ils  s’empreffent  de 
defcendre.  Aftley  le  premier  démêle  à tra- 
vers les  brouffailles  une  ouverture  qui  ex- 
cite fa  curiolité  : il  y court.  Le  Ciel , s’é- 
crie-t-il avec  tranfport,  nous  donne  une 
marque  vifible  de  fa  proteftion  ! Appro- 
chons ; je  crois  avoir  découvert  un  de  ces 
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fouterreins  (i)  creufés  dans  le  temps  des 
guerres  civiles.  Ils  volent  à cet  endroit; 
Varbeck  emportoit  dansfon  Sein  fa  femme 
évanouie.  Ils  trouvent  un  efcalier  compofé 
de  pierres  grofliérement  arrangées.  Ils  dis- 
tinguent au  bas  des  marches  une  efpece 
d’antre  qui  fembloit  s’élargir  à mefure 
qu’on  avançoit.  Ils  ne  pouvoient  guere 
que  foupçonner  ce  qu’étoit  leur  afyle.  Une 
épaiffe  obfcurité  les  enveloppoit  ; ils 
avoient  fait  entrer  avec  eux  leurs  chevaux 
dans  cette  fombre  demeure. 

La  Comteffe  reprend  l’ufage  des  Sens  ; 
ne  fachant  où  elle  feretrouvoit , elle  pouffe 
lin  cri.  O ma  Suprême  maîtreffe  ! dit  Var- 
beck , en  lui  prodiguant  des  baifers  mêlés 
de  larmes , tu  es  dans  le  fein  de  ton  époux , 
de  ton  amant.  Il  lui  explique  en  peu  de 
mots  ce  que  peut  être  le  Séjour  où  ils  Se 
Sont  retirés , & comment  le  haSard , ou 
plutôt  le  Ciel , le  leur  a fait  découvrir.  At- 


U)  Un  de  ces  fouterreins.  On  trouve  en  An- 
gleterre beaucoup  de  ces  cavernes  artificielles  ; 
qui  font,  même  antérieures  à Guillaume  le  Con- 

3uérant  : c’étoit  la  coutume  des  anciens  habitants 
u Nord,  de  fe  conftruire  ces  fortes  d’afyles , foit 
pour  fe  défendre  de  l’intempérie  des  (aifons  , 
foit  pour  fe  garantir  de  la  furprife  des  enne- 
mis , ôte. 
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tentions  ici , ajoute-t-il , quelques  heures; 
nous  profiterons  d’un  inftant  favorable  où 
il  nous  foit  permis  d’en  fortir. 

La  Comtefle  va  s’afleoir  fur  une  de  ces 
pierres  façonnées  en  degrés  : — C’eft  ici 
que  j’expirerai.  Pourquoi  aller  chercher 
plus  loin  notre  tombeau  ? 

Les  deux  amis  remontent  les  marches , 
én  obfervant  un  profond  filence  ; ils  ap- 
prochoient  de  l’ouverture  : ils  font  frap- 
pés d’une  nouvelle  crainte  : ils  entendent 
le  bruit  que  formoient  les  pas  de  plufieurs 
chevaux  ; ils  entrevoyent  à travers  l’obf- 
curité  des  foldats  errants  çà  & là  dans  la 
forêt.  Les  deux  fugitifs  regagnent  leur 
retraite.  Varbeck  court  à fon  époufe,  la 
prefTe  contre  fon  cœur  : — Il  eft  inutile  de 
nous  flatter  ; nous  fommes  perdus. . . Je 
crois  pourtant  que  je  puisfauver  ma  fem- 
me & mon  ami.  Aftley,  refle  ici  avec 
cette  époufe  qui  m’eft  fi  chere , & que  j’ai 
rendue  fi  malheureufe  ; je  la  recommande 
à ton  zele  : peut-être  on  n’étendra  point 
les  recherches  jufqu’à  vous  deux  ; c’eft 
moi  qui  fuis  le  principal  objet  des  per- 
quifitions,  & dont  on  veut  fe  faifir;  je 
retourne  à l’entrée  de  la  caverne  ; je  m’of- 
fre aux  regards  des  fatellites  ; ils  fe  pré- 
cipiteront fur  moi,  & ils  n’auront  que 
mon  cadavre  à porter  au  cruel  qui  les 
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envoyé  : je  me  ferai  donné  la  mort , avant 
que  d’être  tombé  dans  leurs  mains.  Que 
dis-tu,  malheureux,  reprend  la  Comteffe, 
en  le  retenant  ? eh , penfes-tu  qu’il  me  foit 
poflible  de  vivre  fans  toi  ? ignores-tu  qu’a- 
près  ton  trépas  , l’exiftence  feroit  pour  ta 
femme  un  liipplice  continuel  ? Tu  croi- 
rois  donc  qu’il  n’y  a que  Varbeck  qui  fut 
mourir?  tu  as  oublié  qu’hier  tu  ne  pouvois 
afpirer  qu’à  m’imiter.  Je  ne  vous  quitterai 
point,  mon  cher  Varbeck,  ajoute  fon 
ami;  s’il  faut  perdre  la  vie,  nous  la  per- 
drons enfemble  ; & aufli-tôt  l’un  & l’au- 
tre s’élancent  fur  les  traces  de  l’infortuné 
jeune  homme  qui  faifoit  des  efforts  pour 
les  repouffer  ; il  conjuroit  fur-tout  fon 
époufe  de  ne  point  s’expofer  au  fort  qui 
l’attendoit;  il  la  baignoit  de  fes  larmes. 

Tous  les  trois  font  remontés  à peu  de 
diffance  de  l’ouverture.  Le  calme  avoit 
fuccédé  à cette  rumeur  ; ils  prêtent  l’o- 
reille : aucun  bruit  ne  fe  fait  entendre  ; 
les  ombres  commençoient  à s’éclaircir  ; 
ils  fe  replongent  dans  leur  demeure  téné- 
breufe,  incertains  fur  le  parti  qu’ils  dé- 
voient prendre , & accablés  de  leur  dé- 
faftre. 

Affley  n’attend  point  que  le  jour  ait 
paru  : il  va  dans  les  environs  de  la  ca- 
verne raffembler  des  cailloux  & des  bran- 
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ches  d’arbres  , revient  près  de  fes  amis  ^ 

6 s'efforce  d’allumer  du  feu.  A la  faveur 
d’une  foible  clarté , ils  contemplent  leur 
afyle;  ils  trouvent  qu’en  effet  c’étoit  une 
retraite , ouvrage  de  l’art , & compofée 
de  plufieurs  fouterreins  qui  aboutiffoient 
les  uns  aux  autres.  Dans  un  des  angles  de 
la  caverne , jailliffoit  une  fource  qui  for- 
moit  une  efpece  de  petit  baflin.  Le  pre- 
mier mouvement  qui  échappe  à la  Com- 
teffe , eft  d’aller  puifer  de  cette  eau  dans 
le  creux  de  fa  main , & d’en  boire.  O 
Ciel  ! s’écrie  Varbeck , c’eft  à cette  extré- 
mité que  je  vous  ai  réduite,  femme  ado- 
rable ! quand  ces  trois  infortunés  font  à 
portée  de  diftinguer  leurs  traits , ils  s’é- 
pouvantent mutuellement.  Varbeck  étoit 
plein  de  frayeur  pourfon  époufe  ; & à fon 
tour , elle  ne  reffentoit  le  trouble  le  plus 
violent  que  pour  fon  mari.  Il  lui  prépare 
un  lit  de  feuillages , étend  deffus  une  par- 
tie de  fes  habits , & l’invite  à goûter  du 
repos  : du  repos  dans  un  pareil  féjour , 
& agités  par  une  fi  horrible  fituation  ! 
Aftley  & lui  dévoient  s’occuper  à chercher 
quelque  aliment.  La  nature  eft  donc  une 
mere  tendre  qui , dans  les  plus  grands  mal- 
heurs, veille  fur  nous,  & nous  accorde 
fes  bienfaits!  Le  croiroit-on  ? la  Comteffe 
ne  peut  fe  refufer  au  fommeil. 
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D’abord  Varbeck  & Afiley  résolurent 
d’égorger  leurs  chevaux  , dans  l’appré- 
henfion  que  , s’ils  leur  donnoient  la  liber- 
té , ces  animaux  n’excitaffent  de  nouvel- 
les recherches , & ne  les  fiffent  découvrir. 
Il  les  enterrent  dans  un  des  fouterreins; 
enfuite  ils  fe  confultent  fur  les  moyens  de 
fe  précautionner  contre  la  faim  qui  les 
menaçoit.  Afiley  fe  charge  de  ce  foin, 
& engage  fon  ami  à demeurer  auprès  de 
fon  époufe. 

Elle  dormoit  profondément  ; Varbeck 
la  confidéroit  avec  une  fombre  attention  ; 
quels  traits  lui  perçoient  l’ame  ! c’étoit  là 
une  femme  du  fang  des  Rois,  aufli  ver- 
tueufe  que  belle  , aufli  courageufe  que  ten- 
dre, qu’il  avoit  trompée  indignement, 
que  , pour  prix  de  tant  d’amour , il  ayoit 
amenée  à cet  excès  d’adverfité  : & étoit-ce 
aflez  de  s’arracher  la  vie , pour  venger 
une  telle  viâime  ? Quand  il  s’enfonceroit 
le  poignard  dans  le  cœur , fon  crime  feroit- 
il  réparé  ? fa  fin  apporteroit-elle  quelque 
adouciflement  à l’état  fi  déplorable  de  la 
Comtefle  ? Ah  ! loin  d’adoucir  fon  fort , 
cette  mort  le  rendroit  plus  affreux  ; il  faut 
donc  vivre  pour  cette  femme  adorée , pour 
la  retirer  de  ce  tombeau , pour  la  mettre 
à l’abri  des  dangers  : fi  les  jours  d’une 
époufe  fi  chérie  peuvent  être  en  fureté. 
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alors  il  fera  libre  de  fe  punir , ou  plutôt 
de  s’affranchir  de  tant  de  maux , en  ter- 
minant une  deftinée  qui  ne  fauroit  que 
devenir  plus  insupportable. 

Telles  étoient  les  réflexions  cruelles  oit 
Varbeck  fe  plongeoit.  La  ComtefTe  fe  ré- 
veille, elle  lui  itend  les  bras:  — Varbeck, 
s’il  n’y  avoit  point  à craindre  pour  ta  vie  , 
je  préférerois  cet  antre  habité  avec  toi , à 
tous  les  palais  que  je  pourrois  occuper  en 
Ecoffe.  Quoi  ! il  ne  fera  point  de  terme 
à nos  douleurs  ?...  Tu  pleures!  ah  ! cher 
époux  , n’irritons  point  nos  peines.  Voilà 
donc  oit  l’amour  conduit  1 mais  je  ne  vois 
pas  Aftley  !;  Varbeck  lui  apprend  le  motif 
de  fon  abfence,  & ne  doute  point  qu’il 
- ne  paroiffe  bientôt. 

Les  heures  s’écoulent  : Aftley  n’eft  pas 
encore  venu.  Ils  fe  livrent  à des  allarmes; 
ils  commencent  à reffentir  la  faim , leur 
befoin  augmente  avec  leur  crainte  ; le  jour 
va  finir  ; la  nuit  eft  de  retour.  Varbeck 
revoie  plufieurs  fois  à l’entrée  de  la  caver- 
ne : il  n’eft  frappé  que  d’un  filence  ef- 
frayant ; tout  les  abandonne.  Il  revient , l’air 
égaré,  auprès  de  fon  époufe. — Henri  ne 
fera  plus  notre  bourreau;  ce  fera  la  faim , 
la  faim  la  plus  déchirante  : je  ne  vois  point 
mon  ami  ! il  fera  tombé  dans  les  mains  de 
nos  perféçuteurs  ! il  n’aura  point  voulu 
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nous  trahir...  II  n’eft  plus!  & nous» 
dans  ce  lieu  folitaire  , dans  ce  {épulcre , 
nous  allons  être  confumés  par  la  mort  la 
plus  épouvantable...  Je  te  verrai  te  def- 
fécher,  expirer  fous  mes  yeux!...  j’irai 
à mes  tyrans  : qu’ils  me  frappent],  pourvu 
que  tu  vives. 

Varbeck  remonte  encore  , s’avance  un 
peu  dans  la  forêt,  & en  rapporte  quelques 
racines  qu’il  préfente  à la  Comteffe  ; il  ne 
peut  prononcer  que  ces  mots  touchants  : 
Voici  donc  la  nourriture  que  Varbeck  don- 
ne à la  Comtefle  de  Huntley! 

Il  étoit  déterminé  à courir  tous  les  rif- 
ques,  plutôt  que  d’expofer  plus  long-temps 
fa  femme  aux  horreurs  d’une  infortune 
aufli  opiniâtre.  Il  fortit  de  la  forêt  dans 
ce  deffein.  Un  homme  vient  à lui  fous 
l’habillement  & l’extérieur  d’un  mendianr. 
Varbeck  ne  voyant  perfonne  autotir  de 
lui,alloit  tirer  fon  épée,  quand  une  voix, 
qui  lui  eft  connue,  fufpend  le  coup:  — 
Qu’allez-vous  faire  ? ôter  la  vie  à votre 
ami!  envifagez-moi  bien.  — Aftley  ! ô 
Ciel  ! &:qui  t’a  pu  éloigner? ...  — Cou- 
rons vite  retrouver  notre  afyle  ; lorfque 
nous  y ferons  rentrés,  je  fatisferai  votre 
curiofité.  Préfentement  ne  fongeons  qu’à 
profiter  de  ce  que  je  vous  apporte.  Aftiey 
découvre  une  efpece  de  manteau,  & laifie 
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voir  plufieurs  pains , & d’autres  provifions. 
L’un  & l’autre  s’empreffe  de  regagner  la 
caverne.  Varbeck  court  à fa  femme  : — 
Ce  n’eft  pas  encore  la  faim  qui  t’arrachera 
la  vie. 

Ils  font  un  repas  bien  différent  de  ceux 
que  la  fomptuofité  & la  délicateffe  pré- 
paroient  à la  Cour  d’Ecoffe.  Le  déguife- 
ment  d’Aftley  excitoit  lacuriofité  des  deux 
époux  ; il  leur  en  apprend  la  raifon  : fon 
projet,  au  fortir  du  fouterréin  , avoit  été 
d’aller  dans  quelque  hameau  le  plus  écarté 
de  la  route,  chercher  des  aliments  : il  avoit 
apperçudeloinun  homme  dont  l’extérieur 
annonçoit  l’extrême  indigence.  Aufli-tôt 
concevant  un  ffratagême  qui  fervoit  leurs 
vues,  il  s’étoit  dépouillé  de  fes  habits, 
les  avoit  cachés  dans  des  feuillages  répan- 
dus fur  le  chemin  , étoit  accouru  vers  cet 
homme , en  fe  plaignant  d’avoir  été  volé. 
Cependant  trois  guinées , ajoutoit-il,  qu’il 
avoit  fu  dérober  aux  recherches  des  bri- 
gands, lui  étoient  reftées,  & il  lesoffroit 
au  pauvre,  s’il  vouloit  , pour  cette  fom- 
me , lui  céder  fon  chapeau  & un  vieux 
manteau  qui  compofoitfon  miférable  vê- 
tement ; celui-ci  avoit  accepté  avec  joie 
la  proportion.  A l’aide  de  cette  métamor- 
phofe , pourfuit  Aftley , j’ai  fu  tromper 
fios  furveillants  : ils  font  femés  dans  les 
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villages  qui  nous  environnent,  les  paffa- 
ges  de  la  nSer  fur-tout  font  gardés  avec 
exaâitude  ; on  a promis  une  récompenfe 
confidérable  à quiconque  nous  découvri- 
roit  ; ayons  donc  affez  de  fermeté  pour 
refter  ici  jufqu’au  moment  heureux  où 
nous  publions  nous  retirer  en  fureté , & 
nous  ouvrir  l’afyle  des  Pays-Bas  ; je  pren- 
drai foin  de  ce  qui  concerne  notre  fub- 
fiftance.  Hélas  ! interrompt  la  Comteffe , 
en  verfant  des  larmes  ameres , ma  vie  ne 
vous  fera  pas  long-temps  à charge.  Lorf- 
qu’elle  venoit  à regarder  fon  mari , elle 
changeoit  de  langage.  — Que  la  fortune 
nous  laiffe  nous  enfevelir  dans  cette  ca- 
verne , oubliés  de  Henri , de  tout  le  mon- 
de! Varbeck,  je  puis  te  dire  que  tu  m’es 
toujours  cher , quoique...  ah  ! pardonne , 
je  ne  veux  te  parler  que  de  ma  tendref- 
fe  , envifager  que  mon  époux...  Varbeck, 
je  t’ai  tout  facrifié. 

Il  ne  leur  étoit  pas  même  permis  de 
jouir  de  la  clarté  du  jour;  ce  n’étoit  qu’en 
tremblant  qu’ils  fe  hafardoient  quelque- 
fois à fortir  la  nuit  de  leur  retraite.  Je 
l’avouerai , difoit  Varbeck  à fon  ami , fi 
je  n etois  allarmé  pour  une  femme  que 
j’adore,  je  trouverois cette fituation  bien 
moins  fupportable  ; tous  les  rêves  qui 
m’ont  agité , fe  font  évanouis;  il  me  fein- 
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ble  que  la  nature  entière  ait  difparu  à mes 
regards.  Ici , dans  un  fombré  filence , je 
ne  m’occupe  que  de  mon  amour.  Aftley  , 
pourquoi  faut-il  que  j’aye  tant  d’égare- 
ments à me  reprocher  ? Que  font  les  pref- 
tiges  de  l’ambition , les  vœux  inquiets, 
les  grandeurs  ? qu’eft-ce  qu’un  trône  ? ah  ! 
que  Henri  celle  de  nous  pourfuivre  ; que 
mon  époufe  du  moins  n’ait  rien  à craindre , 
& je  confentirois  à me  tenir  caché  dans  ces 
lieux  le  refte  de  ma  vie.  Que  regretter, 
que  defirer,  Aftley,  lorfqu’on  aime,  & 
qu’on  eft  aimé  ? 

Plufieurs  mois  s’étoient  écoulés.  Aft- 
ley , feul , à la  faveur  de  fon  déguifement, 
continuoit  de  pénétrer  jufques  dans  les 
lieux  d’alentour  ; il  prêtoit  une  oreille  at- 
tentive aux  moindres  nouvelles  qu’on  y 
débitoit. 

Il  arrive , un  jour , pâle  , égaré,  hors 
d’haleine.  — Nous  étions  trop  heureux  : 
on  a des  foupçons  ; on  épie  notre  retrai- 
te; je  ne  puis  en  douter  aux  difcours  que 
j’ai  entendus  ; il  faut,  cette  nuit , la  quit- 
ter, & , fans  nous  écarter  de  la  forêt , tâ- 
cher de  gagner  les  bords  de  la  mer.  Le 
Ciel  qui  jufqu’à  préfent  a paru  nous  pro- 
téger, nous  abandonneroit-il  ? La  Comtef- 
fe  faifie  de  terreur,  fe  jette  dans  le  fein 
de  Varbeck  : — On  te  pourfuit  encore  ! 
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j’imaginois  que  nous  avions  trouvé  ici  no- 
tre fépulcre  ; irons- nous  chercher  la  mort 
ailleurs  ? 

Ils  attendent  l’heure  où  Pobfcurité  eft 
plus  épaifle.  La  Comtefle  ne  peut  s’éloi- 
gner de  la  caverne,  fans  répandre  des  lar- 
mes ; elle  eût  préféré  ce  féjour  aux  demeu- 
res les  plus  fomptueufes;  ils  fe  mettent 
en  chemin.  A chaque  pas , elle  fentoit 
redoubler  fes  craintes.  Quelle  frayeur  les 
faifit  ! ils  entendent  dire  à leurs  côtés  : 
Quoi  ! nous  ne  les  trouverons  pas  ! h nous 
pouvions  nous  en  rendre  maîtres,  nousfom- 
mes  aflurés  d’une  récompenfe  qui  nous 
payeroit  bien  de  nos  peines!  Quels  mots! 
quels  coups  de  poignard , fur-tout  pour 
l’époufe  de  Varbeck  ! fon  fang  étoit  glacé  ; 
tous  les  trois  s’étoient  jettés  à terre,  & 
refpiroient  à peine. 

Ils  n’entendent  plus  rien;  ils  fe  relè- 
vent , & continuent  leur  route.  Le  pre- 
mier objet  que  leur  offre  le  jour  naiflant, 
eft  la  mer  dans  le  lointain  ; leurs  forces  fe 
raniment;  leur  ame  fufpendue  entre  l’ef- 
froi & l’efpérance  s’eft,  fi  on  peut  le  dire, 
précipitée  fur  les  flots.  C’eft  au-delà  qu’ils 
envifagent  une  nouvelle  terre , une  nou- 
velle nature , la  fin  de  leurs  tourments  : 
mais  quels  tranfports  n’éprouvent-ils  pas, 
quand  ils  apperçoivent  un  vaiffeau  dans 
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l’enfoncement  de  l’horifon  ) Vient-il  de 
leur  côté  ? leurs  regards,  tous  leurs  vœux  9 
tous  leurs  cœurs , font  attachés  fur  le  bâ- 
timent; il  avançoit  vers  le  rivage.  Aftley 
s’crie  : Nous  fommes  fauves  ! j’ai  diftingué 
le  pavillon  François  ; je  verrai  le  Capitai- 
ne ; je  lui  parlerai;  cette  nation  eft  fen- 
fible...  A quelque  prix  que  ce  foit. ..'je 
remettrai  notre  fort  à fa  générofité. . . il 
nous  paflera  fur  fon  bord  ; & foudain 
Aftley  court  vers  le  navire. 

Varbeck  & fa  femme  ne  pouvoient  con- 
tenir l’ivrefte  de  leur  joie.  Ils  vont  fe  re- 
tirer dans  le  creux  d’un  rocher , d’où  ils 
fe  montroient  l’un  à l’autre  le  vaifleau  ; 
ils  attendoient  qu’Aftley  fût  revenu.  Il 
paroît:  Allons,  dit-il  à la  Comtefle  , nous 
avons  vaincu  notre  cruelle  deftinée. . . . 
Mon  ami...  on  nous  attend...  je  vous  di- 
rai. . . redoublons  nos  pas. 

La  fortune  fe  feroit  laflee  de  perfécu- 
ter  Varbeck  ! Ils  précipitent  leur  mar- 
che ; ils  volent  ; la  Comtefle  les  précé- 
doit;  elle  avoit  un  pied  dans  l’efquif  : un 
cri  horrible  lui  fait  détourner  la  tête  : elle 
voit  fon  époux  défarmé , & Aftley  , qui 
fe  débattoient  entre  les  mains  d’une  trou- 
pe de  foldats.  Les  gens  de  l’efquif  veu- 
lent l’arrêter , &c  la  dérober  au  fort  qui 
l’attend.  On  ne  fauroit  la  retenir;  elle 
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s’élance  ; elle  court , veut  défendre  fon 
mari , & n’a  que  la  force  d’aller  tomber 
fans  connoiflfance  à fes  pieds,  tandis  qu’on 
le  chargeoit  de  fers.  Il  eft  enfin  conduit 
à Londres,  replongé  à la  Tour.  Son  ami 
fubit  la  même  deftinée , & l’on  amene  de- 
vant le  Roi  la  Comtefle  expirante. 

Ces  coups  de  foudre  s’étoient  fuccédés 
rapidement.  Les  preflentiments  d’Aftley 
n’avoientété  que  trop  fondés;  on  l’avoit 
foupçonné  & fuivi.  Plufieurs  fatellites  ca- 
chés derrière  une  petite  éminence,  n’a- 
voient  paru  que  pour  s’aflurer  de  ces  mal- 
heureux , au  moment  qu’ils  envifageoient 
la  fin  de  leurs  infortunes. 

Henri  avoit  médité  plufieurs  projets  de 
vengeance.  Varbeck,  par  fes  ordres,  al- 
loit  recevoir  la  mort;  il  fe  préparoit  mê- 
me à joindre  à cette  vi&ime  la  Comtefle 
de  Huntley.  L’amour  outragé  s’abandonne 
aux  plus  vifs  reflentiments.  L’époufe  de 
fon  ennemi  étoit  en  fa  piriflance , fous 
fes  yeux  : mais  fi  les  orages  de  la  jalou- 
fie  s’élèvent  aifément,  ils  calment  avec 
la  même  facilité.  Les  premières  paroles 
qui  échappent  à la  Comtefle , font  pou* 
Varbeck.  — Sufpendez  vos  coups...  foyez 
afléz  généreux  pour  épargner  mon  mari.,, 
c’eft  moi  qui  lui  ai  donné  le  confeil  de 
brifer  fes  fers  ; ç’eft  moi. . . qui  ai  tout 
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fait  ; j’attends  la  mort  à vos  pieds  : mais 

que  Varbeck  ne  foit  point  enveloppé  dans 

la  punition  que  je  mérite  ! me  refuferiez- 

vous  cette  grâce  ?...  mes  malheurs  vous 

touchoient. 

Elle  étoitproftemée  aux  genoux  deHen- 
ri  ; fa  beauté  n’a  voit  jamais  eu  plus  d’em- 
pire. Ce  Prince  la  regarde.  Le  Souverain 
furieux  n’efl  plus  qu’un  amant  défariné; 
c’étoit  la  fécondé  fois  qu’il  éprouvoit  la 
même  révolution  : — Vos  malheurs  me  tou- 
choient ! & c’eft  le  foible  nom  d’intérêt 
que  vous  donneriez  à mes  fentiments? ... 
Cruelle,  ils  l’emportent  fur  tout  ce  que 
je  dois  à vous , à moi-même  ; ma  géné- 
rofité  me  lafle  ! tout  ne  vous  a-t-il  pas 
infimité  que  l’amour  le  plus  tendre. ..  — ■ 
Sire,  fi  mon  époux  alloit  être  immolé!... 
commandez  qu’on  n’attente  point  à fa  vie, 
&...  vous  connoîtrez  mon  cœur...  vous 
faurez. . . fes  jours  font  en  danger. . . 

Le  Roi  fait  appeller  un  de  fes  Officiers  : 

— Volez  à la  prifon  : qu’on  n’exécute  point 
l’ordre  que  j’ai  donné.  ( S’adrefïant  à la 
Comteffe.  (Vous  voyez,  Madame,  tout 
votre  pouvoir  ! Eh  bien  ,mon  rival  vivra... 

— Il  vivra  ! Ah  ! Sire...  ma  reconnoiflance... 
Sire,  écoutez-moi , écoutez-moi  : je  parle 
à un  Monarque  digne  du  trône  : que  me 
demandez-vous  ? Je  n’eus  jamais  de  fen- 


Digitized  by-^oogtt: 


Vcirleck.  31 1 

libllité  que  pour  l’homme  le  moins  par- 
donnable peut-être  à mon  égard  , mais  le 
plus  à plaindre,  & je  ne  vois  aujourd’hui 
que  fes  revers  êc  fon  amour;  je  ne  vois 
que  ma  tendreffe:  car  il  ne  faut  point  vous 
en  impofer,  elle  eft  encore  plus  forte  que 
mon  devoir.  J’en  conviendrai  : Varbeck 
m’a  trompée  : je  croyois  aimer  un  mor- 
tel de  ma  condition , le  Duc  d’Yorck  : 
mais  Varbeck  eft  mon  époux  ; & c’eft 
cette  fatale  pafïïon  dont  je  l’ai  enflammé, 
qui  l’a  précipité  dans  tous  fes  égarements, 
qui  l’a  fait  fi  coupable , û malheureux  ! 
Eh  1 Sire  , quand  il  ne  me  feroit  point 
cher  ; quand  je  ne  ferois  pas  conduite  par 
tout  l’amour  qu’il  a fu  m’infpirer,  fon 
infortune  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  me  le 
rendre  un  objet  facré  ? Je  vous  l’ai  déjà 
dit:  je  ne  fuis  plus  la  Comtefle  de  Hunt- 
ley,  je  fuis  la  femme  de  Va'rbeck.  Sire, 
c’eft  vous  montrer  ce  que  nous  nous  de- 
vons mutuellement.  Je  fuis  la  vi&ime  d’un 
engagement  que  le  Ciel  lui-même  a re- 
vêtu de  ce  qu’il  y a de  plus  folemnel  ; 
ce  lien  n’eft  point  rompu  par  un  artifice 
dont  l’amour  le  plus  violent  a été  la  feule 
caufe.  Mon  eftime , mon  admiration  , la 
reconnoiflance  la  plus  vive  , voilà  les  fen- 
timents  auxquels  il  m’eft  permis  de  m’a- 
bandonner en  votre  faveur*  6c  le  temps 
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ne  fera  que  les  augmenter.  Confervez  mon 
epoux  ; accordez-lui  un  pardon  qui  ex- 
pofe  à l’univers  votre  clémence  dans  toute 
la  générofité.  Je  vous  le  redis  encore  : c’eft 
moi  qui  l’ai  engagé  à s’affranchir  de  f es 
chaînes...  c’eft  moi  que  vous  devez  pu- 
nir. — Eh  ! le  puis-je , Madame  ? Sans 
doute,  je  devrois  vous  oublier,  vous  im- 
moler à ma  jufte  colere,  à l’intérêt  de 
mon  Royaume , à celui  de  tous  les  Sou- 
verains. Quoi  ! il  faudra  que  Varbeck  ref- 
pire , & qu’il  foit  aimé  ! & vous  penfez 
que  fa  préfence...  — Sire , quelle  me  foit 
ravie  ; que  je  ne  le  voye  jamais.  Jamais  ! 
qu’elle  condition  je  m’impofe  ! mais  qu’il 
vive  : vous  me  l’avez  promis,  & que  j’ex- 
pire dans  l’obfcurité , dans  les  larmes , en- 
feyelie  dans  ma  douleur  profonde.  — • Non, 
vous  ne  le  verrez  plus  ; vous  avez  abufe 
de  ma  foibleffe  ; fes  jours...  — Sont  en 
fûreté  j’en  crois  la  promette  d’un  Roi 
tel  que  vous...  — Mais,  Madame,  ces 
fentiments. . . 

On  vient  annoncer  la  nouvelle  d’un  Am- 
feaffadeur  qui  demande  audience  à l’inf- 
tant  même  ; elle  lui  eft  accordée.  Il  remet 
au  Monarque  une  lettre  de  fon  Souverain. 
Madame , dit  Henri , en  fe  tournant  vers 
la  Comteffe,  le  Roi  d’Ecoffe,  fenfible  à 
votre  fort,  vous  preffe  de  revenir  à fa 
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Cour.  •—  Que  je  retourne  dans  un  pays 
qui  m’a  rejettée  , qui  a profcrit  Varbeck  } 
Ah  ! que  mon  ingrate  patrie  n’efpere  point 
me  revoir  ; qu’elle  m’oublie  comme  je  l’ai 
oubliée!  J’irai  mourir  dans  un  défert,  oit 
il  me  fera  permis  de  pleurer  un  infortu- 
né , dont  je  chérirai  toujours  la  mémoire. 
(S’adreffant  à l’Ambaffadeur  : ) C’eft  vo- 
tre Roi  qui  eft  l’auteur  de  tous  mes  maux , 
qui  me  déchire  le  fein  ! je  ne  fuis  plus 
fa  parente  ; je  ne  fuis  plus  Ecoffoife.. . je 
fuis. . . la  plus  malheureufe  des  femmes  : 
qu’on  me  laiffe  à mes  tourments! 

La  Comteffe  avoit  à peine  prononcé  ces 
derniers  mots  : elle  quitte  Henri , noyée 
dans  les  larmes , & va  retrouver  la  gé- 
néreufe  Sulton  qui  avoit  revolé  auprès 
d’elle. 

Le  Lord  Daubeney  flattoit  l’erreur  de 
fon  maître.  Henri  croyoit  qu’il  viendroit 
à bout  de  triompher  de  la  Comteffe  : elle 
feroit  obligée  d’oublier  un  mari  qu’elle  ne 
reverroit  plus , & les  Rois  font  des  amants 
auxquels  il  eft  difficile  de  réfifter. 

Varbeck , renfermé  dans  fa  prifon , ac- 
cablé de  chaînes  pefantes , livré  à toute 
l’horreur  de  la  nouvelle  cataftrophe , vi- 
voit  encore , & ne  vivoit  que  pour  l’a- 
mour. Cette  paflion  ranimoit  fon  auda- 
ce : il  parvient , par  fon  intrigue , à re- 
Tomt  I,  O 
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voir  Aftley.  Quelle  entrevue  ! Après  s’ê- 
tre embraffés , & avoir  confondu  leurs 
larmes  , Varbeck  s’écrie  : Mon  ami , ce 
ne  font  point  des  pleurs  qui  rompront  nos 
fers  : il  faut  nous  occuper  des  moyens 
de  les  brifer , nous  affranchir  d’un  efcla- 
vage  plus  cruel  que  la  mort.  Je  fuis  fé- 
paré  de  mon  époufe , & tu  fais  qu’elle 
eft  tout  pour  le  malheureux  Varbeck. 

Croiroit-on  que  les  fouffrances  de  cet 
infortuné  puffent  augmenter  ? Un  pri- 
sonnier, qu’avoit  inftruit  un  homme  de 
la  Cour  qui  venoit  detre  privé  de  la  li- 
berté , a l’indifcrétion  d’apprendre  à Var- 
beck l’amour  du  Roi  pour  la  Comtefle. 
Quels  poifons  , quels  ferpents  jettés  tout- 
à-coup  dans  fon  fein  ! — Elle  efl  ai- 
mée! ...  & de  Henri!  Aftley,  voilà  le 
dernier  trait  affaflin  que  me  réfervoit  la 
fortune  ! elle  m’oubliera  ! elle  ne  m’ai- 
me plus  ! elle  aime  ce  cruel. . . Aftley  , 
il  a sune  couronne  ; Aftley , je  fuis 
Varbeck,  dans  les  chaînes....  O Ciel, 
Ciel  ! que  m’a-t-on  dit  ? Penfons  à nous 
échapper  de  ces  lieux;  fi  la  Comteffe. .. 
Je  me  fens  la  fermeté  de  l’immoler & 
de  me  percer  de  mille  coups  de  poignard 
fur  fon  corps  palpitant.  Non , il  n’eft 
point  d’homme  fur  la  terre  qui  foit  im- 
punément mon  rival. . . Je  voudrois  bou- 


Digitized  by  Google 


Varbeck.  315 

leverfer  l’Angleterre , facrifier  Henri  à 
ma  fureur , me  venger. ...  de  toute  la 
nature.  J’ai  jraaginé  un  nouveau  projet  : 
je  ne  fuis  plus  le  Duc  d’Yorck  : mais 
je  puis  rétablir  cette  famille  dans  tout 
fon  éclat , remettre  le  fceptre  dans  fes 
mains. 

Il  confie  à fon  ami  des  particularités 
qui  prouvent  combien  ce  célébré  aven- 
turier avoit  de  reflources  dans  l’efprit. 
Il  conçoit,  en  un  mot,  l’idée  de  retirer 
le  véritable  héritier  des  Plantagenets,  le 
Comte  de  "Warwick , du  fond  de  ce  fé- 
jour  où  il  languiffoit. 

Jamais  complot  ne  fut  tramé  avec  plus 
de  profondeur  & de  fecret.  Varbeck  avoit 
fu  gagner  quatre  domeftiques  du  Lord 
Digby,  Lieutenant  de  la  Tour;  on  de- 
voit  égorger  cet  Officier,  fe  faifir  des 
clefs  de  la  prifon  , prendre  la  fuite , & 
emmener  le  Comte  de  Warwick.  Ce  der-, 
nier  , peu  digne  de  jouer  un  premier  rô- 
le , ne  prêtoit  que  Ion  nom  à une  en- 
treprife  fi  hardie;  c’étoit  un  fantôme  dont 
l’audacieux  Varbeck  prétendoit  fe  cou- 
vrir. Tu  verras , difoit-il  à Afiley , qui 
de  ce  Prince  où  de  moi  étoit  fait  pour 
occuper  un  trône;  le  temps  viendra  où 
j’y  monterai , foutenu  de  mon  feul  cou- 
rage & de  mon  amour,  En  attendant,  je 
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préfenterai  au  peuple  Anglois  ee  foible 
Warwick , qui  m’applanira  la  route  ; c’eft 
un  inftrument  néceflaire  à ‘nos  projets: 
je  faurai  le  rejetter  à l’inftant  que  ma  for- 
tune prévaudra. . . Au  relie , qu’il  régné  , 
pourvu  que  je  me  venge...  Henri  feroit 
mon  rival,  & la  Comtefle...  Aftley,  je 
te  l’ai  dit  : j’effrayerois  l’univers...  On 
la  fombre  jaloufie  vient-elle  m’égarer?  eft* 
ce  à moi  qu’eft  permis  le  foupçon  ? Ah  , 
malheureux  ! ne  longeons  qu’à  fortir  de 
cette  affreufe  demeure. 

Tout  a réulii  au  prifonnier  ; fes  fers- 
font  tombés  : cependant  on  n’a  pu  ôter 
la  vie  à Digby  ; mais  on  le  flatte  d’avoir 
endormi  fa  vigilance.  Varbeck  a déjà  paf- 
fé  plufieurs  cours  avec  fon  ami  ; le  Comte 
de  Warwick  les  fuivoit;  fon  audacieux 
conduéleur  eft  arrivé  à la  derniere  por- 
te. Digby  paroît  tout-à-coup,  fe  préci- 
pite fur  Varbeck  à la  tête  d’une  efcorte. 
Le  Comte  eft  ramené  dans  fa  prifon , &z 
l’on  traîne  Varbeck  dans  le  plus  noir  ca- 
chot. Il  ne  lui  échappe  que  ces  paroles  : 
Adieu , mon  cher  Aftley  ; je  vois  bien  qu’il 
faut  renoncer  à tout  ; pardonne-moi  ; l’a- 
miti'  t’a  perdu;  je  devois  être  feul  mal- 
heureux , & je  caufe  la  ruine  de  tout  ce 
qui  m’environne  ! La  Comtefle., , Aftley 
ne  pouYoit  plus  l’entendre. 
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Le  bruit  fe  répand  que  Varbeck , une 
fécondé  fois  prêt  à fe  fauver,  a été  re- 
pris, & qu’il  lui  fera  difficile  de  fe  dé* 
xober  au  châtiment.  Henri,  en  effet , avoit 
prononcé  fa  fentence , & défendu  fur- 
tout  qu’on  laiffât  approcher  la  Comteffe 
de  Huntley.  Il  prévoyoit  tous  les  com- 
bats qu’il  auroit  à foutenir  de  la  part 
d’une  époufe  éplorée , & il  étoit  déter- 
miné à fe  défaire  d’un  homme  qui  étoit 
fon  rival  à plufieurs  titres.  Varbeck,  quoi- 
que condamnable  aux  yeux  de  la  juftice 
&c  de  la  raifon , avoit  eu  la  grandeur  d’a- 
me  de  ne  nommer  aucun  de  fes  complices. 
Fryon  , qui  lui  fut  confronté , eut  la  baf- 
feffe  de  révéler  les  moindres  détails  re- 
latifs à leur  liaifon.  Le  jeune  homme  ne 
lui  répondit  point  : il  fe  contenta  de  le 
regarder  d’un  œil  de  mépris. 

Un  Seigneur  Flamand  eft  introduit  chez 
le  Roi  : — Sire  , j’ai  ofé  vous  demander 
un  entretien  ; je  fuis  envoyé  par  ma  Sou- 
veraine , la  Ducheffe  de  Bourgogne  ; voi- 
ci une  lettre  qui  prouvera  qu’elle  vous 
parle  par  ma  bouche  ; vous  connoiffez  fon 
écriture.  La  Princeffe  convient , Sire  , 
qu’elle  eft  votre  ennemie,  qu’elle  a tout 
tenté  pour  vous  perdre  ; elle  avoue  que 
Varbeck  eff  fon  ouvrage.  Oui , c’eff  elle 
qui  l’a  élevé  & armé  contre  vous  : mais 
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elle  vous  croit  aflez  généreux  pouf  no 
point  étendre  votre  vengeance  fur  une 
pareille  vidime  ; elle  implore  donc  vo- 
tre clémence  pour  ce  malheureux  jeune 
homme.  Hâtez-vous  de  retourner  à votrè 
maîtrefle,  répond  Henri  enflammé  déco- 
léré, & dites-lui  que  Varbeck  aura  ceffé 
de  vivre,  lorsqu’elle  vous  reverra.  La  gé- 
néroflté  a des  bornes  ; il  y a trop  long- 
temps que  fa  haine  me  pourfuit;  je  ne 
dois  plus  écouter  qu’un  jufte  reflentiment. 

Marguerite  n’étoit  point  la  feule  qui  in- 
tercédât en  faveur  de  Varbeck.  Aufli-tôt 
que'la  Comtefle  de  Huntley  avoit  été  in- 
formée du  nouveau  revers  qui  venoit  d’ac- 
cabler fon  mari,  elle  étoit  accourue  au- 
près du  Roi  ; tous  les  chemins  lui  avoient 
cté  fermés,  fes  lettres  mêmes  refufées. 
Henri  étoit  . inexorable  , & ne  refpiroit 
que  la  mort  de  Varbeck.  Il  traverfoit  le 
parc  ; il  apperçoit  une  efpece  de  tumulte  : 
une  femme  échevelée,  s’efforçoit  d’écar- 
ter  les  gardes  qui  s’oppofoient  à fon  pafla- 
ge.  Elle  va  tomber  aux  pieds  du  Monar- 
que , tire  un  poignard  de  fon  fçin  ; le  Roi 
reconnoît  la  Comtefle  de  Huntley.  — Si- 
re , vous  m’écouterez , ou  je  me  frappe  à 
vos  yeux  de  ce  poignard.  Henri  s’arrête  , 
& bientôt  ilcede  à la  crainte , ou  plutôt  à 
l’amour  : il  fe  jette  fur  la  main  de  la  Coin- 
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telle  , la  défar  me  : — Que  voulez-vous  , 
Madame  ? — Que  vous  voyiez  mes  lar- 
mes; ne  penfez  pas  vous  oppofer  à ma 
mort , fi  vous  avez  réfolu...  — Je  préviens 
votre  demande,  Madame...  Il  eft  inutile  : 
l’arrêt  eft  prononcé.  Vos  follicitations  ne 
'feront  qu’allumer  mon  courroux.  — Sire  , 
mon  trépas...  vous  ne  fauriez  l’empêcher. 
Hélas  ! vous  me  difîez  que  j’avois  pu  at- 
.tendrir  votre  cœur.  (Henri  fait  éloigner 
fes  courtifans.)  — Sans  doute,  Madame  , 
vous  y régnez  toujours,  dans  ce  cœur  que 
. fe  plaît  à défefpérer  votre  ingratitude  , 
mais  ne  vous  flattez  point  de  défarmer  ma 
juftice.  Qui  !moi,  j epargnerois  un  obf- 
cur  aventurier  qui  a porté  l’audace  jufqu’à 
lever  les  yeux  fur  le  trône,  jufqu’à  me  le 
difputer,  qui  eft  mon  rival , qui  eft  votre 
époux , que  vous  aimez...  vous  croiriez... 
il  payera  fa  folle  arrogance  de  fon  fang  ; 
je  refuferois  fa  grâce  à tous  les  Souverains 
de  l’Europe.  — Vous  daignerez  me  l’ac- 
corder, Sire...  je  meurs  à vos  genoux,  -r 
Non , Madame , je  ne  me  laiflérai  point 
vaincre  par  des  fentiments...  dont  je  dois 
triompher...  Vous  les  avez  repouffés  avec 
trop  de  mépris.  — Si  je  vous  euffe  été 
chere  ! — Eh  ! doutez  - vous. . . vous  me 
letes  plus  que  jamais  ! qu’exigez- vous 
donc  ? vous  abufez  de  votre  empire  ! — 
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Sire*  Sire...  qu’il  éprouve  encore  votre 
générofité.  — Qui , Madame  ? — Pouvez* 
vous  me  le  demander?  mon  époux...  Je 
conviens  de  fon  crime , Sire , puniffez- 
m’en;  je  ne  ceflerai  de  vous  le  dire  : c’eft 
pour  moi  qu’il  a brifé  fes  fers,  qu’il  a cher- 
ché à vous  fufciter  des  ennemis...  Non  * 
fans  fon  amour , il  ne  vous  eût  point  fait 
cette  nouvelle  offenfe;  qu’il  vive,  & que 
j’expire  de  douleur.  Je  ne  quitterai  point 
vos  pieds,  que  je  n’aye  obtenu  fa  grâce  ; 
je  fuis  la  feule  coupable...  oui , mon  ame 
pénétrée... — Vous  fentiriez  le  prix  de  mes 
bienfaits  ! — Ah  ! Sire,  tout  ce  que  l’hon- 
neur... le  temps  prefle  ; donnez  vos  ordres  j 
qu’on  vole  à la  Tour. 

Henri  cette  fois  eft  inflexible;  fa  Com- 
tefle  embrafloit  fes  genoux.  Au  milieu  de 
fes  larmes  & de  fes  fanglots,  le  Roi  a cru 
entendre  qu’elle  promettoit  d’être  fenfibfe 
à fon  amour  aux  conditions  qu’on  épar- 
gnât Varbeck;  on  court  fufpendre  le  coup 
qui  le  manaçoit.  Le  Prince  veut  parler  de 
fes  fentimentsà  Mylady  Huntley;  elle  ne 
l’entendoit  point;  elle  n’étoit  remplie  que 
du  defir  d’être  inflruite  de  la  defîinée  de 
fon  mari. 

Varbeck  , depuis  fa  derniere  aventure, 
avoit  perdu  toute  efpérance:  il  envifageoit 
la  mort  comme  le  feule  terme  d’une  vie  û 
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©rageufe.  Cependant  l’amour  venoit  l’agi- 
ter encore;  il  obtint  d’un  foldat,  en  lui 
faifant  préfent  d’une  bague  de  prix,  la  li- 
berté d’ccrire  à fon  époufe.  Cet  homme  fe 
chargea  de  remettre  l’écrit  dans  les  mains 
de  la  perfonne  à laquelle  il  étoit  deftiné. 
On  peut  dire  que  Varbeck  avoit  répandu 
toute  Ton  ame  dans  cette  lettre;  jamais  il  ne 
s’étoit  exprimé  avec  plus  de  tendreffe  & de 
force.  C’étoit  fur  cette  paflion  fi  violente 
qu’il  rejettoit  fes  malheurs,  fes  égarements, 
fes  fautes  ; il  fîniffoit  par  fupplier  fa  fem- 
me de  lui  pardonner;  il  l’affuroit  qu’il  cef- 
foit  de  vivre  , dans  l’idée  que  cet  amour 
le  fuivroit  au  tombeau.  Au  milieu  de  fes 
•tranfports,  éclatoient  pourtant  des  mou- 
vements de  jalouiie. 

On  le  conduit  au  lieu  de  fon  fupplice 
préparé  dans  une  des  cours  de  la  prifon. 
Le  premier  objet  qui  frappe  fa  vue , eft  le 
cadavre  enfanglanté  d’Affley  ; il  recule 
d’horreur , & pouffant  un  cri  : — • C’eff 
ainfi  que  j’ai  reconnu  l’attachement  &les 
fervices  d’un  ami  ! Il  court  pour  l’embraf- 
fer  : on  lui  refufe  cette  confolation  ; en- 
fuite  il  monte  à l’échafaud  , tire  un  por- 
trait de  fa  poche , & prie  le  Lieutenant  de 
la  Tour  qui  devoit  aflifter  à l’exécution  , 
qu’on  ne  lui  bande  point  les  yeux.  Ne 
craignez  point,  ajoute  t-il , en  fe  tournant 
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vers  le  bourreau , de  manquer  votre  coup  r 
je  faurai  mourir  ; ah  ! chere  Huntley  I 
chere  Huntley  ! Il  attache  fes  regards  , fa 
bouche  fur  cette  image  qui  lui  préfentoit 
les  traits  de  fa  femme,  quand  fa  tête  tombe 
féparée  de  fon  corps.  » Telle  fut  (dit  Ra- 
» pin-Thoyras)  la  fin  de  Varbeck,  qui 
» avoit  été  reconnu  pour  Prince  légitime 
» (i)  en  Irlande,  en  France,  en  Flandres, 
h en  Angleterre,  en  Ecofle,  & qui  avoit 
» fait  trembler  Henri  jufques  fur  fon 
» trône  ”. 

Jamais  la  fortune  ne  donna  plus  à croire 
qu’elle  étoit  un  mauvais  génie  acharné  à 
pourfuivre  la  perte  de  Varbeck.  Au  mo- 
ment que  l’épée  de  l’exécuteur  le  frappoit 
entre  celui  qui  apportoit  fa  grâce.  Du  plus 
loin  que  la  Comteffe  le  voit  revenir,  elle 
s’écrie  : mon  époux  eft  mort  ! L’Officier  n’a 
point  commencé  fon  récit,  qu’elle  a perdu 
entièrement  l’ufage  des  fens;  elle  eft  ra- 
menée chez  elle  , & fe  retrouve  entre  les 


(i)  Pour  Prince  légitime  , &c.  Les  Anglois  oftt 
des  Ecrivains  qui  veulent  abfoiument  que  Var- 
beck ait  été  le  vrai  Duc  d’Yorck.  M.  Hume 
combat  cette  opinion  hafardée  par  des  raifons 
convainquantes  qui  prouvent  combien  un  Hifr 
torien  éclairé  doit  fe  tenir  en  garde  centre  le* 
récits  populaires , &ct 
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bras  de  Sulton  qui  l’inondoit  de  fes  lar- 
mes ; elle  ne  lui  dit  que  ces  mots  : Il 
n’eft  plus  ! 

Un  inconnu  veut  parler  à la  Comtefle  : 
elle  cede  à fes  inftances;  il  lui  remet  une 
lettre.  A quels  nouveaux  emportements  ne 
s’abandonne  point  fa  douleur,  quand  elle 
a jette  les  yeux  fur  l’écriture!  — C’eft  de 
mon  époux  ! c’efi  de  mon  époux  ! elle  fait 
donner  une  fournie  au  porteur  de  la  lettre, 
& fe  hâte  de  l’ouvrir  : — Sulton , c’eft  de 
Varbeck!  Ah  ! mon  amie  ! combien  j’étois 
aimée  !...  Mais  étoit-il  bien  afluré  à quel 
excès  je  l’adorois  I auroit-il  penfé  un  mo- 
ment que  cette  tendrelfe  avoit  pu  feule- 
ment s’affoiblir  ? Hélas  ! fa  vie  m’étoit  fi 
chere  ! c’eût  été  peu  de  lui  facrifier  la 
mienne  : connois  mon  amour  : je  crois  que 
pour  fauver  les  jours  de  Varbeck...  j’eufie 
tout  immolé.  Varbeck  étoit  tout  pour 
moi...  me  trompé-je?  Sulton,  des  tranf- 
ports  jaloux  font  mêlés  aux  tranfports  les 
plus  tendres!  Ah!  Varbeck,  tu  aurois em- 
porté ce  foupçon  dans  la  tombe  ? ah  ! Var- 
beck , pourquoi  mes  derniers  foupirs  n’ont- 
ils  pu  fe  confondre  avec  les  tiens  ? Pardon- 
ne fi  je  t’ai  caché  les  fentiments  d’un  rival 
qui , fans  doute  , ont  précipité  ta  perte  ! 
Cher  époux , ne  lifois-tu  pas  jufqu’au  fond 
de  mon  ame?  je  craignoispar  cette  confi- 

O v; 
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dence,  d’augmenter  tes  peines  ! n’étoient- 
elles  pas  affez  cruelles  ? Quel  Souverain 
l’eût  emporté  fur  toi  ? Sulton , il  fera  expiré 
avec  cette  idée  prefque  aufii  déchirante 
pour  mon  cœur  que  f*  mort  ! Que  n’ai-je, 
ô Ciel  ! cédé  à mon  premier  mouvement  ! 
je  voulois  lui  apprendre  que  Henri  avoit 
ofé  me  révéler.»,  je  veux  m’arracher  de  ce 
fé jour. -La  feule  penfée  que  je  reverrois 
Henri,  me  caufe  des  tourments...  je  ne 
pourrois  les  fcutenir  : allons  fixer  notre 
demeure  au  bout  du  monde...  près  de 
cette  caverne...  ce  fera  pour  moi  un  lieu  de 
délices  ! j’y  ai  paffé  les  plus  beaux  jours 
de  ma  vie;  j’en  partageois  la  folitude 
& l’horreur  avec  ce  que  j’aimois;  j’ctois 
loin  de  tout  l’univers,  près  de  Varbeck; 
fi  je  verfois  des  larmes,  fa  main  les  ef- 
fuyoit. 

Cen’étoit  point  un  projet  vague  qu’a* 
voit  conçu  cette  femme  fi  digne  de  com- 
paflion  ; elle  fe  traîne  chez  la  Reine , la 
conjurant  d’obtenir  pour  elle  du  Roi  la 
permiflion  de  fe  retirer  dans  un  afyle  écar- 
té, où  elle  iroit  enfevelir  le  peu  de  jours 
que  lui  laiffoit  fa  fituation  déplorable. 
L’époufe  de  Henri  eft  fenfible  à fa  deman- 
de ; le  Roi  héfite  long-temps  à fe  rendre 
aux  folicitations  prenantes  de  Mylady 
Huntley  ; enfin,  il  eft  forcé  de  çoijfeatir 
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à Ton  éloignement  ; de  nouveaux  plans  de 
politique  (1)  & d’avarice  venoient  le  dis- 
puter à l’amour , qui  d’ailleurs  ne  pouvoit 
être  qu’un  Sentiment  étranger  pour  fon 
ame  : la  véritable  tendrefle  exige  le  Sa- 
crifice de  toutes  les  autres  pallions  ; c’eft 
une  Sorte  de  culte  religieux  qui  n’admet 
qu’une  Divinité.  La  Comteffe  quitte  donc 
la  Cour  d’Angleterre  avec  Lady  Sulton , 


(1)  De  nouveaux  plans  de  politique , &c.  On 
ne  fauroit  trop  s’élever  contre  les  excès  où  cette 
derniere  paffion  jetta  Henri  VII.  Un  certain  Wil- 
liam Capel , bourgeois  de  Londres , s’avifa  de 
parler  un  peu  trop  librement  fur  les  rapines  8t 
les  extorfions  de  ce  Prince  ; le  frondeur  fut  taxé 
à une  amende  de  deux  mille  livres  fterlings.Emp- 
fon  & Dudley  étoient  les  miniftres  de  ces  con- 
euffions  révoltantes.  Ces  deux  fcélérats  Satisfirent 
depuis  à la  vengeance  divine  & humaine , en  pé- 
tillant lur  1 échafaud.  Tous  les  malheurs  qui , 
fous  le  régné  Suivant , affligèrent  l’Angleterre , 
tirent  peut-être  leur  Source  de  cette  déteftable 
avarice  dont  Henri  fut  dévoré.  La  crainte  de  ren- 
dre la  dot  de  Catherine,  veuve  de  fon  fils  Ar- 
thur, la  lui  fit  donner  en  mariage  à fon  Second 
fils.”  Aux  approches  de  la  mort,  (obferveju- 
n dicieufement  l’ellimable  Auteur  des  Eléments 
» de  l’Hiftoirc  d’Angleterre  ) ce  Monarque  crut 
s>  expier  fes  injuftices  par  des  aumônes  & des 
>j  fondations,  plus  propres  quelquefois  à from- 
s»  per  la  confidence , qu’à  Satisfaire  le  fouve* 
a raio  Juge  ”, 
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6c  va  habiter  une  maifon  retirée , voi- 
fine  du  fouterrein  qui  avoit  fervi  de  re- 
1 fuge  à fon  mari. 

Arrivée  dans  ces  cantons,  elle  court  à 
la  caverne  ; elle  y cherche  les  traces  de 
Varbeck,  & femble  les  y retrouver.  C’é- 
toit  là  , difoit-elle  à Sujton  , qu’il  s’arrê- 
toit  Souvent  pour  s’accufer  de  m’avoir 
rendue  malheureufe,  lui  dont  un  regard 
fai  Toit  tout  mon  bonheur.  Ici  il  me  pré- 
pare un  lit  de  fes  mains;  plus  loin  je  dif- 
tingue  la  pierre  où  ildépofa  fes  armes.  Je 
le  revois , je  le  chéris  par-tout  dans  cette 
demeure  confacrée  à l’infortune  ; elle  fera 
mon  temple. . . elle  fera  mon  tombeau. 
Combien  de  fois  la  Comtefle  feule,  & à 
l’aide  d’une  fombre  lumière  , fe  livra- 
t-elle  dans  ces  lieux  folitaires  au  plaifir  de 
relire  la  lettre  de  Varbeck!  Elle  la  met- 
toit  dans  fon  fein  , la  preffoit  contre 
fon  cœur , la  couvroit  de  baifers  & 
de  larmes.  Il  eft  donc,  s ecrioit-elle  (1), 
des  plaifirs  pour  les  malheureux  ! je  fens 
que  ma  douleur  m’eft  chere  ; & qui  vou- 


( 1 ) Il  e fl  donc , s'écrioh-elle , &c.  Voici  le  bel 
éloge  que  le  Pere  d’Orléans  fait  de  la  ComtelTe 
de  Huntley  : » Elle  mit  le  comble  à fes  vertus , 
» par  l’amour  conjugal  qu’elle  eut  pour  fon  mari 
» dans  l’une  & l’autre  fortune 
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droit  l’adoucir,  me  priveroit  de  Tuni- 
que fatisfa&ion  qu’il  me  Toit  permis  de 
goûter. 

Sulton  trouve  un  jour  Ton  amie  plus 
agitée  qu’elle  ne  Tétoit  ordinairement.  — 
Ma  chere  ComtefTe , feroit-il  poflible  que 
vous  fuflîez  la  viôime  d’un  nouveau  cha- 
grin ? — Je  ne  fais,  ma  tendre  amie,  fi 
je  dois  ajouter  aux  reproches  que  quelque- 
fois je  me  permets  envers  le  Ciel,  ou  fi 
j’ai  des  grâces  à lui  rendre...  j’imagine  que 
Varbeck  va  renaître  pour  moi.  Sulton  ne 
fauroit  comprendre  ce  que  veut  lui  dire 
fon  amie  : enfin,  la  ComtefTe  lui  fait  part 
de  fa  fituation  : elle  ne  pouvoit  plus  fêla 
diffimuler,  elle  étoit  enceinte , & l’enfant 
de  Varbeck  fe  trouvoit  profcrit  même 
avant  fa  naiflance.  Ce  n’ctoit  point  afTez , 
dit  la  ComtefTe,  d’être  la  plus  à plaindre 
des  époufes  : je  ferai  la  plus  miférable  des 
meres  lEh!  quel  don  ai-je  à faire  à l’in- 
fortunée créature  que  je  fens  déjà  s’agiter 
dans  mon  fein  ! 

Les  deux  amies  dérobent  ce  myftere  à 
tout  ce  qui  les  environne  j la  ComtefTe 
accouche  dans  la  caverne  , aidée  de  la 
feule  Sulton  : tous  fes  regards  s’attachent 
fur  un  fils  dont  les  traits  naiflants  annon- 
cent déjà  l’exa&e  refTemblance  de  Varbeck. 
C’efl  dans  ce  fcjour  ténébreux , -qui  n’étoit 
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éclairé  que  d’une  lampe , que  cet  enfant 
commence  la  carrière  de  fa  vie,  verfe  ces 
premières  larmes  qui  femblent  indiquer  la 
deflinée  de  l’homme.  La  Comtefle  goutoit 
tous  les  plaiflrs  maternels  : elle  allaitoit 
fon  fils , le  baignoit  de  fes  pleurs,  répétoit 
fans  cefle  : Cher  enfant  ! c’eft  ton  pere  que 
je  vois , que  j’embrafle  ! quel  fort  t’efl  ré- 
fervé  1 fi  le  cruel  Henri  alloit  foupçonner 
feulement  ton  exirtence  ! Ah  ! n’es-tu  point 
aflez  à plaindre?  pou rroit-on t’envier  cette 
demeure  oii  tu  as  reçu  le  jour , ou  plu- 
tôt où  tu  es  condamné  à une  nuit  éternel- 
le ? Qu’il  régné,  le  barbare  , & qu’il  me 
laide  dans  le  centre  de  la  terre  te  nourrir 
de  mes  larmes;  je  ne  demande  rien  aux 
Rois,  aux  hommes,  au  Ciel  même.  Un 
fils  eft  tout  pour  fa  mere. 

La  Comtefle  en  étoit  un  exemple  frap- 
pant. L’Angleterre,  le  monde  entier  n’é- 
toient  plus  à fes  yeux  qu’un  tableau  effacé, 
qu’elle  bannifloit  même  de  fon  fouvenir. 
Elle  pafloit  fes  jours  dans  la  caverne  ; fon 
enfant  commençoit  à lui  fourire , à bé- 
gayer le  tendre  nom  de  mere.  Cœurs  fen- 
fibles,  vous  connoiflez  le  charme  attaché 
à ce  mot , quand  il  eff  prononcé  par  une 
bouche  où  la  nature  femble  avoir  imprimé 
fon  plus  touchant  cara&ere. 

Cette  infortunée  avoit  été  obligée  de 
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confier  pour  quelques  inftants  fon  fils  à 
l'on  amie.  Elle  revient  dans  la  caverne. 
Quel  fpe&acle  l’a  frappée  ! elle  voit , elle 
voit  des  flambeaux , des  armes , des  fol- 
dats  féroces , fon  enfant  qui  poiifîoit  dès 
cris,  qui  lui  tendoit  les  mains,  qu’on  vou- 
loit  enlever  du  fein  de  Culton  , proflernée 
aux  pieds  de  fes  barbares  : — Mon  enfant! 
mon  enfant  1 cruels,  vous  ne  me  l’arrache- 
rez pas. . . (Elle  s’élance  avec  impétuofité 
fur  ces  inhumains , qui , fourds  à Tes  priè- 
res , à fes  fanglots , la  repouflent  avec 
rudeflfe , & s’emparent  de  leur  proie.  ) 
Vous  me  percerez  de  mille  coups,  ou  vous 
me  le  rendrez...  il  m’adrefle  fes  pleurs! 
Oh  ! mon  cher  fils  !...  barbares  , vous  n’a- 
vez donc  point  d’enfants! 

Ces  monflres  de  cruauté  Te  retiroient  ; 
la  Comtefle  avoit  fuccombé  fous  l’excès 
du  défefpoir.  Furieufe,  elle  fe  ranime,  fe 
releve , fe  traîne  , court,  fe  jette  fur  celui 
qui  emportoit  l’innocente  créature.  Ce  mi- 
férable,  fans  prévoyance,  oppofe  fes  ar- 
mes ; la  Comtefle  n’afpirant  qu’à  reprendre 
fon  enfant,  ne  voit  point  le  danger , & fe 
précipite  fur  le  fer.  Aufli-tôt  fon  fang  jail- 
lit à gros  bouillons;  Sulton  fait  retentir  le 
fouterrein  de  fes  gémiflements  ; elle  court 
embrafler  Mylady  mourante , qui  n’a  que 
la  force  de  demander , avant  que  de  jettcr 
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le  dernier  fou'pir,  à coller  fa  bouche  fur 
celle  de  fon  fils.  Ces  cœurs  d’airain  ne  peu- 
vent fe  défendre  de  la  pitié  : des  larmes 
même  leur  échappent.  Un  de  la  troupe 
accourt , apporte  l’enfant  à cette  malheu- 
reufe  mere,  qui  le  failit  avec  tranfport, 
le  prefle  dans  fon  fein,  lui  prodigue  mille 
baifers , & le  couvre  de  fes  larmes  & de 
fon  fang;  elle  expire  enfin  en  le  tenant  en- 
core dans  fes  bras , & le  recommandant  à 
la  tendrefle  de  Sulton. 

Cette  fidelle  amie  ne  quitte  point  les 
foîdats  ; elle  apprend  que  c’eft  le  Roi  qui , 
fans  doute , inftruit  par  la  trahifon  de 
quelques  domeftiques,  qu’il  reftoit  un  fuc- 
ceffeur  de  Varbeck , avoit  commandé 
qu’on  s’en  affurât , & qu’il  lui  fût  amené. 
La  généretife  Sulton  obtint  du  Monarque 
qu’elle  demeureroit  auprès  du  fils  de  fon 
amie , qui  étoit  gardé  à vue  ; il  vint  à 
mourir.  Sulton  avoit  donné  des  ordres 
pour  qu’on  inhumât  la  ComtefTedans  cette 
caverne  où  elle  étoit  expirée  ; elle  re- 
voie vers  cette  fombre  demeure,  & fait 
mettre  l’enfant  dans  le  cercueil  de  la  mal- 
heureufe  Huntley.  Une  erreur  populaire 
s’efl  même  confervée  à ce  fujet  : on  pré- 
tend qu’on  vit  fe  renouveller  le  prodige 
qu’on  fuppofe  être  arrivé  , lorfque  Héloïfe 
fut  enfevelie  près  d’Abailard  ; la  Comtef- 
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fe  , dit-on,  ouvrit  fes  bras  pour  recevoir 
fon  enfant.  Sulton,  tous  les  jours,  alloit 
verfer  des  larmes  fur  le  tombeau  qu’elle 
leur  avoit  élevé.  Elle  ne  tarda  point  à 
fubir  le  même  fort,  & elle  voulut  être 
enterrée  dans  le  même  lieu , & aux  cô- 
tés de  fon  amie. 
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X L eft  de  ces  fortes  fecoufles  qu’un  fie- 
cle  reçoit,  & qu’il  communique  à celui 
qui  le  remplace.  Les  croifades  (i)  font 


( i)  Les  Croifades  , &c.  Elles  ont  trouvé  des 
panégy rifles  ardents,  & des  cenfeurs  aufîî  em- 
portés. Il  eft  dans  la  nature  des  entreprifes  qui 
iortent  du  cercle  des  opérations  ordinaires , que 
la  fomme  des  abuî  équivale  prefque  toujours  à 
celle  des  avantages.  On  ne  fauroit  nier  que  cette 
efpece  de  convulfion  dont  les  trois  quarts  de  l’Eu- 
rope furent  agités,  n’ait  produit  une  foule  d’in- 
convénients; mais  à prendre  la  balance  d’une  main 
fage , les  biens  réfultés  de  ces  guerres  de  Reli- 
gion n’auront  pas  moins  de  poids  que  les  maux 
qu’on  peut  leur  reprocher.  Les  Croifades  ont  chan- 
gé les  refforts  de  notre  légiflation  ; fait  une  mo- 
narchie aflile  fur  des  fondements  inébranlables  , 
d’une  valle  république  livrée  incefïamment  aux 
orages  du  gouvernement  féodal  , rendu  , en  un 
mot,  le  peuple  libre,  &.  jouifïant  du  fruit  de 
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apurement  une  des  plus  grandes  révolu- 
tions de  Tefprit  humain.  Nulle  clafle  de 

citoyens 


fes  travaux.  Elles  ont  refferré  dans  de  juftes  bor- 
nes l’indépendance  effrénée  d’un  amas  de  tyrans 
fubalternes , qui  traitoient  les  hommes  comme 
des  bêtes  de  fomtne  , &.  les  faifoient  fervir  d’inf- 
truments  à leûrs  barbaries  extravagantes.  Qu’on 
jette  les  yeux  fur  les  defcendants  de  Hugues-Ca- 
pet  jufqu'à  St.  Louis,  & l’on  verra  la  France, 
ainfi  que  nous  avons  vu  la  Pologne,  la  proie 
de  furieux  , auxquels  la  foibleffe  des  Carlovin- 
giens  avoit  fourni  des  armes , & des  vi&imes 
pour  les  égorger.  Quand  nous  ne  ferions  redeva- 
bles aux  Croilades  que  de  cet  amour  de  l’hon- 
neur, une  des  émanations  de  la  chevalerie,  & 
qui  forme  la  bafe  du  cara&ere  national,  nous 
devrions  être  plus  circonfpe&s  dans  nos  décla- 
mations critiques.  Nous  tacherions  fur-tout  de 
nous  tranfporter  dans  un  fiecle  où  ta  métaphy- 
fique  n'avoit  pas  tué  les  images , & où  l’on  fe 
contentoit  de  fentir  fortement.  Ce  n’efl  point  le 
rai/onrur  qui  produit  les  héros  ; on  ne  ceffera  de 
Je  redire  : étendons  le  nombre  des  Lignes,  au-lieu 
de  chercher  à le  diminuer.  Quel  reflort  plus  puif- 
fant  fur  un  être  quelconque  , que  l’ardeur  de  ven- 
ger fa  Religion  ! Que  les  Princes  Chrétiens  euf- 
ient  banni  l’intérêt  perfonnel , & fe  fuffent  rem- 
plis de  ce  grand  objet  : ils  feroient  encore  les  maî- 
tres de  tous  ces  pays  abandonnés  à des  Scythes 
farouches  ; l’Empire  Grec  fubfifferoit  dans  tout 
fon  éclat,  Mahomet  n’eût  pas  détruit  le  ffege 
de  la  littérature;  on  parleroit  encore  la  plus  belle 
langue  qui  foit  au  monde , & les  Croifades  fe- 
roient 
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citoyens  ne  fut  exempte  de  cette  efpece 
d’épidémie  ; l’enthoufiafme  avoit  gagné  , 
corne  un  feu  dévorant , les  trois  quarts 
de  l’Europe  chrétienne,  & l’incendie  n’é- 
toit  pas  facile  à éteindre  : tout  fembloit 
concourir  à lui  procurer  de  nouveaux  ali- 
ments ; une  dévotion  fervente,  mêlée  à 
un  excès  de  courage  aveugle , qui  alloit 
jufqu’au  fanatifme  ; le  befoin  de  prome- 
ner des  defirs  vagues  & inquiets,  maladie 
attachée  à notre  nature , & fur-tout  à la 
nature  françoife;  l’efpérance  de  faifir  le 
bonheur  fugitif,  autre  mal  qui  afflige  l’hu- 
manité ; la  curiofité  irritée  par  le  fpe&a- 
c.e  de  climats  différents  des  nôtres  ; un  air 
de  merveilleux  répandu  fur  l’entreprife; 
l’image  enfin  la  plus  impofante,  qui  re- 
préfentoit  la  délivrance  du  tombeau  (1) 


roient  regardées  aujourd’hui  comme  l’entreprife 
à ia  fois  la  plus  fage  & la  plus  brillante.  C/eft 
ainfi  que  l’événement  donne  le  change  aux  idées! 
on  veut  abfolument  juger  des  caufes  par  les  ef- 
fets. Seroit-on  fondé  à décrier  une  fource,  parce 
que  du  poifon  auroit  infeété  le  ruifieau  qui  en 
découleroit  ? 

, (1)  Du  tombeau , &c.  Le  TalTe,  en  homme  de 
génie , a rendu  cette  image  fublime  en  un  feul 
▼ers. 


» Che’l  gran  fepolcro  liberô  di  Chrifto, 
Tome  /.  ^ P 
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du  fiipkême  Auteur  de  notre  Religion  :ce$ 
objets  réunis  avoient  dû  nécefl'airement 
produire  dans  les  elprits  & dans  les  cœurs 
une  fermentation  que  ne  pouvoient  cal- 
mer le  temps  ni  la  malheureufe  expérien- 
ce. Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cette 
flamme  nourrie  fous  la  cendre , le  réveil- 
lât avec  plus  de  vigueur , & qu’elle  al- 
lumât un  nouveau  defir  de  reporter  nos 
drapeaux  dans  la  Paleftine. 

Louis  VII,  furnommé  le  Jeune , a voit 
à fatisfaire  à la  fois  & fes  remords  (i), 
& cette  forte  de  pafflon  chevalerelque 
qu’on  peut  appeller  la  paflion  de  fon  fie- 
cle , & que  notre  nobleffe  partageoit  vi- 
vement avec  fon  maître.  Les  envoyés  d’An- 
tioche & de  Jérufalem  étoient  venus  ex- 
citer par  des  peintures  touchantes  cette  ef- 


(i)  Et  fes  remords.  Nous  avons  des  Hiftorien* 
qui  ont  pafle  légèrement  fur  cette  horrible  ac- 
tion , le  fruit  d’un  emportement  aveugle  de  Louis» 
VII.  Plus  de  treize  cents  perfonnes  furent  confu- 
filées  par  les  flammes  dans  t’Eelife  principale  de  r, 
Vitry  ; & des  Ecrivains  qui  le  piquent  d’avoir- 
des  lumières , ont  été  étonnés  que  ce  Monarque 
éprouvât  des  remords  auflï  violents.  Il  ne  pou-  ... 
voit  fe  foumettre  à une  réparation  allez éclatante; 
fon  defir  extrême  d’expier  fon  crime , car  c’en 
efl:  un  des  plus  atroces,  prouve  qu'il  eft  des  Rois 
meilleurs  que  les  Courtifans  & les  beaux-efprits. 
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pece  de  tranfport  unanime  qui  ne  deman- 
dent que  Poccafion  d’éclater.  La  fécondé 
prife  d’Edefie,  rentrée  fous  le  pouvoir  de 
Noradin,  rempliffoit  d’une  jufle  confter- 
nation  les  Chrétiens  d’Orient;  ils  implo- 
roient  de  prompts  fecours  ; tous  les  fruits 
des  premières  guerres  dans  la  PaleAine 
alloient  être  perdus  fans  reffource.  Louis  , 
en  qualité  de  Roi  de  France , & d’après 
fon.  cœur  généreux , brûloit  d’embraffer 
la  caufe  de  ces  infortunés  : il  crut  cepen- 
dant que  la  dignité  du  Souverain  devoit 
commander  à la  fougue  du  héros , & qu’a- 
vant d’écouter  une  valeur  impatiente  de 
fe  fignaler,  il  falloit  rechercher  des  lu- 
mières & des  confeils  ; il  fut  donc  cacher 
ce  qui  fe  pafloit  dans  fon  ame , & con- 
voqua pour  les  fêtes  de  Noël  de  l’année 
1 T 44  , une  nombreufe  affemblée  des  prin- 
peaux  de  fon  Royaume. 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  répandue  ; 
il  n’y  eut  point  de  Chevalier  banneretqui 
ne  fût  jaloux  d’affifter  à cette  brillante 
convocation.  Raoul , Sire  de  Créqui , étoit 
l’un  des  plus  diftingués  après  les  grands 
vaffaux  ; il  avoit  paffé  fes  premières  an- 
nées à la  Cour,  élevé,  en  quelque  forte, 
avec  Louis  qui  Phonoroit  de  fon  amitié. 
Depuis  quelque  temps , il  vivoit  dans  fes 
terres , füuées  vers  le  Boulonnois , aux 
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confins  de  la  Flandre.  Ce  jeune  Seigneur 
venoit  d’époufer  une  riche  héritière  de 
Bretagne  , & de  la  plus  haute  noblçfle  ; 
ces  avantages  étoient  encore  inférieurs  aux 
autres  bienfaits  dont  la  nature  avoit  com- 
blé Adele  : fa  fenfibilité  égaloit  fes  char- 
mes ; elle  aiinoit  fon  mari  autant  qu’elle 
en  étoit  aimée  , & ces  deux  époux  fe  pro- 
mettoient  d’être  toujours  amants. 

Le  pere  de  Raoul , Gérard  , terminoit 
une  des  carrières  les  plus  glorieufes.  Frère 
d'armes  du  / célébré  Godtfroi , il  s’étoit 
fignalé , à la  première  croifade , par  des 
exploits  dont  l’Afie  s’entretenoit  encore. 
Ce  digne  vieillard  ne  pardonnoit  point  au 
temps  d’étendre  des  rides  fur  fon  front 
quand  il  fentoit  fon  cœur  plus  enflammé 
que  jamais  pour  fon  Roi , fa  patrie  & 
fon  Dieu . Plusieurs  enfants  afluroient  l’hon- 
neur de  famaifon  : mais  Raoul  étoit  l’objet 
de  fes  préférences  : il  le  regardoit  comme 
un  autre  lui-  même  ; il  revivoit  dans  ce  fils 
chéri , & s’applaiidifloit  des  liens  qui 
uniffoit  un  couple  auffi  heureux  qu’ai- 
mable. 

Gérard  va  trouver  Raoul.  — J’apprends 
que  le  Roi  appelle  auprès  de  lui  fa  no- 
blefie  ; fans  doute  que  quelque  expédition 
éclatante  & digne  de  la  valeur  françoife 
Le  prépare.  Raoul,  le  fils  de  Créqui , feroit- 
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il  des  derniers  à fe  trouver  à cette  affera- 
blce  augufte  ? aurois-tu  oublié  les  bontés 
du  Monarque?  je  t’approuve  d’aimer  ta 
femme  ; elle  mérite  ta  tendrefle  : mais  il 
faut  fa  voir  quitter  l’amour  quand  le  de- 
voir commande.  • 

Le  Sire  de  Créqui  n’eut  pas  befoin  que 
fon  pere  eût  avec  lui  une  fécondé  conver- 
fation;  il  adoroit  Adele  : mais  fon  honneur 
ne  lui  étoit  pas  moins  cher  que  fon  épou- 
fe.  Jamais  Gentilhomme  n’avoit  réuni  avec 
plus  d’éclat  toutes  les  qualités  qui  for- 
moientle  caraûere  du  Chevalier  François: 
il  fe  fépare  donc  de  fa  femme,  en  l’affu- 
rant  qu’il . revoleroit  promptement  dans 
fes  bras , & fe  hâte  avec  fes  écuyers  de 
prendre  le  chemin  de  Bourges , lieu  fixé 
pour  la  convocation. 

Louis  fait  un  accueil  diftingué  au  Sire 
de  Créqui.  Chevalier,  lui  dit  le  Monar- 
que, vous  venez  à propos  : j’ai  befoin  que 
de  braves  gens  fe  raffemblent  fous  mes 
étendards,  &ç  je  vous  regarde  comme  un 
des  plus  zélés  vengeurs  de  la  bonne  caufe. 
Sire,  reprend  Raoul , mon  épée  eft  com- 
me mon  cœur,  dévouée  au  meilleur  des 
maîtres,  &c  au  plus  grand  des  Rois  (1); 


( 1)  Etau  plus  grand  des  Rois , &c.  Louis  VII 

P iij 


342  Nouvelles  Hijloriques, 
j’attends  vos  ordres  ; & je  puis  promettre 
de  les  remplir  avec  toute  l’ardeur  que  vous 
êtes  capable  d’infpirer.  ' 

Le  Monarque  enfin  laiffe  échapper  fon 
fêcret  : il  déclare  qu’il  avoit  deflein  de 
paffer  en  Orient , & de  délivrer  les  Chré- 
tiens de  l’opprefîion  totale  qui  les  mena- 
çoit.  Godefroi , Evêque  de  Langres  , ap- 
puya la  déclaration  du  Souverain  du  dif- 
cours  de  plus  pathétique  ; il  offrit  un  ta- 
bleau fi  vif  de  la  fituation  préfente  des 
fideles  dans  la  Terre-Sainte,  qu’il  fit  cou- 
leç  des  larmes  : mais  l’effet  prodigieux  de 
cette  délibération  étoit  réfervé  à une  au- 
tre affemblée  qui  fe  tint  aux  fêtes  de  Pâ- 
ques de  l’année  1145,  & qui  s’appella 
Parlement  : c’efl  pour  la  première  fois , 
Qbferve  Vély , que  ce  nom  fe  trouve  dans 
notre  hiftoire.  Toute  la  France  y accou- 


avoit  un  excellent  cœur  & une  bravoure  admi- 
rable ; il  donna  des  preuves  éclatantes  de  l’une 
& l’autre  qualité,  dans  fon  repentir  profond  qui 
fuivit  le  fac  de  Vitry , & dans  cette  intrépidité 
furnaturelle  qu’il  fit  éclater  à la  bataille  perdue 
contre  les  Sarrafins.  On  lui  a reproché  fon  di- 
vorce avec  Eléonore  de  Guyenne.  Sans  contre- 
dit , le  Monarque  commit  une  faute  énorme  de 
politique  : mais  l’homme  fenfible  fatisfit  à fon 
honneur  outragé.  Que  manque-t-il  à Louis  pour 
mériter  une  place  parmi  nos  plus  grands  Rois? 
un  autre  ftede. 
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rut;  la  foule  fut  fi  abondante,  qu’aucun 
endroit  fermé  ne  put  contenir  tant  de  mon- 
de;, on  éleva  une  efpece  de  tribune  en 
pleine  campagne  ; St.  Bernard  y étoit  pla- 
cé à côté  du  Roi.  Son  éloquence  acheva 
ce  qu’avoit  commencé  l’Evêque  de  Lan- 
gres  : il  fembla  qu’il  fe  fût  rendu  maître 
de  tous  les  cœurs;  on  entend  un  cri  géné- 
ral : Diexvole,  Diex  volt , » Dieu  le  veut, 
» Dieu  le  veut  ! la  croix , la  croix! ” Louis 
fe  leve  & fe  précipite  aux  pieds  de  Ber- 
nard , en  demandant  hautement  la  croix  ; 
il  fe  l’attache  lui* même  à l'épaule  droite. 
Créqui  eft  le  premier  à fuivre  l’exemple 
du  Roi  , & s’écrie  avec  tranfport  : Ou 
vaincre  ou  mourir.  L’enthoufiafme  fe  ré- 
pand avec  rapidité , tel  qu’un  embrafement 
qui  dévoreroit  une  vafte  forêt.  La  Reine , 
Robert,  Comte  de  Dreux,  frere  du  Roi  , 
les  Comtes  de  Flandres,  de  Nevers , de 
Tonnerre,  de  Soiflons,  de  Ponthieu,  de 
Blois,  Enguerrand  de  Couci,  Hugues  de 
Lufignan,  le  Sire  de  Conflans,  toute  l’af- 
femblée  , même  les  Prélats , font  animés 
d’un  femblable  efprit.  St.  Bernard , après 
avoir  jetté  un  nombre  de  croix  du  haut 
de  la  tribune , ed  obligé  d’en  former  de 
fes  habits  qu’il  met  en  morceaux.  Il  lut 
à haute  voix  la  lettre  du  Pape  Eugene 
III.  La  fécondé  croifade  fut  enfin  arrêtée  ; 
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& au  bout  de  l’année,  le  Roi  devoit  fie 
mettre  en  marchç  à la  tête  d’une  armée 
de  plus  de  deux  cents  mille  hommes.  Le 
rendez-vous  étoit  fixé  à Metz. 

Adele  fut  peut-être  une  des  premières 
a être  informée  du  réfultat  de  cette  con- 
vocation. Le  vieux  Gérard  l’apprit  par  la 
profonde  douleur  où  il  trouva  plongée  fa 
belle-fille.  A peine  l’a-t-elle  apperçu  : — 
Ah!  mon  pere,  il  faut  donc  que  je  re* 
nonce  à la  vie  ! je  n’ai  plus  d’époux  ! Hé- 
las ! les  fleurs  de  l’hyménée  font  encore 
fur  mon  front,  & je  le  perds , je  perds 
R§oul  ! — Ma  fille , expliquez-vous...  mon 
fils.. . — Seigneur , vous  ignoreriez  la  cau- 
fe  de  ma  mort?  Louis  prend  les  armes. . . 
une  fécondé  croifade. ..  — Une  fécondé 
croifade  !...  ô mon  Dieu  ! mon  Roi  va 
embrafler  ta  défenfe!...  & voilà,  Adè- 
le , le  fujet  de  ton  chagrin  ? Depuis  quand 
la  fille , la  femme  d’un  Chevalier  n’a-t-elle 
pas  de  généreux  fentiments?  Quoi!  c’efl 
Adele  qui  s’afflige , quand  mon  fils  vole 
à la  gloire,  qu’il  fuit  les  traces  de  fon 
maître,  qu’il  venge  fa  patrie  & fon  Dieu  ! 
c’eft  Adele  qui  pleure,  quand  Raoul  va 
„ tremper  fes  mains  dans  le  fang  infidèle  !... 
Où  eft-il,  ce  cher  fils',  que  je  le  prefîe  con- 
tre mon  cœur  ? qu’il  efl  heureux  ! il  va 
donc  voir  les  rives  du  Jourdain!  O Ciel , 
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devois-tu  permettre  qu’une  obfcure  vieil- 
lefle  enchaînât  ici  le  compagnon  de  Go- 
dtfroi?  Ah! rends  moi,  rends -moi  ce  bras 
qui  a fait  mordre  la  poufliere  à tant  d’en- 
nemis de  notre  fainte  Religion.  Adele , ca- 
che-moi ces  larmes  honteufes;  fides  pleurs 
t’échappent , que  ce  foit  des  pleurs  de 
joie  ! Mon  Dieu  ! nous  purgerions  la  terre 
de  cette  race  réprouvée  (1)!  Edeffe  ren- 
treroit  fous  le  pouvoir  des  Chrétiens  ! 
Seigneur , s’il  ne  falloit  que  la  vie  de 
mon  fils  pour  affurer  la  délivrance  des 
faints  lieux,  qu’il  me  foit  enlevé!  qu’il 
me  foit  enlevé!  que  la  vérité  triomphe, 


(1)  De  cette  race  réprouvée , &c.  Qu’on  fonge 
que  c’eft  un  croifé,  un  vieillard  pénétré  de  fa 
Religion  , qui  parle , & non  un  raifonneur  du  dix- 
huitieme  fiecle.  Pourquoi  Lufignan  eft-il  un  des 

{>lus  beaux  rôles  du  théâtre  ? Parce  qu’il  eft  dans 
a vérité , & que  le  perfonnage  effeaif  ne  fe  fût 
point  exprimé  autrement.  Homere  , & , bien  in- , 
férieur  à Homere  en  cette  partie  , Virgile  nous 
ont  laifle  des  exemples  immortels  de  cette  vé- 
rité de  nature  fans  laquelle  un  caraétere  ne  fau- 
roit  intérefler.  Aujourd’hui  ce  ne  font  plus  les 
a&eurs  d’un  drame  que  nous  entendons  : c’eft 
l’auteur  qui  l’a  compofé.  Audi  la  plupart  de  nos 
pièces  font-elles  insupportables  : c’eft  un  men- 
fonge  continuel  contre  le  fentiment  ; & toute  pro- 
duction oh  l’art  ne  cache  point  l’efprit , ne  tarde  ^ 
pas  à ennuyer,  & peut  être  décidée  fans  appel, 
un  mauvais  ouvrage. 
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•—  Ce  vœu  , mon  pere,  peut-il  fortir  de 
votre  bouche  ! qui  ! mon  mari  périr  ! — 
Eh  ! n’es-tu  pas  chrétienne  avant  que  d’ê- 
tre époufe  ? crois-tu  que  Raoul  me  Toit 
moins  cher  qu’à  toi  ? mais  la  gloire , mais 
l’honneur,  mais  la  caufe  même  de  Dieu  , 
quels  objets  pour  un  François , pour  un 
guerrier  , qui  eft  mon  fils  , l’efpoir,  l’hon- 
neur de  mes  cheveux  blancs  ! Adele , en- 
core tin  coup , ne  me  montre  pas  cette 
douleur...  qui  m’indigne  ; jette  les  yeux 
fur  la  France  : la  derniere  des  femmes, 
n’en  doute  point,  arme  fans  héfiter  fon 
mari  pour  une  fi  noble  entreprife  ; c’eft 
ici  qu’il  faut  étouffer  l’amour , la  nature , 
& qu’on  ne  doit  reffentir  d’autre  paflion 
qu’une  ferveur. . . l’ame  d’un  vrai  Cheva- 
lier. Il  apperçoit  Raoul  qui  accoüroit  vers 
lui  , & vers  fon  époufe  ; les  forces  du 
vieillard  fe  raniment  ; il  précipite  fes  pas  ; 
& en  prodiguant  des  baifers  & des  lar- 
mer  à la'croix  qui  étoit  fur  l’épaule  de 
fon  fils  : — Je  te  revois  donc  , mon  cher 
fils , décoré  de  la  marque  la  plus  brillante 
dont  puiffe  s’honorer  un  Créqui  ! Laiffe 
mes  pleurs , les  reftes  de  mon  ame  s’at- 
tacher fur  cette  divine  croix  , empreinte 
refpeélable  & fi  chere  à mon  fouvenir  !... 
Raoul  ! je  l’ai  portée  comme  toi  ! 

Cependant  Adele,  à l’afpeft  de  ce  figne  * 
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des  croifés  étoit  tombée  évanouie  entre 
les  bras  de  Tes  femmes  ; fon  mari  étoit 
auprès  d’elle  ; il  la  rappeîloit  au  jour  ; elle 
reprend  l’ufage  des  fens  ; & pouffant  un 
cri  d’effroi: — Raoul,  qu’ai- je  vu?  cette 
croix  m’apprend  tout  ce  que  j’ai  à redou- 
ter: — Tu  m’aimes , Adele  , & ma  gloire 
ne  te  touche  pas  ! — Tu  me  parles  de  gloi- 
re : ah  ! Raoul , Raoul , je  ne  fens  que  mon 
amour  ; les  peines,  les  peines  fi  déchiran- 
tes attachées  à l’abfence , les  allarmes  con- 
tinuelles qui  bouleverferont  mon  ame! 
Connois-tu  tous  nos  malheurs?  fais-tu  que 
je  porte  dans  mon  fein  un  fruit  précieux 
de  cette  tendreffe  qui  m’unira  toujours  à 
toi  ? & c’eft  dans  cette  fituation  que  tu 
t’abandonnes  ! Raoul  ! cruel  & cher  époux: 
ah  ! tu  n’aimes  pas  comme  Adele  ] les  pre- 
miers regards  de  ton  ehfant  ne  s’ouvriront 
donc  point  fur  fon  pere  ! il  ne  lui  tendra 
point  fes  bras  careffants!  peut-être...  ô 
quelle  horrible  image  ! il  ne  te  verra  ja- 
mais ! fa  mere  ne  te  furvivra  pas  : il  ref- 
tera  orphelin  ! ...  — Adele , c’eft  pour  Dieu 
que  nous  allons  combattre  : nous  obtien- 
drons la  vittoire;  tu  me  reverras  couvert 
des  plus  beaux  lauriers;  quel  plaifir  je 
goûterai  à les  dépofer  à tes  genoux  ! j’en 
ferai  plus  digné  de  ta  tendreffe  , plus  cher 
à cet  enfant  auquel  j’offrirai  des  exemples 
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glorieux  à fuivre;  oferois-tu  m’aimer,  fi 
je  démentois  l’éclat  attaché  à mon  nom  ? 
n’es-tu  pas  la  femme  d’un  Chevalier?  Adè- 
le , cache  cette  triftefle  qui  me  défefpere , 
fans  pouvoir  l’emporter  fur  le  devoir  ; 
crois. moi,  le  guerrier  ajoute  aux  charmes 
de  l’amant  ; tu  feras  la  première  à m’ap- 
plaudir de  ma  fermeté;  que  fur-toutmon 
pere  ne  voye  point  ta  douleur  ; ce  fpec- 
tacle  l’irriteroit  contre  un  amour.  ..qui 
me  fuivra  au-delà  des  mers.  Raflure  toi  : 
je  faurai  fatisfaire  à la  fois  le  Chevalier , 
le  chrétien  & l’époux. 

Gérard  ne  ceffoit  d’entretenir  fon  fils 
des  belles  aftions  qui  fervoient  d’époque 
à l’ancienne  croi fade  Raoul , tu  trou- 
veras dans  ces  lieux  le  théâtre  des  mer- 
veilles de  notre  religion , les  vertiges  du 
plusgrand  des  hommes  : Godefroi  de  Bouil- 
lon fut  mon  maître  & mon  modèle  ; Jé- 
rufalem  , fans  doute , ert  pleine  encore  de 
fa  mémoire.  Ne  manque  pas  de  vifiter  le 
faint  tombeau,  & de  l’arrofer  de  tes  lar- 
mes. Ce  fut  moi  qui  le  premier  mis  l’é- 
pée à la  main , & me  jettai  dans  les  ba- 
taillons ennemis  à cette  fameufe  bataille 
remportée  fur  le  Soudan  d’Egypte  ; ton 
pere  fauva  la  vie  au  vaillant  Tancrede, 
cette  célébré  journée  artura  les  conquê- 
les  de  nos  Chrétiens;  je  me  la  rappelle; 
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comme  fi  tant  d’années  ne  s’étoient  point 
écoulées , & qu’hier  nous  eufiions  triom- 
phé;- je  fuis  de  l’œil  nos  braves  Cheva- 
liers qui  fe  difputent  de  valeur  & de  zé- 
lé ; j’entends  les  cris  des  vainqueurs,  ceux 
de  ces  indignes  Sarrafins  expirants  fous 
nos  coups  ! O mon  Dieu  ! que  ne  termi- 
niez vous  ma  vie  dans  ces  plaines!  .,  tu 
y verras  nos  trophées , mon  fils  ! quel 
honneur  t’attend  ! heureufe  jeunefle  ! heu- 
reufe  jeunefle!  & je  ne  puis  voler  fur  tes 
pas  ! Si  l'âge  du  moins  me  permettoit  de 
m’y  traîner , qu’avant  de  defcendre  au 
tombeau , j’eufle  encore  la  fatisfaftion  (1) 
de  rougir  mes  mains  de  ce  fang  profcrit  ! 
Louis  va  porter  l’épouvante  aux  deux 
mers;  il  nous  vengera  de  la  perfidie  de  > 
ces  déteftables  Grecs  (1) , eux  qui  auroient 
dû  nous  fervir,  & qui  forgent  les  chaî- 
nes flétriflantes  dont  tôt  au  tard  ils  fe- 
ront écrafés. 


(1)  Teuffe  encore  la  fatisfaElion , &c.  Qu’on 
fonge  que  ce  n’eft  pas  moi  qui  defire  d’immo- 
ler les  Sarafms , dont  le  nom  étoit  en  ces  temps 
confondu  avec  celui  des  Turcs  : c’eft  Gérard  de 
Créqui , un  vieux  Chevalier  François  du  dou- 
zième fiecle. 

(2)  De  la  perfidie  de  ces  déteftables  Grecs.  En- 
tendons à ce  fujet  les  hiftoriens  fi  peu  philofo^ 
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Cependant  le  Roi , félon  la  coutume  de 
fes  prédéceffeurs , après  plufieurs  aétes  de 
piété  , étoit  allé  prendre  l’oriflamme  à 
Saint-Denis;  il  reçut  enfuite  la  bénédic- 
tion du  Pape  , ainii  que  le  manteau  & le 
bourdon  de  pèlerin,  & partit  pour  Metz  , 
où  vinrent  le  joindre  fes  deux  oncles  ma- 
ternels, le  Comte  de  Morienne  & le  Mar- 
quis de  Montferrat , avec  d’excellentes 
troupes  d’Italie. 

Le  moment  étoit  arrivé  : Raoul  de  Cré- 
qui  devoit  fans  nul  délai  fe  rendre  auprès 


phes,  fi  livrés  aux  préjugés  aveugles  , à la  mau- 
vaife  foi,  au  menfonge  groflïer,  à la  partialité 
indigne  de  tout  Ecrivain.  Les  un^  rejettent  en- 
tièrement le  blâme  fur  les  Princes  d’Occident, 
qu’ils  nous  repréfentent  comme  une  horde  de  bri- 
gands affamés  de  pillage  & voulant  déchirer  en- 
tre eux  l’héritage  des  fucceffeurs  de  Conftantin  ; 
les  autres  nous  peignent  ces  mêmes  Grecs  fous 
les  traits  voués  à la  trahifon  , à l’empoifonne- 
tnent,  &c.  La  vérité  eft  que  nos  Croifés  ne  con- 
nurent point  l’art  fi  néceffaire  ne  ménager  leurs 
alliés,  qu’ils  s’abandonnèrent  à une  infinité  d’im- 
prudences, la  fuite  du  peu  de  raifonnèment  8t 
de  la  cupidité  brutale  qui  emporte  les  âmes  peu 
éclairées.  La  vérité  eft  encore  que  Manuel,  Em- 
pereur d’Orient , réuniffoit  à quelques  bonnes 
qualités,  cette  fourberie  fi.  baffe,  que  fes  fujets 
app-elloient  politique  , & perfonne  affurément  ne 
niera  que  ce  malheureux  peuple  ait  été  le  premier 
auteur  de  fa  deftruétion. 
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du  Souverain.  Deux  de  fes  freres , & vingt- 
fept  Ecuyers  s’étoient  rangés  fous  fa  ban- 
nière ; l’inftant  du  départ  eft  fixé.  Raoul 
» vouloit  épargner  à fa  femme  de  trop  cruels 
adieux.  Succombant  fous  la  fatigue  de  plu- 
fieurs  nuits  qu’elle  avoit  paflees  dans  les 
lafmes , vaincue  par  le  fommeil,  elle  goû- 
toit  un  repos  agité.  Raoul  la  contemploit, 
en  formant  des  regrets  que  lui  arrachoit 
fon  horrible  fituation»  Il  étoit  revenu  plu- 
fieurs  fois  vers  elle,  &c  chaque  fois  il  lui 
avoit  donné  de  légers  baifers  mouillés  de 
pleurs  : — Chere  Adele  ! époufe  adorée  ! 
la  gloire  & la  religion  s’offenferoient-elles 
de  ces  larmes  ï je  te  quitte  ! je  quitte  l’in- 
nocente créature  qui  nous  doit  la  vie , & 
qui  bientôt  verra  le  jour...  peut-être...  eft- 
ce  à un  Chevalier  de  concevoir  de  fâcheux 
preflentiments?...  je  fuis  affuré  de  ne  point 
démentir  l’éclat  de  ma  race  , ma  valeur. . . 
Attendons  tout  du  Ciel  : c’eft  en  lui  feul 
que  je  mets  ma  confiance  ; & après  Dieu , 
c’eft  de  mon  épée  que  j’efpere  un  retour 
auffi  nôble  qu’heureux. 

Le  jeune  Chevalier  avoit  pourtant  de  la 
peine  à fe  féparer  ainfi  d’Adele , qui  ati- 
roit  une  efpece  de  trahifon  à lui  re- 
procher. 

Gérard  , fous  le  harnois  du  vieux  fol- 
' dat,  ne  portoit  pas  un  cœur  auffi  infenfible 
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qu’il  eût  voulu  le  faire  accroire  & fe  le 
perfuader  à lui-même.  Il  avoit  couru  em- 
brader  les  pieds  d’un  crucifix,  & en  pleu- 
rant avec  effufion  : — On  ne  me  voit  pas , ^ 
on  ne  me  voit  pas  ! C’eft  ici , ô mon 
Dieu  ! c’efl  devant  toi  que  je  puis  déployer 
toute  la  tendreffe  d’une  ame  paternelle  ; ne 
me  le  pardonnerois-tu  point?  n’eft-ce  pas 
toi.  Seigneur,  qui  as  fait  les  peres,  qui 
nous  as  donné  un  cœur  ?...  oh  ! le  mien. . . 
le  mien  eft  déchiré...  Seroit-ce  pour  la  der- 
nière fois  que  ce  cher  fils. ..  conferve-le- 
moi , fuprême  Providence  , fi  l’intérêt  de 
ton  faint  nom  peut  fe  concilier  avec  mon 
amour...  Que  diroient  nos  Chevaliers, 
s’ils  furprenoient  ces  fecretes  allarmes, 
que  je  m’efforce  en  vain  de  combattre  ? 
Mais , Seigneur , te  faut-il  une  vi&ime  ? 
frappe , ô mon  Dieu  ! frappe , que  ma  mort 
feulement  précédé  la  fienne  ! Ce  n’efl  pas 
toi  qu’il  faut  tromper;  je  t’ouvre  ici  mon 
ame...  Je  fuis  le  pere...  le  plus  tendre  & le 
plus  malheureux  ! allons...  raffurons-nous... 
cachons  fur-tout  ma  foibleffe  aux  regards 
de  Raoul...  Tout  digne  Chevalier  ne  doit 
connoître  nulle  crainte , dès  qu’il  s’agit  de 
défendre  ta  caufe...  Affermis  mon  courage 
ébranlé , dompte  la  nature,  & qu’il  n’y  ait 
que  le  Chrétien  zélé  qui  éclate. 

Le  vieux  Banneret  apperçoit  fon  fils 
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qu’entraînoient  Ses  Ecuyers.  Gérard  fe  re~ 
leve,  & s’efforce  d’aller  à lui.  — Viens  » 
Raoul,  viens,  mon  fils,  recevoirmon  em- 
brafTement...  Puiffe  ton  pere  te  revoir  en- 
core ! je  touche  aux  portes  du  tombeau  : 
mais  j’y  descendrai  Satisfait,  fi  j’apprends 
que  tu  as  marché  fur  les  pas  de  tes  ancê- 
tres. (Le  jeune  Chevalier  preffoit  le  Sein 
paternel,  & laiffoit  tomber  quelques  lar- 
mes.) Tu  pleures , mon  fils  ! des  regrets 
échappent  à Créqui  ! — Ah  ! mon  pere  ; 
je  pars  ! je  vous  laiffe...  je  vous  laiffe  ap- 
péfanti  fous  le  fardeau  des  années  ! Adele... 
hélas  ! elle  ignore  notre  Séparation  : je  l’ai 
abandonnée  aux  erreurs  d’un  Sommeil,  qui 
peut-être  ne  lui  préfente  que  des  images 
flatteufes...  Elle  va  Se  réveiller...  Mon  pere , 
dites-Iui  que  j’ai  voulu  ménager  l’excès  de 
Sa  fenfibilité.  Raoul  revenant  plufieurs 
fois,  répétoit  : Dites  lui  bien  qu’elle  m’efl 
plus  chere  que  jamais;  prodiguez-lui  tous 
les  Soins;  qu’elle  vous  tienne  lieu  de  ce  fils...  ' 
qui  ne  peut  Se  détacher  de  vos  bras  ; mon 
enfant...  A ce  mot,  Raoul  perd  la  parole. 
Je  crois  que  nous  nous  attendriffons  , ré- 
pliqué Gérard  , quand  ce  Seroit  à un  jeu- 
ne homme  à m’offrir  l’exemple  de  la  fer- 
meté!... ferions-nous  des  femmes?.. .allons, 
mon  ami,  Séparons-nous,  & n’envifa- 
geons  l’un  & l’autre , toi , que  la  carriers 
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brillante  qui  s’ouvre  à ta  noble  audace,  & 
moi , que  mon  tombeau , couvert  des 
rayons  de  ta  gloire;  va,  va  , que  je  fois 
informé  de  tes  fuccès , & je  me  réfigne 
fans  murmurer  à l’Arbitre  des  deftinées. 

Ils  font  interrompus  par  un  fpeftacle, 
qui,  comme  un  coup  de  foudre,  vient 
les  frapper  également  tous  deux.  Adele  , 
retirée  du  fommeil , fans  doute  par  les  al- 
larmes  continuelles  qui  la  fuivoient  juf- 
ques  dans  le  repos,  furprife  de  n’avoir 
point  trouvé  Raoul  à fes  côtés,  s etoit  le- 
vée précipitamment;  l’appareil  d’un  dé- 
part prochain  étoit  le  premier  objet  qui 
avoit  fixé  fes  regards.  Aufli-tôt , dans  ce  • 
défordre  d’habillements  , qui  prête  de 
nouveaux  charmes  à la  beauté , les  che- 
veux épars,  fes  yeux  baignés  de  larmes, 
fon  fein  à moitié  découvert  & tout  pal- 
pitant , elle  etoit  accourue  ; la  douleur , 
l’amour  l’a  voient  emportée;  elle  vole,  & 
vient  tomber  dans  les  bras  de  Raoul  : — 
Tu  me  quittois,  cruel  !...  je  repofois  dans 
ton  fein , & tu  me  trahiffois  ! ce  cafque... 
cet  écu  , ces  armes , ah  ! Raoul , tout  me 
dit  que  c’efl  pour  la  derniere  fois  que  tu 
verras  mes  pleurs  ! & à Pinftant  fes  plain- 
tes expirent  dans  un  torrent  de  larmes.  — 
Adele...  Adele,  eft*ce  à vous  à m’accu- 
fer?.„  voilà  les  coups  dont  je  Youlois  fau- 
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ver  ma  fenfibilité  ! mon  pere...  adorable 
époufe. ..  envifagez  donc  mon  devoir... 
Non , je  ne  ceflerai  point  de  t’aimer  : ton 
image  n’eft-elle  pas  au  fond  de  mon  cœur? 
mon  ame  n’eft-elle  pas  la  tienne  ? ah  ! mo- 
déré ces  fanglots. ..  qui  me  percent  dé 
mille  traits  afTafîins. ..  Pourquoi  t’ai  je 
revue  ? 

Gérard  prend  fon  fils  dans  fes  bras  : — 
Raoul...  point  de  foiblefle.  Le  clairon  re- 
tentit; arrache-toi  des  bras  de  ta  femme  , 
de  ceux  de  ton  pere.  — Je  vous  obéis , 
mon  pere,  je  vous  obéis;  mais  me  refu- 
feriez-vous  votre  bénédiction  (1)?  & il 
tombe  aux  genoux  paternels.  — Ma  béné- 
diction, mon  cher  Raoul  ! que  ne  puis-je 
te  donner  ma  vie , & affurer  ta  gloire  ! 

Le  .vieillard  preffoit  contre  fon  fein  fon 
fils  profterné  à fes  pieds;  il  haufle  enfuite 
fes  deux  mains  vers  le  Ciel , & les  incli- 


(1)  Foire  bèntdiElïen  , &c.  Ce  font  là  de  ces 
traits  précieux  de  l’ancien  temps,  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  conferver.  Qu’üs  nous  peignent  bien 
la  noble  fimpliciré  des  mœurs , cette  virginité 
dénaturé,  fi  l’on  peut  le  dire,  qu’on  ne  trouve 

fuere  qu’aux  beaux  jours  du  premier  âge  , ta- 
leaux  charmants  dont  la  Bible  ÔC  Homere  peu- 
vent feuls  nous  donner  quelque  idée  ! Les  pa- 
rents en  Allemagne  & en  Angleterre  béniltent 
encore  leurs  enfants , &ç. 
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nant , quelques  moments  après , fur  la  tête 
du  jeune  Banneret  , prononce  d’une  voix 
touchante  cette  priere  : » Beau  Sire  Duu  ! 
» je  levé  mon  ame  & mon  cœur  envers  toi  ! 
» prens  pitié  de  mes  trijlts  follicitudes ; Sei - 
» gneur  omnipotent , deji  à toi  de  bénir  mon 
» chier  fils  ; amene-le  a bien  en  cette  entre - 
**  prife  tienne , & quil  retourne  fous  ta  fainte 
» protection  en  fa  terre  natale  ” ! 

Raoul  embrafloit  fon  pere  ; il  leur  échap- 
poit  à l’un  & à l’autre  des  larmes  qu’ils 
s’efforçoient  mutuellement  de  fe  cacher. 
Non  , s’écrie  Adele,  comme  fortant  d’un 
accablement  profond , nous  ne  nous  fé- 
parerons  point  ; je  te  fuis , Raoul  ; je  vais 
partager  tes  fuccès,  tes  dangers;  je  vo- 
lerai fur  tes  traces  au  milieu  des  combats  ; 
je  recevrai  les  coups  qui  te-menaceront  ; 
je  mourrai  à tes  côtés.  Toujours  des  obfta- 
cles  , interrompt  le  vieillard,  animé  d’un 
noble  emportement  ! fi  votre  époux  vous 
étoit  cher...  mais,  vous  ne  l’aimez  pas  ! 
vous  parlez  de  l’accompagner  ! oubliez- 
vous  votre  fituation  ?.  fongez- vous  que 
vous  êtes  prête  à donner  la  vie  à une 
créature  qui  aura  befoin  de  toute  la  fçn- 
fibilité  & de  tous  les  foins  de  l’amour 
maternel?  Adele...  es-tu  ma  fille  ? — Eh! 
oui,  Seigneur,  je  la  fuis  !...  en  douteriez- 
vous,  puifquej’ai  aflez  d’empire  fur  moi- 
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même...  pour  ne  pas  expirer  de  douleur 
à vos  yeux  ? Oui , je  fuis  l’époufe  de 
Raoul;  affurément  le  bien  de  l’Etat,  la 
gloire  de  mon  mari , ma  religion  me  font 
chers  : mais,  mon  cœur...  mon  cœur... 
il  fe  foulevera  toujours  contre  moi.  — • 
Voyez  un  héros.  — Je  ne  vois  que  mon 
époux  , & il  me  quitte  ! ma  paupière  ap- 
péfantie  fous  les  larmes , s’ouvrira  demain 
pour  le  chercher  inutilement...  (Adele 
changeant  de  ton,  & s’armant  d’une  fer- 
meté foudaine.)  Eh  bien  , Raoul , je  cede 
à ce  Dieu  qui  commande  ; entre  dans  la 
carrière  qui  t’eft  ouverte  ; parcours  - la 
toute  entière  ; va  combattre  pour  la  pa- 
trie, pour  le  Ciel , pour  ce  Ciel  qui  verra 
mes  jours  fe  confumer  dans  la  douleur. . . 
promets- moi  feulement,  cher  époux,  de 
hâter  ton  retour,  quand  tu  auras  Satisfait 
à ton  devoir.  Voici  un  foible  témoignage 
de  ma  tendrefle  : que  j’attache  à ton  bras 
ce  braflelet  tiJTu  de  mes  cheveux;  tu  le 
vois  : il  eft  arrofé  de  mes  larmes...  il. te 
rappellera  ton  Adele:..  — Ah  ! femme  ado- 
rable ! crois- tu  que  tu  puiffes  fortir  un 
inftant , un  feul  inflant , de  mon  cœur  ? 
je  voudrois  que  quelque  talifman  ( 1 ) , fen* 


(0  Q.uthue  talifman  , bc.  Eft-il  néceffaire  de 
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fible  à mes  defirs , te  fît  partager  les  bai» 
fers  que  je  prodiguerai  à ce  don  de  l’ar- 
deur la  plus  tendre , la  plus  vive. ...  Adè- 
le , il  n’en  eft  point  comme  la  nôtre  ! va, 
tous  les  tréfors  de  l’Afte,  oit  je  cours,  ne 
vaudront  point  ce  préfent  ; je  le  confer- 
verai  aux  périls  de  mes  jours  ; toi , ma 
fùprême  maîtreffe , ame  de  ma  vie , re- 
çois à ton  tour  cet  anneau  où  nos  deux 
noms  font  entrelacés;  qu’il  ne  s’échappe 
jamais  de  ton  doigt  ! portes-y  fans  celle 
tes  regards;  dis  fans  cefle:  Nos  deux  cœurs 
font  également  liés  par  des  nœuds  que 
la  mort  même  ne  fauroit  rompre. 

Gérard  revient  auprès  de  fon  fils  : — 
Mon  ami,  nous  allons  donc  montrer  des 
âmes  vulgaires  ! on  t’attend  ; encore  une 
fois,  la  trompette  t’appelle;  c’eft  moi 
qui  t’enleve  à ton  époufe  ; le  vieux 
Chevalier  ranimant  aufii-tôt  fa  vigueur, 
prend  Raoul  par  la  main  , & le  conduit 
lui-même  vers  fon  chevaI.*Adele  ne  peut 


dire  que  ces  fiecles  étoient  ceux  de  l’ignorante 
fupemition , qu’on  croyoit  aveuglément  à toutes 
les  fottifes  de  l’aftrologie  judiciaire  , & qu’on 
àvoit  emprunté  des  Arabes  la  manie  de  compo- 
fer  des  talifmans,  & de  leur  attribuer  toutes  les 
qualités  merveilleufes  qu’une  imagination  déré-, 
glée  iuppofoit. 
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s’exprimer  ; elle  fe  releve  , elle  retombe, 
elle  s’écrie  ,les  fanglots  la  fuffoquent;  elle 
n’à  que  la  force  de  tendre  les  bras  vers 
fon  mari,  qui,  en  détournant  continuel- 
lement la  tête  pour  la  regarder  , étoit 
cependant  monté  fur  fon  palefroi.  Un  de 
fes  écuyers  a déployé  devant  lui  fa  banniè- 
re oit  étoit  empreinte  une  croix;  fes  deux 
freres  l’accompagnent,  après  avoir  , ainfi 
que  Raoul , reçu  la  bénédi&ion  de  Gé- 
rard. Le  jeune  homme  prononce  encore 
ces  mots  en  s’éloignant  du  château  : Adieu, 
mon  pere , fongez  que  je  vous  laifle  mon 
Adele,  tout  ce  que  j’ai  de  plus  cher. 

Louis  pafloit  le  Rhin  à 'Worms , & 
prenoit  le  chemin  de  l’Autriche  ; ce  fut 
vers  la  Hongrie  que  Raoul  & fa  troupe 
atteignirent  le  Monarque.  Le  Sire  de  Cré- 
qui attachoit  tous  les  yeux  ; il  étoit  à la 
fleur  de  l’âge , & pofledoit  ces  grâces  fé- 
duifantes  qui  font  naître  une  heureufe 
prévention,  lie  Roi  Fembrafla  en  préfen- 
ce  de  fa  Cour , le  ceignit  de  fa  propre 
épée , & eut  avec  lui  plufieurs  entre- 
tiens ; le  Comte  de  Dreux , frere  du  Roi  , 
& le  Sire  de  Conflans , Chevalier  connu 
par  mille  belles  aûions,  devinrent  les>amis 
intimes  du  jeune  Banneref. 

On  étoit  entré  fur  les  terres  de  l’Em- 
pereur Grec , & déjà  Ia-perfïdie , qu’on 
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a tant  reprochée  à fa  nation , s’étoit  ma- 
nifeftée.  Le  Roi  ne  s’avançoit  qu’au  rui- 
lieu  des  obftacles  vers  la  capitale  de  l’O- 
rient ; il  arriva  enfin  à Conftantinople  au 
commencement  d’Oftobre  1147.  Louis 
ignoroit  encore  la  malheureufe  deftinée 
de  Conrad.  (1).  Manuel,  revêtu  de  fes 
habits  impériaux , à la  tête  de  fes  Cour- 
tifans , du  Patriarche , du  Clergé  & de 
tous  les  ordres  4e  la  ville , fortit  au- 
devant  du  Monarque , & alla  lè  recevoir 
à la  porte  du  grand  palais.  Le  Roi  pré- 
fenta  le  Sire  de  Créqui  à l’Empereur  : 
mais  les  carefî'es  de  Manuel  n’éblouirent 
point  Raoul  ; il  pénétra  dans  cette  ame 
déjà  aguerrie  à une  profonde  diffimula- 
tion  : il  faifit  fous  les  témoignages  affeûés 
d’une  réception  flatteufe , le  tifTu  d’artifi- 
ces qui  fe  développa  dans  la  fuite;  il  fut 

même 


♦ 

(1)  De  Conrad.  Ce  malheureux  Prince  fut  la 
▼i£t;me  de  fa  bonne  foi  & de  fon  inexpérience. 
11  donna  tête  baifiee  dans  tous  les  piégés  que  lui 
tendirent  les  Grecs , & courut , avec  la  plus  belle 
trmée  qu’on  eût  encore  mife  fur  pied , s’engloutir 
& fe  perdre  dans  les  rochers  de  l’Afte  mineure. 
Il  eut  toutes  les.  peines  du  monde  à fe  fauver  , 
t fuivi  de  quelques  fuyards  , & finit  par  jouer  le 
rôle  miférable  de  pèlerin  , n’ayant  pu  remplir  le 
perfonnage  de  Capitaine  &.  d’Empereur. 
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même  de  l’avis  de  l’Evêque  de  Langres^  qui 
vouloit  que  nos  armes  s’eflayaflent  fur  les 
Grecs , avant  que  de  frapper  les  Infidèles. 
Ce  .caraftere  tout  à la  fois  de  franchife 
d’imprudence  , qui  nous  eft  propre , ne 
permit  pas  qu’on  fe  rendît  à ces  raifons 
politiques.  Au  premier  coup  d’œil,  elles 
pouvoient  paroître  blefl'er  la  juflice , & 
l’on  reconnut  trop  tard  qu’elles  n’étoient 
diftées  que  par  une  faine  connoiffance  des 
hommes  & de  leur  méchanceté. 

Enfin , après  avoir  éprouvé  un  nombre 
<le  difficultés,  qui  rebutoient  la  vivacité 
Françoife,  Louis  réfolut  de  gagner  la  rou- 
te de  Nicée.  Ce  fut  fur  ces  entrefaites  qu’il 
apprit  de  la  bouche  de  Frédéric  ( 1 ) , le  dé- 
faire qu’avoit  effuyé  fon  oncle.  Le  Roi  fit 
éclater  cette  fenfibilitéquifembledifîingucr 
nos  Souverains,  & qu’ils  témoignent  fur- 
tout  aux  Princes  malheureux  ; il  promit 
des  fecours  à Conrad.  Celui-ci  fe  croyant 
rabaiffé  d’avoir  befoin  des  bons  offices  de 
Louis , «ima  mieux  courir  étaler  fon  infor- 
tune & fa  honte  aux  regards  de  Conflanti- 


(1)  Frédéric.  Le  fameux  Frédéric  Barberoufle,’ 
» fucceffeur  de  Conrad  à l’Empire  d’Allemagne, 
& fi  connu  depuis  par  fes  démêlés  avec  le  Saint 
Siégé,  & par  la  fermeté  qu’il  montra  dans  les 
diverfes  révolutions  qui  en  furent  les  fuites. 

Tome  /.*  .Q 
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nople,  que  d’accepter  les  offres  généreu- 
fes  d’un  allié  & d’un  ami. 

Des  envoyés  du  perfide  Manuel  étoient 
venus  trouver  le  Roi  à Ephefe.  Ils  lui  ap- 
portaient de  la  part  de  leur  maître  des  let- 
tres pleines  d’impofture  : on  repréfentoit  à , 
Louis  que  toutes  les  forces  Mahométanes 
le  menaçoient , & qu'il  fe  mettroit  aifé- 
ment  à l’abri  de  l’orage , en  fe  repliant 
fur  les  places  de  l’Empire.  Le  Monarque 
François  n’eut  pas  de  peine  à démêler  la 
trame  : l’Empereur  vouloit  l’amener  à divi- 
fer  fes  troupes  , en  les  affoibliffant,  le 
livrer  aux  mains  des  ennemis.  Vois , difoit 
Louis  à Raoul  , jufqu’à  quel  «point  les  . 
Grecs  portent  la  trahifon  ! comblent  un 
Prince  aflis  fur  le  trône,  peut-il  avoir  des 
fentiments  aufii  bas?  qu’efl-ce  qu’un  Sou- 
verain , fi  ce  n’eft  un  homme  plus  vertueux 
que  les  autres  ? Il  s’adrefle  aux  envoyés  : 
Allez,*  rapportez  à votre  maître  que  la  po- 
litique d’un  Roi  de  France  eft  de  combat- 
tre fans  crainte , quand  il  croit  céder  à la 
juftice  ; mes  intrigues  feront  une  batail- 
le, & je  brûle  de  la  donner.  Quel  qu$ 
tait  le  fuccès,  que  Manuel  n’oublie  point 
les  égards  qui  me  font  dus  ; on  peut  nous  . 
battre:  mais  nous  ne  fommes  jamais  déf- 
» honorés  ; nous  favons  mourir , & nous 

entraînons  fouvent  dans  notre  chûte  ceux 

» . * 
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qui  ont  eu  la  baffefl'e  de  nous  tromper. 
£Les  envoyés  veulent  répliquer  : ) C’eft  là 
toute  ma  réponfe  , retirez-vous. 

Louis  n’avoit  plus  à .douter  de  la  mau- 
vaife  foi  de  Manuel  : mais  il  attendoit  tout 
du  Ciel  & de  fa  valeur.  Les  âmes  fubli- 
mes  dédaignent  ces  petits  refforts  , ces 
fourdes  manœuvres,  le  partage  des  gouver- 
nements foibles  & des  efprits  vulgaires. 
• » Le  Roi  avoit  affis  fon  camp  fur  les 
'rives  du  Méandre  (1)  , ce  fleuve  fi  connu 
par  les  menfonges  ingénieux  de  îa  fable; 
il  arrofe  un  des  pays  les  plus  beaux  de 
l’Afie.  Aucun  de  nos  mouvements  n’étoit 
échappé  à la  connoiffance  des  Turcs,  grâ- 
ces à l’infidélité  des  Grecs.  Les  premiers  , 
poftés  fur  des  montagnes  qui  font  des  deux 
côtés  de  la  riviere  , s’apprêtoient  à fondre 
fur  nos  troupes  y &c  formoient  un  double 
corps  que  nous  avions  à repouffer.  Si  l’on 
entroit  dans  le  fleuve,  foudain  on  étoit 


(1)  Sur  les  rives  du  Méandre , &c.  L’imagina- 
tion féconde  des  Poëtes  l’a  couvert  de  cygnes 
qui  n’ont  jamais  exifté  fur  ce  fleuve  , un  des 
plus  grands  ded’Afie  mineure.  L’hiftoire  s’accorde 
feulement  avec  la  fable , pour  lui  donner  un  nom- 
bre de  détours  qu’on  fait  monter  jufqu’à  fix  cents: 
aufli  parcpurt-il  plus  de  pays  que  tous  les-  au- 
tres fleuves.  11  eft  large  & profond , & va  fe 
etter  dans  la  mec  Egée. 

Q-ij 
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aflailli  d’une  nuée  de  fléchés.  Louis  prend 
donc  la  résolution  de  combattre  à la  fois 
& le  Méandre  & les  Infidèles.  Il  donne  fes 
ordres , & fe  met  lui-même  à la  tête  de 
l’arriere-garde.  Le  Sire  de  Créqui  s’élance 
dans  le  fleuve.  Mes  amis,  s’écrie-t-il  aux 
Chevaliers  qui  le  fuivoient,  fouvenons- 
nous  que  nous  Sommes  François  & Chré-  ’ 
tiens.  Allons  chercher  ces  barbares  qui  # 
nous  infultent.  ( Les  Turcs  faifoient  un 
bruit  affreux  avec  des  inftruments  de  guer- 
re que  tes  hifforiens  de  ces  temps  appellent 
cors  & macaires')  Thierri,  Comte  de  Flan- 
dres , Henri , fils  deThibaud , Comte  de 
Champagne  , Guillaume  , Comte  de  Ma-  . 
con , le  Sire  de  Conflans  n’avoient  pas 
tardé  à imiter  Raoul.  Le  Roi  les  enflam- 
moit  de  Son  courage.  Ils  ont  bientôt  fran- 
chi le  fleuve  , malgré  les  traits  qu’on  leur 
lançoit;  ils  fe  jettent  fur  les  Turcs  avec 
cette  impétuofité  qui  nous  caraûérife , & 
à laquelle  il  eft  fi  difficile  de  réfifter.  Louis 
fait  des  prodiges  de  valeur  ; le  Sire  de  Cré- 
f qui  nageoit  dans  le  fang  ; il  eft  prêt  de  fue- 
comber  fous  urf  gros  d’affaillants  qui  l’en- 
touroit  ; le  Roi , l’épée  à la  maiç  , court 
le  délivrer,  en  criant  à fesfoldats  : » Nt 
» laijfeipas  emmener  un  àe  mes  plus  braves 
» prud’hommes  ”,  La  vi&oire  enfin  fe  dé- 
çlare  pour  nous;  on  poursuivit  l’ennemi 
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jufques  aux  montagnes  qui  lui  fervirent 
de  retraite,  & l’on  revint  chargé  de  leurs 
étendards,  & maître  d’un  nombre  consi- 
dérable de  prifonniers.  La  fu  perdition  , 
qui  quelquefois  eft  un  aiguillon  néceflaire 
pour  exciter  l’ame*,  & l’éjever  au-deffus 
d’elle-même , avoit  répandu  qu’un  cava- 
lier* vêtu  de  blanc  (1),  & armé  de  pied  en 
cap  , qu’on  ne  voyoit  cependant  point  , 
combattait  en  faveur  de  notre  armée.  Cet- 
te vifion  avoit  achevé  d’allumer  la  valeur 
des  troupes.  Louis,  furie  champ  de  ba- 
taille , détacha  fon  écharpe  enfanglantée, 
& en  fît  préfent  au  Sire  de  Créqui , en 
ajoutant  à ce  don  ces  paroles  fi  flatteufes 
pour  un  fujet  : Beau  Sire , receve^  ce  guer - 
» don  de  votre  vaillance  & preuct  hommie  ”, 
Créqui  prend  avec  vivacité  l’écharpe , & 
la  baifant , en  laiflant  tomber  des  larmes 
arrachées  à l’excès  du  fentiment.  — Quel- 


(t)  Un  cavalier  vêtu  de  blanc  , &c.  Eudes  , Re- 
ligieux de  St.  Denis , donné  par  Suger  au  Roi 
pour  remplir  auprès  de  lui  les  fondions  de  Cha- 
pelain , eft  le  premier  à convenir  qu’il  n’a  point 
vu  ce  cavalier,  mais  qu’on  lui  a fait  le  récit  de 
cette  vifion.  Tout  ce  qu’on  peut  dire , c’eft  que 
ce  prodige,  vrai  ou  fuppofé,  étoit  bien  capable 
d’exciter  le  courage  des  Chrétiens  de  ces  temps  ; 
& il  en  falloit  moins  pour  fufciter  aux  Turcs  des 
ennemis  prefqu’invincibles. 
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le  marque  de  bonté  plus  touchante  pou«* 

' voit  me  donner  mon  maître?  que  ces  infâ- 
mes mefcréanrs  reparoiffent:  je  les  defie  tous. 
Nos  François  s’abandonnèrent  à l’ivreffe 
de  la  joie;  les  échos  des  montagnes  ren- 
voyaient au  loin  leurs  çfis  d’allégreffe  : 
on  ne  parloit  plus  que  de  conquérir  l’Afie 
entière,  & de  refouler 'vers  leurs  ftériles 
contrées,  ce  déluge -de  barbares  indignes  • 
. • d’habiter  ces  climats  ‘ qyi'femblent  être  les 

champs  de  prédile&ion  de  la  nature.  Cha- 
cun oublioit,  dans  des  embraffements  mu- 
tuels, les  fujets  particuliers  de  divifion , 

& fe  donnoît  des  feffins  &c  des  divertiffe- 
ments;onne  s’entretenoitque  delà  bravou- 
re du  Sire  de  Créqui , que  l’on  comparoit 
aux  grands  hommes  de  l’antiquité  ; notre 
carattere  fe  développoit  dans  route  la  fail- 
lie de  fa  gaieté , & Raoul  n’étoit  pas  le 
dernier  à faire  éclater  cet  enthoufiafme 
& ces  tranfports  qui  fuivent  les  jours 
brillants  de  la  conquête. 

Qu’Adele  éprouvoit  des  mouvements 
différents  ! Elle  ne  fe  confoloit  point  du 
départ  de  Raoul , quoiqu’elle  reçût  fou- 
vent  de  fes  nouvelles  , & que  Gérard 
cherchât  à hii  infpirer  fa  fermeté  : — Je 
vous  l’ai  dit,  ma  fille  : votre  fexe  montra 
d’autres  fentiments , quand  je  m’enrôlai 
fous  les  drapeaux  de  Godefroi.  Les  fem- 
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mes,  d’une  main  courageufe  , attachèrent 
l’armure  de  leurs  époux;  je  les  ai  vues, 
animées  d’un  faint  zele  (1)  , repouffer  de 
leur  fein  leurs  maris , leurs  enfants , les 
envoyer  à la  Palefline.  Elles-mêmes  rele- 
voient  par  la  richeffe  des  broderies,  cette 
.croix,. le  figne  de  la  vi&oire.  Ma  mere 
fut  la  première  à échauffer  en  moi  cette 
invincible  ardeur  de  combattre  pour  notre 
fainte  Religion.  Songez  que  nous  fervons 
le  Ciel...  — Ah  ! Seigneur,  je  ne  vois 
point  Raoul!  — Il  nous • écrit.. . — Des 
•lettres  peuvent-elles  dédommager  d’une 
abfence  qui  m’eft  toujours  nouvelle  ? — 
Vous  venez  d’apprendre  qu’il  partage  l’é- 
clat de  ce  fuccès?  — Seigneur,  il  n’eft point 
de  retour  ; vous  contemplez  des  images 
brillantes  : je  n’envifage  que  des  périls  cer- 
tains; rarement  la  viftoire  efl  confiante 
dans  fes  faveurs.  Tournez  les  yeux  fur  la 
première  croifade  : qu’efl-ilrefté  aux  Chré- 


(1)  Animées  d’un  faint  [elc.  On  envoyoit  une 
quenouille  & un  fuleau  à qui  ne  fe  croifoit  pas. 
11  y eut  même  de  ces  pieux  cnthoufiaftes  qui 
emmenerent  leurs  femmes  avec  eux.  La  France 
étoit  devenue,  en  quelque  forte,  une  vafte  fo- 
litude  , abandonnée  à la  foiblefle  de  l’enfance, 
& à la  vieillefle  infirme  ; on  appelloit  ce  voyage 
d’outremer  , la  voie  de  Dieu. 

Q iv 
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tiens  de  leurs  conquêtes  fi  renommées  ? — 

La  gloire,  qui  eft  la  véritable  exiftence, 
la  fatisfaftion  d’avoir  rempli  fon  devoir , 
l’honneur  d’avoir  verfé  Ton  fang  pour  un 
Dieu....  N’a-t-il  pas  inondé  d\i  lien  ces 
contrées  qui  doivent  être  le  fiege  de  notre 
foi?  . ; 

Ces  entretiens  ne  rafliiroient  point  une 
femme  craintive,  livrée  à Ton  amour  ; &C 
cette  paflion  peut-elle  être  exempte  d’al- 
larmes  ? Adele  ne  cefloit  de  porter  à la 
bouche  cet  anneau  que  fon  mari  lui  avoit 
donné  eh  partant  j les  moments  qu’elle  ar-  * 
rachoit  à fa  rêverie  mélancolique,  elle  les 
employoit  à embellir  du  travail  de  fes 
mains  une  armure  précieufe  quelle  de-'  * 
voit  lui  faire  parvenir. 

Malgré  cette  rudefle  apparente , Gé- 
rard fe  fentoit  confumé  d’un  ennui  fecret  ; 
le  jeune  Chevalier  étoit  celui  de  fes  fils 
qu’il  aimoit  le  plus;  la  vieülefle , comme 
l’enfance , a befoin  d’appui  ; le  vieux  Ban- 
neret  ne  fe  cachoit  point  qu’il  s’avançoit 
vers  le  tombeau.  Il  n’y  a que  la  main  d’un 
enfant  chéri  qui  puiffe  femer  quelques 
fleurs  fur  cette  route  fi  pénible  pour  la 
nature,  dont  les  courages  les  plus  aflurés 
h’envifagent  point  le  terme  fans  émotion, 
Gérard  fe  paroît  d’une  faufle  tranquillité , 
fur-tout  aux  regards  de  fa  bru. 
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Adele  vint  à goûter  le  plajfir  d'être  me* 
re  : elle  mit  au  monde  un  garçon  ; il  n*a- 
voit  pas  vu  le  jour  , que  Ton  grand-pere 
s’en  faifit,  le  prend  dans  Tes  bras  , & l’éle- 
vant fur  un  bouclier , adrefle  au  Ciel  cette 
priere  naïve  : » Beau  Sire  Dieu,  que  cet  enfant 
» foit  tien  ! qu'il  vive  & meure  à ton  fervice , 
» & qu'il  faffe  la  liejfe  & C honneur  de  fa. 
» maifon  ”/  Il  ne  pouvoit , ainfi  que  fa 
fille , fe  laïîer  de  prefler  contre  fon  fein 
l’innocente  créature.  C’efl  mtm  fils  Raoul, 
difoit  inceffamment  le  digne  vieillard  ! ce 
font  fes  yeux , fa  bouche  ; il  aura  comme 
.lui  l’ame  d’un  digne  Chevalier. 

Le  Sire  de  Créqui,  au  milieu  des  fêtes 
qui  confacroient  la  journée  du  Méandre, 
reçoit  des  lettres  de  Gérard  & de  fon  épou- 
fe  : il  apprend  qu’il  eft  père  ; cette  nouvelle 
redouble  fa  joie  ; il  la  communique  à fes 
freres,  à fes  amis,  à fes  écuyers;  le  Roi 
même  joint  fes  félicitations  à celles  de  tout 
le  camp.  Sire  , lui  répond  Créqui  avec  la 
chaleur  d’un  bon  François,  je  m’en  réjouis 
d’autant  plus,  que  c’eft  un  nouveau  fervi- 
teur  .que  vous  venez  d’aquérir;  je  veux 
que  votte  nom  facré  foit  le  premier  mot 
que  mon  enfant  balbutie  ; s’il  ne  peut  y 
avoir  affez  de  Rois  tels  que  vous  pour 
nous  commander , il  ne  fauroit  être  trop 
de  Créqui  pour  les  fervir. 

Q v 
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Les  Grecs  ne  perdoient  point  de  vue 
(1)  leur  déteftable  projet  ; ils  avoient  en 
horreur  les  Croifés , & appuyoient  de  tout 
leur  pouvoir  ces  memes  Mufulmans  qu’ils 
auroient  dû  s’attacher  à détruire.  Ils  ne 
rougirent  pas  de  donnée  dans  Antioche 
une  retraite  allurée  à leurs  troupes  fugi- 
tives. Louis , dont  l’armée  commençoit  à 
manquer  de  vivres,  s’étoit  acheminé  vers 
la  ville  de  Laodicée  : il  efpéroit  qu’il  en  < 
tireroit  des  rafraîchifîements  néceflaires  ; 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’ils  lui  furent  ac- 
cordés : il  falloit  en  quelque  forte  combat- 
tre les  Grecs  ainfi  que  les  Turcs.  Le  Roi 
continua  fa  route  vers  la  Pamphilie,  dans 
le  deffein  d’atteindre  Antioche  de  Syrie  , 
la  première  place  fous  la  domination  des 
" Chrétiens  de  la  Paleftine;  tout  ptomettoit 
le  fuccès  le  plus  brillant  :*la  faute  d’i\n  feul 


( 1)  Les  Grecs  ne  perdoient  point  de  vue , &c. 
C’étoit  à leur  méchanceté,  comme  nous  venons 
de  le  remarquer,  que  Conrad  pouvoit  attribuer 
laverie.  Us  n’agirent  pas  mieux  avec  les  Fran- 
çois , & vouloient  également  les  detruirf.  On  * 
înêloit  de  la  dhaux  aux  farines  ; on  vendeit  les 
vivres  un  prix  exhorbitant  ; on  donnolt  des  gui- 
des infidèles;  on  faifoit  part  à l’ennemi  de  nos 
moindres  démarches.  11  auroit  été  bien'étonnant , 
après  de  pareils  procédés,  que  les  Grecs  ne  fuf- 
fent  pas  .tombés  fous  la  domination  Mufulraane. 
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homme  changea  , pour  ainfi  dire , l’ordre 
des  chofes,  & fit  tout-à-coup  évanouir 
cette  flatteufe  perfpe&ive  , après  laquelle 
couroient  avidement  tant  de  braves  guer- 
riers. 

Avant  d’arriver  à ce  fâcheux  événe- 
ment, qu’il  nous  foit  permis  de  nous  ar- 
rêter fur  une  réflexion  que  nous  arrache 
l’amour  de  la  vérité.  Il  efl  bien  finguiier 
que  prefque  la  plupart  de  nos  défaites 
les  plus  célébrés , partent  d’une  même  four- 
ce,  de  cet  efprit  de  préfomption  & d’in- 
dépendance, qui  de  tout  temps  à fait  né- 
gliger aux  François  les  loix  de  la  fubordi- 
nation.  On  fe  rappelle  que  les  Romains 
ont  dû  à leur  févere  difcipüne  l’empire  de 
la  terre  , qu’un  pere  parmi  eux  eut  la  for- 
ce de  condamner  fon  fils  à mort , quoiqu’il 
revînt  triomphant,  parce  qu’il  avoit  livré 
la  bataille  contre  les  ordres  du  Général.  Il 
falloit  peut-être  un  fi  grand  facrificedela 
part  de  la  nature,  pour  aflurer  la  fuite  des 
ïiiccès  glorieux  que  remporta  ce  pcuplt- 
Roi.  Il  eft  encore  aujourd’hui  dans  l’Eu- 
rope un  Souverain  que  fon  efpecè  de  cul- 
te religieux  pour  la  réglé  militaire  , a ren- 
du un  des  Princes  les  plus  redoutables. 
Qu’on  ouvre  notre  hiftoire  ,on  y trouvera 
les  malheureufes  journées  d’Azincourt;  de 
Poitiers  , de  Pavie  , les  batailles  mêm«s 
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qu’on  a perdues  fouis  Louis  XIV,  fous 
Louis  XV  , produites  par  la  même  caufe. 
On  ne  fauroit  trop  engager  notre  jeune 
noblefle  à étudier  attentivement  nos  faf- 
tes  : cette  letture  l’éclairera  fur  les  er- 
reurs oit  nous  précipite  néceflairement 
l’irreffe  de  l’amour-propre,  & l’orgueil 
d’une  confiance  aveugle.  Ayons  toujours 
devant  les  yeux  la  faute  mémorable  d’un 
de  nos  principaux  Seigneurs , auquel  Louis 
avoit  remis  le  commandement  de  l’ar- 
mée. 

La  coutume  de  ces  temps  étoit  que  no- 
tre milice  fût  divifée  en  deux  corps , 
dont  l’un  compofoit  l’avant-garde,  & l’au- 
tre l’arriere-garde  ; & tous  les  jours  , deux 
de  nos  Bannerets , chacun  à fon  rang, 
avoient  l’honneur  de  les  commander.  On 
déterminoit  dans  le  Confeil  qu’on  tenoit 
le  foir , les  opérations  du  lendemain.  Il 
étoit  donc  arrêté  que  l’avant-garde  afleye- 
roit  fon  camp  fur  le  fommet  d’une  mon- 
tagne efcarpée  , pour  dominer  fur  les  dé- 
filés, & qu’elle  y attendroit  le  refie  de 
l’armée  , qui  devoit  .defcendre  enfuite 
dans  la  plaine , & s’y  développer  avec 
toutes  fes  forces.  C’étoit  pour  le  comman- 
dement de  ce  premier  corps  le  tour  de 
Gecffroi  de  Rançon,  Chevalier  Poitevin, 
Seigneur  de  Taillebourg.  Il  jouifloit  d’une 
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réputation  méritée;  il  portoit  la  ban* 
niere  royale,  que,  félon  l’ufage,  précé- 
doit  l’oriflamme.  Le  Roi,  jaloux  denefe 
diflinguer  de  fes  Barons  qu’en  cherchant 
les  dangers  les  plus  imminents,  étoit  de- 
meuré à l’arriere-garde , comme  plus  ex* 
pofée  aux  attaques  de  l’ennemi  qui  la  har- 
celoit  & la  fatiguoit  à coups  de  traits  &C 
de  javelots. 

Geoflroi,  arrivé  fur  la  hauteur,  con- 
temple de  loin , à fes  pieds , une  plaine 
délicieufe  ; le  foleil  brilloit  dans  tout  fon 
éclat.  Aufli-tôt  il  forme  le  deflein  de  hâ- 
ter fa  marche,  & d’aller  s’établir  dans  la 
vallée;  il  préfente  fon  plan  fous  des  cou- 
leurs favorables  au  Comte  de  Morienne 
& aux  autres  Officiers  fupérieurs , qui  em- 
brartent  le  projet  avec  la  même  chaleur 
& le  même  efprit  d’imprudence  qu’il  avoit 
été  conçu. T)n  eft  impatient  de  fe  rendre 
à cette  campagne  riante , dont  lafped  pro- 
mettoit  toute  forte  de  rafraîchiflements  ; 
onja  dévore  des  yeux.  Indocile  enfin  aux 
ordres  de  Louis,  on  a quitté  fon  porte, 
&l’on  s’eft  étendu  dans  la  plaine.  C’étoit 
là  que  les  Mahométans  dévoient  punir 
Geoflroi  de  fa  défobéirtance  & de  fa  pré- 
emption. Il  lesvoit avec  une a&ivité  qu’il 
n’attendoit  point,  s’emparer  des  hauteurs, 
couper  les  partages,  intercepter  les  défilés; 
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il  reconnoît  fa  faute,  & il  n’étoit  plus 
temps  de  la  réparer. 

De  quelle  furprife  eft  frappé  le  Roi, 
quand  il  trouve  les  Turcs  qui  font  pieu» 
voir  fur  les  François  les  fléchés , les  pier- 
res , la  mort  ! La  confufion  a bientôt  gagné 
la  première  ligne  ; la  fécondé  ne  tarda 
guere  à être  enfoncée  ; les  foldats  fugi- 
tifs, égarés  par  la  terreur  , enveloppés  de 
toutes  parts , vont  fe  précipiter  fur  l’épée 
des  Infidèles.  Alors  tous  ces  braves  Che- 
valiers ,.  échauffés  par  l’exemple  de  leur 
maître , qui  vouloit  renouveller  le  com- 
bat, forment  autour  de  lui  une  efpece  de 
rempart,  réfolus  de  mourir , avant  que  les 
coups  parviennent  jufqu’à  leur  Souverain. 
C’eft  dans  ces  fortes  d’occafîons  qu’un  Roi 
de  France  fent  combien  il  eft  aimé  J Louis 
VII  n’eft  pas  le  feul  de  nos  Monarques 
qui  ait  éprouvé  ces  témoignages  d’amour 
fi  éclatants.  Plufieurs  fiecles  après , Jean 
& François  Ier.  reçurent  de  la  nation  les 
jnêmes  marques  de  fidélité  & de  tendrefte. 
La  nuit  approchoit  ; la  bataille  recommen- 
ce près  du  Roi  avec  un  acharnement  qu’on 
ne  fauroit  fe  figurer  ; des  troupeaux  de 
barbares  reviennent  fans  ceffe  à la  charge. 
Louis  étoit  tout  couvert  de  fang,  &n’af- 
piroit  plus  qu’à  vendre  chèrement  fa  vie, 
entouré  de  fes  premiers  Barons  dont  les 
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uns  étoient  morts,  & les  autres  expirants 
ranimoient  encore  leurs  forces  pour  dé- 
fendre leur  Prince  ; les  Sires  deVarennes, 
de  BreteuU  , de  Tonnerre  , Gauthier  de 
Mont-Jay  , Ithier  de  Magny , & trente- 
cinq  autres  des  principaux  Seigneurs  qui 
accompagnoient  le  Roi , étoient  étendus 
fur  la  pouiliere. 

Le  Sire  de  Créqui , qui  s’étoit  écarté 
de  fon  oft,  (c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  la 
troupe  quecommandoitun  Banneret,)  feul 
avec  fes  deux  freres  Roger  & Godefroi , 
foutenoit  l’impétuofité  des  ennemis,  & 
paroit  de  fon  bouclier  les  coups  qu’on 
vouloit  porter  au  Monarque.  Bientôt  le 
malheureux  Chevalier  voit  tomber  à fes 
pieds  Roger  , qui  lui  crie  : Mon  frere , 
mon  frere,  laiffcz-moi  mourir,  & ne  vous 
occupez  que  du  Roi.  Son  autre  frere  fubit 
la  même  deftinée.  Raoul , quoique  le  plus 
fenfible  des  hommes,  triomphe  en  ce  mo- 
ment de  la  nature,  & ne  fe  remplit  que 
du  péril  preffant  du  Souverain;  on  ne  dif- 
tinguoit  plus  les  objets  qu’avec  peine. 
Louis  entrevoit  un  arbre  : il  y court  ; Cré- 
qui l’aide  à y monter;  les  Mufulgians* le 
pourfuivent , excités  par  l’efpérance  de 
s’emparer  de  fes  éperons  dorés;  nouveau 
combat  autour  de  l’arbre.  Le  Roi  & Cré- 
qui repouffoient  avec  un  courage  qui  te- 
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noit  du  prodige  , tous  les  aflautsde  cette 
multitude  acharnée  ; ils  en  tuerent  meme 
plufieurs.  Fatigués  d’une  réfifiance  fi  opi- 
niâtre , & ignorant  qu’un  des  deux  guer- 
riers étoit  le  Roi , les  ténèbres  d’ailleurs 
s’épaifiïfîant , cette  troupe  fe  retire,  & 
court  fe  joindre  à Tes  compagnons , pour 
fe  livrer  au  pillage. 

Le  Chevalier  reçoit  dans  fes  bras  Louis 
qui  defeend  de  l’arbre,  & dont  les  pre- 
mières paroles  expriment'  fes  allarmes  fur 
le  refie  de  l’armée  : — Créqui , c’efi  donc 
à cette  extrémité  que  nous  a réduits  la 
faute  de  Geoffroi  f Hélas!  que  font  deve- 
nus tant  de  braves  guerriers?  — Sire,  le 
fort  de  la  France  efi  attaché  à votre  fu- 
reté ; mes  compagnons  n’ont  rien  à crain- 
dre pour  leur  gloire;  ceux  qui  ont  perdu 
la  vie  font  morts  au  champ  d’honneur , 
les  autres  auront  remporté  l’avantage  ; un 
Chevalier  François  rarement  fupporte 
l’exiftence,  s’il  n’efi  vainqueur  ; mais , Si-  * 
re , en  ce  moment,  rçe  fongeons  qu’à  vous 
feul  : vous  devez  fuccomber  de  fatigue  ; 
livrez-vous  quelques  moments  au  repos  ; - 
je  me  «charge  de  veiller  pour  vous  ; &c 
aufli-tôt  il  étend  fon  manteau  fur  la  terre , 

& confervant  dans  les  périls  la  gayeté  du 
caraftere  national  : — Il  faut  avouer  que 
voilà  un  lit  bien  étrange  pour  un  Roi  de 
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France  ! — Ah  ! Créqui , les  Rois  ne  font- 
ils  pas  des  hommes  fournis  à toutes  les  • 
viciflitudes  ? je  l’éprouve  trop  en  cet  inf- 
tantltu  parles  de  me  repofer,  quand  j’igno- 
re le  deftin  de  nos  amis  !...  Créqui , je 
te  coûte  deux  freres  ! — Sire , ils  vous  doi- 
vent une  gloire  immortelle  ; ce  n’eft  pas 
le  temps  de  leur  donner  mes  larmes  ; j’en- 
vierois  leur  fin  , li  je  n’efpérois  vous  être 

* de  que^pie  utilité  ; vous  refpirez , nous  ne  ' . * 

fommes*  point  défaits. 

Un%uit  foudain  s’élève*:  il  augmente  ; . 

* le  Chevalier  prête  l’oreille,  & Iè  premier 

* entend  pjufieurs  voix  qui  s’entredifoient  : 

C’efl  lui  1 ç’eft  le  Roi  ! ne  le  laiflons  pas 
échapper.  Auflî-tôt  Créqui  comprenant  à 
ces  paroles  qu’on  cherche  à s’affurer  de 

* la  perfonne  de  fon  maître , animé  d’un  fen- 
timent  fublime , dans  l’intention  de  le  fau- 
ver  , s’élance  l’épée  à la  main  fur  ces  nou* 
veaux  alfaillants  qui  s’approchoient,  & 
leur  crie  : Reconnoiffez  à ces  coups  le  Roi 
de  France.  En  effet,  ranimant  fes  forces, 
il  frappoit  de  toutes  parts  ; plufieurs  Ma- 
hométans  font  tués  ou  bleffés;  ceux-ci 
redoublent  leurs  efforts.  Louis  ne.vou’ant 
point  céder  en  générofité  à Créqui , ac- 
couroit  vers  les  barbares  : — N’en  croyez 
point  ce  digne  Chevalier  ; c’eft  moi , c’efl 
naoi  qui  fuis  le  Roi.  Les  Turcs  ne  dou- 
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te’nt  point  qu’on  ne  veuille  leur  en  im- 
poser. Attachés  à la  prife  dufeul  Créqui, 
ils  s’en  faififfent , après  l’avoir  couvert 
de  bleflures  ; ils  diftinguent  un  bataillon 
François  qui  précipitoit  fa  marche  vers 
eux  ; ils  fe  hâtent  de  s’éloigner  avec  leur  . 
proie.  Créqui  a découvert  auffi  cette  trou- 
pe, qui  voloit  vers  Louis.  O Dieu!  dit- 

-*  il , donne-moi  la  mort;  je  fuis  content , 

• j’ai  fauvé  la  liberté  & la  vje  peqj^être  à * 

• mon  Prince. 

On  s’empreffe  de  conduire  le  #heva- 
lief  à la  tente  d’un  chefvttaine  ; c’eft  le  nom  * 
qui  fe  donhoit  aux  Officiers  fupérjeurs  des  * 
Mahométans.  Mille  cris  de  joi„e  lui  annon- 
cent qu’on  a fait  prifonnier  le  Roi  de 
France;  ce  Monarque  lui  étoit  connu  : 
quelle  eft  fa  furprife  , quand  on  lui  pré- 
fente Créqui , pour  ce  Souverain  qu’il 
s’attendoit  à voir!  — Mes  amis,  vous  vous 
êtes  trompés  : ce  n’eft  pas  l’Empereur  des 
Francs.  Créqui  tout- à-coup  l’interrompt  : 

Il  eft  vrai  que  tu  ne  tiens  pas  dans  tes  fers 
le  Roi  de  France  ; mais  un  de  fes  Gen- 
tilshommes, qui  lui  eft  le  plus  attaché. 
Tu  as  pu  t’abaiffer  au  menfonge,  dit  le 
Commandant  ! noss  avions  cru  que  les 
Chrétiens  connoiffoient  l’honneur.  Barba- 
re, réplique  avec  intrépidité  le  Banneret, 
fonges-tu  que  je  fuis  dêfarmé  ? eft-ce  d’un 
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vil  Sarrafin  qu’un  Chevalier  François  re- 
cevroit  des  leçons  d’honneur  ? j’ai  rempli 
mon  devoir;  je  fuis  fatisfait  ; le  Roi  eft 
hors  de  danger  ; tu  peux  difpofer  de  mes 
jours. 

•_  Ces  furieux  irrités  d’avoir  manqué  leur 
prife  , fe  précipitent  fur  Créqui,  6c  le  per: 
cent  de  mille  copps.  Ce  n’eft  pafrle  Roi 
que  v.ouS  immolez  à votre  rage.,  s’écrioit 
le  Chevalier  expirant  ; je  vous  pardonne 
ma  morr.  * # 

- On  le  traîne  hors  de  la  tente  y 6c-  on  • 
le  jette  for  un  mônceau  de  corps  enfen- 
glantés  qu’on  s’apprêtoit  à dépouiller. 

:*  En  effet , un  bataillon  François  étoit,ac- 
couru  auprès  du  Monarque  ; ' fon  chape- 
lain Eudes  leur  avoit  indiqué  l’endroit  où 
ils  pourroient  le  trouver.  Louis  s’oubliant 
lui-même  pour  fe  remplir  de  la  belle  aûion 
dun  fujet  fidele  6c  de  fa  malheureufe  def- 
tinée , n’entretient  fes  libérateurs  que  de 
Créqui , de  fa  générofité  , vèrfe  des  lar- 
mes fur  fon  fort , demande , ordonne  qu’on 
aille  à l’inflant  l’arracher*  des  mains  des 
barbares , & que  l’on  offre  pour  fa  rançon 
tout  ce  que  l’avarice  infatiable  exigera.  La 
troupe  répond  d’une  commune  voix  qu’en 
toute  autre  occafion , elle  fe  difputeroit 
l’honneur  d’obéir  à fon  maître;  mais  que, 
dans  cette  conjoncture , il  s’agit  du  falut 
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de  l’Etat , attaché  à la  confervation  du 
Prince  , qu’on  ne  fauroit  trop  tôt  le  ren- 
dre à l’armée  qui  le  croit  au  nombre  des 
vi&imes  de  cette  fatale  journée , qu’on 
devoit  tQj.it  appréhender  de  l’ennemi  qui 
pouvoit  revenir  en  forces  ; on  ajoute 
qu’auffi-tôt  que  le  Roi  fera  en  fûreté,*on 
s’occupera  de  fon  générçux  défenfetir. 

La  réuflitedu  paflage  Qu  Méandre  avok 
répandu  .par  toute  la  France , Pallégrefle 
univerfelle  ; Gérard  en  partageoit  les  tranf- 
ports  , .&  Jes  faifoit  éclater  avec  l’ardeur 
de,  l’amour  d’un  pere  , & l’orgueil  d’un 
Chevalier  q^i  combattoit  & triomphoit 
dans  fon  fils.  La  feule  Adele  s’obftinoit'à 
repouffer  ces  nouvelles  flatteufes , & la 
joie  qu’elles  infpiroient  ; fon  cœur  fenfi- 
ble  ne  s’ouvroit  qu’à  l’image  des  dangers 
©ù  elle  voyoit  fon  mari  continuellement 
expofé. .Non,  mon  pere,  difoit-elle  au 
vieux  Banneret,  je  ne  faurois  me  réjouir 
avec  vous  de  ces  heureux  commencements  ; 
je  tremble  toujours...  un  pere  n’aime  donc 
pas  comme  une‘époufe,  comme  une  aman- 
te ? mon  cœur  eft  déchiré  ! je  fuis  en  proie 
à d’éternelles  frayeurs  ! oui , il  n’y  a que 
la  préfence  de  Raoul  qui  puiffe  me  raflu- 
rer.  Le  vieillard  condamnoit  hautement 
ces  craintes,  les  accufoit  de.pufillanimi- 
té , & ne  parloit  que  des  fêtes  qui  figna- 
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leroient  le  retour  de  Tes  fils  , & fur-tout 
de  Raoul.  Hélas  ! qu’il  alloit  payer  cher 
cette  ivreffe  féduifante  ! 

Le  Sire  de  Créqui  étoit  au  nombre  des 
morts;  des  foldats  affamés  de  butin  bru- 
loient  de  recueillir  les  dépouilles  de  ces 
infortunés  ; ils  diffinguent  le  Chevalier 
dans  la  foule  des  cadavres  ; la  ficheffe  de 
fes  habits  fur-tout  excite  leur  avidité  ; ils 
fondent  fur  lui , fe  dilputent  fes  vêtements, 
les  lui  arrachent  ; il  échappe  au  Cheva- 
lier un  profond  foupir.  Un  de  ces  guer- 
riers moins  farouche , moins  inhumain 
que  les  autres , guidé  peut-être  auffi  par 
l’efpoir  d’une  rançon  confidérable , laiffe 
fes  camarades  fe  faifir  de  tout  çe  qu’ils 
ont  pu  enlever  à Créqui , & fe  rélerve 
fon  corps  pour  effayer  ffe  le  rappeller  à la 
. vie.  Il  le  prend  tout  nud  dans  fes  bras , 
l’enveloppe  d’un  des  pan»  de  fa  robe , & 
va  le  dépofer  dans  un  hameau  voifin  du 
lieu  où  ils  campoient.  Il  lui  prodigue  tous 
les  fecours  ; ils  ne  font  point  infructueux  : 
ils  ont  ranimé  Créqui.  Son  premier  mou- 
vement, avant  de  r’ouvrir  les  yeux  , eft 
de  porter  la  main  à fon  bras;  il  s’apper- 
çoit  de  la  perte  de  fon  braffelet  : auffi-tôt 
s’adreffant  avec  vivacité  à Ofmin  : (on  nom* 
moit  ainfi  le  Mahométan  dont  il  étoit  de- 
venu l’efdave.  ) Où  eff*  il  ? où  eff  ce  pré- 
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fent  de  ma  chere  Adele  ? qu’on  garde  l’or, 
les  diamants,  tout  ce  que  je  poffédois! 
je  ne  regrette  , je  ne  redemande  qu'un 
tiffu  de  cheveux...  c’eft  tout  pour  moi... 
c’eft  tout  pour  moi  ; mettez  ma  liberté 
à quelque  prix  que  vous  le  defiriez,  de- 
mandez tous  mes  biens  : mais  ce  braffe- 
let...  s’il  m’eft  ravi.  ..  je  fuccombe  à mon 
défefpoir. 

A ces  dernieres  paroles,  il  fe  livre  à 
l’excès  de  la  défolation  la  plus  touchan- 
te. Ofmin  lui  donne  fa  main  à baifer: 
c’étoit  chez  ces  peuples  une  efpece  d’enga- 
gement facré,  qui  affuroit  un  prifonnier 
qu’il  n’avoit  point  à craindre  pour  fes 
jours.  Il  lui  promet  d’employer  tous  Tes 
foins  à la  recherche  du  braffelet , 6c  il 
ajoute  qu’il  lui  fera  rendu  fidèlement. 

Le  .Turc  reparoît , quelques  moments, 
après,  chargé  de  cet  effet  fi  précieux  pour 
fon  efclave.  Créqui,à  cet  afpeft,femble 
recevoir  une  nouvelle  exiftence  ; il  fe  pré- 
cipite fur  le  braffelet,  auquel  étoit  attaché  - 
un  reliquaire , 6c  met  l’un  6c  l’autre  dans 
fon  fein , en  difant  à fon  maître  : Oh.! 
pour  le  coup , on  ne  me  les  ôtera  qu’avec 
la  vie  (i).  Il  s’informe  enfuite  du  Roi , dé- 


! 

(i)  Qu  avec  la  vie.  Quelques  pcrfonnes  du  dix- 
► « 
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plore  les  malheurs  que  les  Chrétiens  vierr 
. nent  d’efiuyer.  Il  eft  emmené  par  Ofmin 
dans  le  fond  de  la  Syrie  , 8c  chargé  de  la 
garde  de  fes  troupeaux. 

Louis,  rendu  à fon  armée,  eft  reçu  com- . 
me  le  Dieu  fauveur  des  François.  On  ac- 
couroit  de  toutes  parts  ; on  ne  fe  raflaftoit 
poinf  du  plaifir  de  le  revoir  ; on  eût  dit 
que  ces  braves  gens,  à l’afpeft  de  leur  Roi‘, 
avoient  oublié  la  perte  que  chacun  en  par- 
ticulier éprouvoit:  tant  notre  amour  pour 
nos  maîtres  l’emportq,  fur  toutes  les  au- 
tres impreftions  ! Le  Monarque,  non  moins 
• fenfible,  cherchoit  à lire  dans  les  cœurs, 

8c  y faififloit  les  fujets  de  larmes  qu’on 
s’efforçoit  de  lui  diftîmuler.  11  le  pénétra 
vivement  dp  tant  d’affliéHons  partagées.  ' 
Geoffroi  auroit  dû  payer  de  fa  tête  une 
aélion  fi  impardonnable  ; la  bonté  natu- 
relle de  Louis , & la  conftdération  dont 
jouifloit  le  Comte  de  Morienne,  fauverent 
le  coupable.  C’eft  ainft  que  de  tout  temps 
la  faveur  a fu  s’aflurer  de  l’impunité,  & 
que  des  obftacles  ont  toujours  contrarié 
* _ , y .. 

- 

huitième  fiecle  auront  de  la  peine  à concevoir  cette 
étrange  alliance  du  facré  & du  profane  : c’étoit  • 
alors  l’efprit  de  la  nation , & fur-tout  de  notre 
nobleffe, 
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l’efprit  de  juftice  qui  doit  être  la  première 
réglé  d’un  Souverain.  , 

Le  Roi,  après  s’être  occupé  du  falut  gé-, 
néral  de  l'es  troupes  , tourne  toutes  fes 
penfées  vers  le  malheureux  Créqui.  Il  ra- 
conte, avec  reconnoiffance , à fes  Barons 
l’attion  fublime  de  générofité  qui  lufoend 
le  Chevalier  fi  cher.  Des  envoyés  alloient 
le  redemander  de  la  part  de  Louis;  quel- 
que prix  qu’on  mît  à fa  rançon , on  avoit 
ordre  de  s’y  foumettre.  Un  foldat  quj  s’é- 
toit  dérobé  à la  fureur  des  Infidèles , ac- 
court au  camp , y répand  la  nouvelle  que 
Créqui , vi&ime  de  fon  amour  pour  fon 
maître,  a été  couvert  de  bleffures,  & qu’il 
elt  tombé  mort  fur  un  tas  de  cadavres.  Il 
ajoute  qu’il  a été  témoin  de  ce  fanglant 
fpeâacle.  Ce  bruit  parvient  jufqu’aux  oreil- 
lesde  Louis,  qui  donne  de  nouvelles  preu- 
ves de  fa  fenfibilité  : il  veut  qu’à  l’inftant 
les  cérémonies  funèbres , confacrées  par 
la  Religion,  foient  prodiguées  à la. mé- 
moire d’un  homme  fi  digne  d’éloges , & 
il  s’engage  à le  combler  de  fes  faveurs 
dans  fa  famille  & dans  fa  poftérité. 

L’ofi:  (la  troupe)  de  l’infortuné  Ban- 
neret,  s’étoit  refienti  de  l’efpecede  fata- 
lité attachée  à la  deftinée  de  fon  chef.  Les 
Chevaliers,  les  Ecuyers,  de  jeunes  Gen* 
tilshommes  à peine  hors  de  lage  où  oa 
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les  nommoit  varUton  ou  damoyfcl9  entre 
ces  derniers  Jean  de  Surefnes , Guillau- 
me de  Baurain,  Pierre  d’Allenes , a voient 
été  enveloppés  dans  le  carnage.  Jean  d’A- 
sûneourt,  Hugues  de  Humieres  furent  peut- 
être  les  feuls  qui  échappèrent  à ce  maf- 
facre  prefque  général  ; le  fécond , muni  de 
la  bannière  de  Créqui , étoit  parti  avec  ce 
dépôt  pour  regagner  la  France. 

Le  Roi,  après  avoir  combattu  mille  obf- 
tacles , & fur-tout  les  périls  renaiffants  (1) 


( 1)  Et  fur- tout  Us  périls  renaiffants  , &c.  Ce 
peuple,  qui  auroit  dû  plutôt  s’attacher  à la  perte 
des  Mufulmans  , qu’à  celles  des  Croifés,  épui- 
ioit  fur  ces  derniers  fa  mauvaife  foi  & fes  ar- 
tifices : il  leur  donnoit  de  la  monnoie  altérée  & 
fabriquée  exprès  pour  les  tromper,  en  échange 
de  ce  que  la  nécemté  les  forçoit  de  vendre,  tan- 
dis qu’on  refufoit  de  leur  part  cette  même  mon- 
noie , lorfqu’ils  vouloient  acheter.  Ce  font  les 
Hiftoriens  eux-mêmes  de  cette  nation  qui  ont 
confacré  dans  leurs  écrits  ces  procédés  fi  odieux  , 
fi  contraires  à fes  propres  intérêts , puifqu’elle 
fe  joignit  aux  Turcs,  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé , pour  nous  traverfer  dans  toutes  nos  en- 
treprifes.  11  faut  aufii  redire  avec  la  même  fin- 
cérité  que  nos  compatriotes  portèrent  en  Afie 
de  l’étourderie  , de  la  hauteur  , & une  liberté 
indécente , qualités  bien  oppofés  à la  faine  po- 
litique : mais  nos  François  ne  connoifioient  alors 
que  leut  épée  6c  le  culte . ôt  non  l’efprit  de  la 
Religion. 

Tome  /,  R 
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que  lui  oppofoient  les  Grecs , fe  remit  en 
marche  vers  Pamphilie;  il  fervit  de  modèle 
à l’armée , autant  par  fon  courage  que  par 
fa  piété  profonde.  Il  rempliffoit  à la  fois 
les  fondions  fi  divifées  de  Monarque , de 
Capitaine , de  foldat  &:  de  Chrétien.  On 
effuya  tous  les  funefies  effets  de  la  mau- 
vaife  politique  qui  avoit  réfifié  aux  fages 
avis  de  l’Evêque  de  Langres.  La  méchan- 
ceté de  Manuel  (i)  fe  montra  à décou- 


(i)  La  méchanceté  de  Manuel , &c.  Ce  Prince, 
dont,  pour  l’inftruélion  des  Grands , on  ne  fau- 
roit  trop  flétrir  la  mémoire  , cachoit  fous  l’ex- 
térieur le  plus  féduifant , Famé  la  plus  dépra- 
vée. Son  efprit  & fes  agréments  ne  fervoient  qu’à 
parer  fes  vices,  & il  les  réuniiïoit  tous.  Une  dé- 
bauche fcandaleufe  comblée  par  l’incefte,  tout 
à la  fois  une  avarice  fordide  & une  folle  pro- 
digalité , des  goûts  aufli  ridicules  que  bizarres , 
cruel  & fuperftitieux  jufqu’à  céder  aux  fottifes 
de  l’aftrologie  judiciaire  ; au-deflus  de  toutes  ces 
mauvaifes  qualités,  un  fond  de  diflimulation  & 
de  perfidie  impénétrable  : voilà  quel  étoit  Ma- 
nuel à l’âge  de  25  ou  16  ans.  11  n’eut  pas  de 
peine  à en  impofer  d’abord  au  Roi  de  France: 
de  tout  temps  la  franchife  fut  la  dupe  de  l’arti- 
fice. Quel  tableau  au  refie  que  la  fuccefiion  des 
Empereurs  Grecs  ! on  croiroit  voir  pafler  fous 
les  yeux  une  fuite  dégoûtante  de  brigands  & 
d’aflaflins  de  grand  chemin.  Quelle  hiftoire  à met- 
tre fur-tout  dans  la  main  des  Princes,  & qu’elle 
prouve  jufqu’à  quel  excès  peuvent  s’abandonner 
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vsft.  Louis , en  butte  à fes  honteufes  ma- 
nœuvres , eut  encore  à Te  plaindre  de  la 
conduite  de  la  Reine  (1):  une  pafîion  dé- 
gradante la  retenoit  à Antioche.  Le  Roi 
fut  forcé  de  l’enlever  en  quelque  forte  de 
cette  ville  (1)  ; il  fe  rendit  à Jérufalem , 


les  hommes  qui  dominent , quand  ils  ne  font  re- 
tenus ni  par  les  mœurs  , ni  par  le  frein  facré 
des  lobe  & de  la  Teligion  ! Tout  ce  qui  paroit  éton- 
nant, c’eft  que  cet  Empire,  qu’on  peut  appeller 
J’égout  de  tous  les  crimes , ait  pu  fublifter  fi 
long-temps  ! Il  portoit  dans  fon  fein  tous  les  prin- 
cipes deftruétifs  ; & il  y a une  grande  apparence 

3u’il  ne  reviendra  jamais  à la  vie,  tant  la  caufe 
e mort  étoit  inhérente  à fa  conftitution  1 
(1)  De  la  conduite  de  la  Reine.  Oui,  comme 
Monarque,  Louis  aflurément  a fait  une  faute  très- 
grande  , en  ne  fermant  point  les  yeux  fur  les 
galanteries  d’Eléonore.  Mais , encore  une  fois  , 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  regardoit  en  hom- 
me fenfible  fon  honneur  outragé;  & peut-être 
aimoit-il  fa  femme.  Il  eft  bien  difficile  alors  que 
le  Roi  l’emporte.  C’eft  pourtant  de  cet  excès  de 
fenfibilité , que  font  fortis  tous  les  malheurs  qui 
ont  affligé  la  France  près  de  trois  fiecles.  Comme 
les  plus  grands  événements  tiennent  à de  foi- 
bles  caufes  ! après  de  telles  épreuves,  ofons  en- 
vier le  fort  des  Souverains. 

(2)  De  C enlever  de  cette  ville , Soit  que  Ray- 
mond , Prince  d’Antioche , & parent  maternel 
de  la  Reine,  voulût  exiger  ce  que  l’intérêt  de 
l’Etat  défendoit  au  Roi  de  lui  accorder  , ou  foit 
que  l’oncle  eût  des  fgptiments  trop  vifs  pour  fa 
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où  il  reçut  des  honneurs  prefque  divins 
(i).  On  entreprit  le  fiege  de  Damas,  qui 
n’eut  point  de  réuflite  (x)  : les  Chrétiens 
eux-mêmes  travaillèrent  à nous  chaffer  de 
ces  pays.  Louis  revint  doncdansfon  Royau- 
me pour  fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fortu- 
ne , de  fes  alliés,  & de  fa  femme , dont  il 
ne  tarda  point  à fe  féparer. 

Plufieurs  Ecrivains  le  font  élevés  à ce 
fujet  contre  St.  Bernard  ; ils  l’ont  accufé  (3) 


nîece , Louis , toujours  emporté  par  fon  cœur , 
prit  un  parti  peu  convenable  , il  le  faut  avouer  , 
à la  majefté  du  trône  : il  fe  fauva  pendant  la 
nuit  , emmenant  Eléonore  avec  lui. 

(1)  Où  il  reçut  des  honneurs  prefque  divins.  Il 
y fut  reçu , dit- on  , comme  l'Ange  de  Dieu.  Toute 
la  ville  alla  au-devant  de  lui  : les  vieillards,  les 
femmes , les  enfants  portoient  des  rameaux  dans 
leurs  mains,  en  criant,  avec  une  ferveur  reli- 
gieufe  : Béni  foit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur ! 

(a)  Qui  neut  point  de  reuffite . Ceux  qui  pro- 
feffoient  notre  Religion,  les  Barons  mêmes  qui 
pofledoient  plufieurs  petites  Principautés  dans  la 
Syrie  , aidèrent  de  leurs  trahifons  nos  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  dans  ces  climats  la  . 
fortune  fe  foit  obftinée  à nous  être  fi  contraire. 

(3)  Ils  Vont  accufé , &c.  On  ne  foupçonnera 
point  Vély  de  favorifer  le  Clergé  : voici  fes  pro- 
pres paroles  au  fujet  des  Croifades.  1»  Il  étoit 
» tout  naturel  que  les  Princes  croifés  échouaf- 
» fent  dans  leur  entreprife.  On  convient  qu’a- 
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du  peu  de  fuccès  qui  fuivit  ces  brillantes 
expéditions,  dont  le  fruit  avoit  été  , fé- 
lon une  hyperbole  reçue , de  transpor- 
ter & d’engloutir  les  trois  quarts  de  l’Eu- 
rope dans  l’Afie.  N’écoutons  que  l’impar- 
tialité , & ofons  prononcer  d’après  les  pa- 
roles de  l’Abbé  Vély.  Bernard  avoit  pro- 
digué des  promefles  féduifantes , rien  de 
plus  vrai  : mais  il  étoit  aifé  de  fuppofer 
que  l’Abbé  de  Clairvaux  prétendoit  avoir 
les  faveurs  du  Ciel  à efpérer,  fi  les  Croi- 
fés  euffent  cherché  à s’en  rendre  dignes. 


» vec  des  troupes  aufli  braves , ils  pouvoient 
« fubjuguer  toute  l’Afie  : Alexandre , avec  bien 
»>  moins  de  monde,  la  conquit  fur  des  ennemis 
i»  incomparablement  plus  puiffants  : mais  pour 
» cela , il  falloit  dans  les  Chefs  une  habileté  égalé 
» à leur  puiflance , & , dans  les  membres,  une 
» dépendance  qui  répondît  à leur  courage.  C’eft 
»>  au  défaut  de  ces  qualités  elTentielles  pour  réuf- 
« fir  , qu’on  doit  attribuer  le  peu  de  fuccès  de  ces 
v fameufes  expéditions.  Des  Généraux  fans  ex- 
» périence  & prefque  fans  vues,  conduifoient 
» à l’aventure , dans  des  régions  lointaines , des 
» multitudes  de  foldats  fans  difcipline  & fans  fu- 
» bordination.  Ils  furent  trompes  , trahis , fur- 
» pris , battus  : ils  le  dévoient  être.  La  loi  gé- 
» nérale  de  la  Providence  eft  de  laiffer  agir  les 
» caufes  fécondés.  La  conduite  des  Croilés  ne 
» méritoit  pas  qu’elle  y dérogeât  par  un  mira- 
» cle.  Ce  fut  la  réponle,  & en  même-temps  la 
■»  iuftification  de  St.  Bernard”. 
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Ils  fe  conduifirent  avec  un  oubli  total  Je- 
tons les  devoirs  & de  toutes  les  vertus 
L’égarement  de  leur  efprit  put  feul  éga- 
ler la  corruption  de  leur  cœur.  Il  n’y  eut 
point  de  défordres  (i),  d’impiétés,  dé 
facrileges  auxquels  ils  ne  fe  livraffent  ; ils 
furent  l’horreur  & le  fcandale  des  Infi- 
dèles mêmes.  On  ne  fauroit  lire , fans  in- 
dignation, les  excès  dont  ils  fe  fouillè- 
rent ; & c’étoit  à des  Chrétiens , à de's 
hommes,  que  Sf..  Bernard  avoit  promis  la 
vittoire. 

Gérard , entouré  d’un  nombre  de  Gen- 
tilshommes & de  vaflaux,  célébroit  dans 
un  feftin  Tanniverfaire  de  fon  fils  biere- 
aimé  ; il  tenoit  une  coupe , & prioit  le 
Ciel  de  verfer  les  flots  de  fes  bénédi&ions 
fur  fes  enfants, fur- tout  fur  foncher  Raoul. 
L’afFreufe  nouvelle  de  la  défaite  des  Fran- 
çois, vient  frapper  te  vieillard  comme  d’ut» 
coup  de  foudre;  la  coupe  lui  échappe  des 
mains. — Et  mes  fils. ..  Raoul.. ...  RaouL? 
.On  lui  répond  que  la  plupart  des  Cheva- 
liers qui  accompagnoient  le  Roi,  ont  été 
tués;  qu’au  refie,  on  eft  à ce  fujet  dans 


(i)  Il  ny  eut  point  de  défordres  , &c.  La  plu- 
part de  ces  Croifés  imaginoient , en  s’armant  pour 
cette  entreprife  , avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
l’honneur  & de  la  Religion,  &c. 
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l'incertitude.  Ah  ! Raoul  aura  perdu  la  vie  ! 
Ce  font  les  feuls  mots  que  Gérard  ait  la 
force  de  prononcer.  Il  tâche  enfuite  de 
reprendre  fa  fermeté  : — Mes  amis. . . mes 
amis , pardonnez  à des  premiers  moments... 
la  nature  me  trahit  j je  le  fens  trop  : le 
cœur  paternel  ne  fauroit  fe  vaincre  ; vous 
avez  tous  connu  mes  enfants.. . mon  fils , 
Raoul. . . vous  favez  que  j’étois  le  pere  le 
plus  heureux  ! Hélas  ! je  ne  le  fuis  plus  ! 
il  ne  faut  pas  s’attendre  à un  miracle  ; le 
Ciel  auroit-il  épargné  Raoul?  lereverrois- 
je  encore  ? cachons  fur-tout  cet  horrible 
événement,  à ma  bru  : elle  en  mourroit. 

Il  femble  qu’un  fecret  preffentiment  l’agi- 
te : depuis  quelque  jours,  une  fombre  mé- 
lancolie l’écarte  loin  de  la  fociété.- 

On  veut  repouffer  les  allarmes  du  Che-  « 
valier;  on  lui  préfente  lesillufions  de  l’ef- 
pérance  : il  n’a  aucun  indice  qui  l’affure 
que  fes  enfants  foient  du  nombre  des  vic- 
times de  cette  journée  fi  funefie  à toute 
la  Chrétienté  ; il  y a même  des  moments 
où  il  embraffe  des  images  confolantes. 

Adele  tenoit  continuellement  le  jeune 
Raoul  dans  fon  fein , & y retrouvoit  avec 
plaifir  la  reffemblance  du  pere  ; cette  image 
tour- à- tour  faifoit  couler  & arrêtoit  fes 
larmes.  Chaque  fois  qu’elle  voyoit  Gé- 
rard , elle  lui  demandoit  fi  l’on  n’avoit 
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point  des  nouvelles  de  fon  époux  , & elfe 
cherchoit  à faifir  dans  les  yeux  du  vieil» 
lard  une  réponfe  fatisfaifante.  Elle  s’ap- 
perçoit  qu’il  eft  miné  par  une  trifteffe  qu’il 
s’efforce  de  déguifer  : — Mon  pere  , au- 
riez-vous quelque  fecret  pour  votre  fille  ? 
je  n«fais,  je  ne  vous  vois  plus  la  même 
férénité  ! vous  ne  m’entretenez  plus  des 
fuccès  qui  nous  attendent  ! quand  je  m'in- 
forme des  Croifés. . . de  Raoul , vous  me 
paroifTez  troublé. . . Aucun  combat  n’a  fui- 
vi  le  pa!Tage  du  Méandre  ? . . . daignez  m’é- 
clairer... Votre  fils.*,  mon  mari...  Des 
formes  ! vous  les  repouffez! . . . vous  les 
repouflez  !. ..  ah  ! Raoul  n’eft  plus  î — - Et 
qui  vous  dit  que  les  jours. . . Mettons  no- 
tre confiance  dens  le  feul  appui  que  doive 
reconnoître  un  Chrétien. ..  Ma  fille  , c’efl 
Dieu  auquel  nous  devons  nous  foumet- 
tre , qui  m’a  fait  pere , qui  vous  a fait 
cpoufe.. . Nous  faurons  bientôt. . . Adele  , 
ne  m’interrogez  point...  — Vous  me  quit- 
tez!... Seigneur,  je  me  jette  à vos  ge- 
noux, je  les  embraffe. . . non  , je  ne  veux 
point  me  relever,  avant  que  vous  m’ayez 
tirée  d'une  perplexité...  elle  eft  afFreufe  i 
cet  enfant. . . cet  enfant  eft  avec  moi  à 
vos  pieds  ; a-t-il  encore  un  pere  ? mon 
mari. ..  vous  tournez  vos  regards  vers  les 
cieux  ! — Adele...  Adele , que  me  deman- 
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des-tu?  va...  j’ai  toute  ta  fenfibilité. . . 
(&  auffi-tôt  le  vieillard  fond  en  larmes.) 
— Vous  pleurez!  eh!  pourquoi  le  dégui- 
fer  ? j’ai  perdu  mon  époux  ! — Non  , ma 
fille  , ma  chere  fille,  je  ne  fuis  point  af- 
furé  qu’il  ait  ceffé  de  vivre  : mais  le  Ciel 
a retiré  fon  bras  protefteur  ; les  Chrétiens 
ont  efluyé  une  défaite. . . la  plupart  de  nos 
Chevaliers  ont  mordu  la  pouffiere. . . 

Et  Raoul?  — On  n’a  pu  me  rien  appren- 
dre fur  fon  fort , ni  fur  celui  de  mes  au- 
tres enfants!  — Seigneur...  Seigneur  ! c’efl: 
affez  m’en  dire  ; eft-çe  à moi  de  douter 
du  coup  qui  me  frappe  ? je  n’ai  plus  qu’à 
le  fuivre  au  tombeau. 

Cette  femme  infortunée  ne  vouloit  re- 
cevoir aucune  confo|ation  ; le  vieillard 
s’efforçoit  en  vain  de  lui  donner  un  es- 
poir qu’il  avoit  bien  de  la  peine  lui-même 
à ne  pas  rejetter  ; cependant  ils  fe  fur- 
prenoient  quelquefois  tous  deux,  adoptant 
des  erreurs  féduifantes  qui  leur  peignoient 
Raoul  jouiflant  de  la  vie , de  retour  dans 
fes  foyers  : tant  le  Ciel  pour  le  bien  de 
l’humanité , l’a  pénétrée  des  douceurs  de 
l’efpérance  ! Elle  eft  fortie  des  cœurs  d’A- 
<lele  & de  Gérard  , cette  divine  confola- 
trice,  elle  les  a fuis  pour  jamais.  Hugues 
de  Humieres , environné  d’écuyers , ap- 
portait la  bannière  de  Créqui  : il  aborde 
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Gérard  avec  un  fombre  chagrin , & ne 
peut  s’exprimer  : la  douleur  l’accabloit;  il 
fe  contente  de  préfenter  la  bannière  ail 
vieux  Chevalier.  Je  vous  entends,  s’écrie 
le  pere  infortuné!...  je  n’ai  plus  de  fils! 
Oui , répond  Hugues , à travers  les  làn- 
glots,  &c  après  quelques  moments  d’un 
ténébreux  filencé,  oui , Raoul. . . nous  ref* 
fentons  tous  cette  perte,:  mais , pere  mal- 
heureux , ce  qui  doit  vous  confoler  ainli 
que  nous , il  eft  defcendu  au  tombeau  cou* 
vert  d’une  gloire  immortelle. 

Le  Chevalier  entre  dans  les  détails  de 
l’a&ion  généreufe  de  Créqui  ; il  le  repré- 
fente le  fauveur  de  fon  Roi  , de  l’Etat 
de  la  Chrétienté , honoré  des  larmes  de 
fon  maître  & de  toute  l’armée.  Il  parle 
de  fes  deux  freres,  qui  partagent  le  même 
éclat.  Gérard  veut  affe&er  de  la  fermeté 
aux  yeux  de  Hugues , & va  tomber  dan* 
lés  bras  en  fondant  en  larmes,  & en  s’é- 
criant : Je  n’ai  donc  plus  d’enfants  !...  mon 
cher  Raoul  n’eft  plus! 

Adele,  retirée  dans  fon  appartement  ,, 
avoit  entendu  quelque  bruit  : elle  accourt,, 
en  preflant  fon  enfant  contre  fon  fein  j 
elle  apperçoit  Hugues  qui  foutenoit  Gé- 
rard j elle  demande  des  nouvelles  de  fon 
epoux.  Le  vieillard,  à fa  voix,  rouvre 
les  yeux,  ne  peut  que  foulçvCî  un  bra$ 
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languiffant  , & lui  montre  la  bannière 
qu’elle  n’avoit  point  encore  vue  : elle  n’y  a 
pas  j etté  les  yeux , qu’elle  pouffe  un  cri  d’ef- 
froi , laiffe  échapper  fon  enfant , & tombe 
fans  connoiffance  fur  les  brasde  fes  femmes. 

Créqui  avoit  offert  deux  cents  bézans 
d’or  (1)  pour  recouvrer  fa  liberté;  Ofmin 
la  lui  accordoit  à cette  condition  ; un  ef- 
clave  Mores’étoit  chargé  des  lettres  que  le 
Chevalier  écrivoit  à fon  époufe  & à fon 
pere , & où  il  leur  demandoit  cette  fom- 
me  : il  ne  pouvoit  folliciter  des  fecours 
auprès  de  fes  amis  : la  plupart  avoient  été 
tués;  & ceux  qui  furvivoient,  s'éloignoient 
de  la  Syrie  à la  fuite  de  Louis. 

Le  Banneretcommençoità  fortir  de  fon 
accablement;  fes  bleffures  feguériffoient; 
d’ailleurs,  fon  maître  le  traitoit  avec  quel- 
que douceur.  On  fe  reffou viendra  que 
l’emploi  de  Créqui  étoit  de  garder  les 
troupeaux. 

Le  feul  adouciffement  qui  lui  reftât  dans 
l’efclavage , conliftoit  à entretenir  tout  ce 


( 1)  Deux  cents  bilans  d’or , &c.  Le  bézan  d’or , 
à-peu-près  dans  ces  temps  , étoit  évalué  neuf 
fols,  la  huitième  partie  alors  du  marc  d’argent, 
qui  étoit  à trois  livres  dix  fols  ; ce  qui  feroit  au- 
jourd’hui fix  francs  & plus.  Au  facre  de  nos  Rois , 
on  porroit  à l’ofïrande  un  pain  , un  baril  chargent 
plein  de  vin,  $C  trtf{c  bézans  d'or.  . » 
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qui  nourriffoit  fa  mélancolie  ; la  triflefle 
Femble  être  l’aliment  de  nos  affrétions,  & 
fur-tout  de  l’amour  ; la  folitude  a des  dou- 
ceurs inexprimables  pour  l’ame  qu’occupe 
une  impreflion  profonde  ; tout , dans  un 
féjour  champêtre,  rappelle  l’objet  aimé, 
le  rapproche,  malgré  la  diftance  des  lieux, 
le  repréfente  tel  qu’il  eft , quelquefois 
même  exagere  fes  charmes  : précieux  abus 
d*e  l’imagination  ! Pourquoi  aime* t*  on  à 
la  campagne  plus  tendrement  qu’à  la  ville  ? 
parce  que  c’eft-là  que  la  nature  fe  déve- 
loppe davantage  , & que  le  cœur  fe  dé- 
veloppe avec  elle , prend  des  mouvements 
plus  délicats , fe  purifie , en  quelque  forte  , 
s’affine  ainfi  que  l’or , ifi  l’on  peut  rifquer 
cette  comparaifon , & jouit  fans  diffrac- 
tion de  toute  la  plénitude  du  fentiment. 
G’eft  la  fociété  qui  nous  enleve  à ces  jouif- 
fancesdéticieufes.  Combien  d’hommes  fe- 
roient  plus  heureux  livrés  à eux-mêmes, 
êt  qu’il  y en  a peu  qui  goûtent  le  plaifir 
de  fentir  leur  cœur  ! 

Créqui  s’abandonnait  à tout  ce  que  le 
fien  lui  infpiroit  : il  avoit  fous  les  yeux 
un  lite  fauvage  & conforme  à fonétat  pré- 
fent  ; il  redifoit  le  nom  d’Adele  à tout  ce 
qui  l’environnoit  ; il  alloit  graver  ce  nom 
chéri  fur  tous  les  arbres,  jufques  fur  le 
faf>îç,  d’où  les  vents  yenoient  biçntôU’ero- 
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porter;  & Créqui , fur  le  champ,  en  re* 
nouvelloit l’empreinte, en  difant  :Ma  che- 
re  Adele  , ils  ne  pourront  parvenir  à l’ef- 
facer de  mon  cœur  ! En  ce  moment  où 
je  fuis  plein  de  ton  image,  de  mon  amour , 
.quelle  eft  ton  occupation?  Hélas!  aurois- 
tu  oublié  ton  époux , ton  époux  qui  meurt 
loin  de  toi  ! mon  pere  refpire-t-il  encore  ? 
mon  fils  me  feroit-il  confervé  ? Souvent  il 
s’amufoit  à répandre  des  fentiments  fi  tou- 
chants dans  ces  vers  foriis  du  cœur , qu’il 
appelloit  fes  Complaintes  , & qu’il  accom- 
pagnoit  des  fons  d’un  infiniment  (1)  en 
ufage  chez  les  Arabes. 

PREMIERE  COMPLAINTE  (2) 

« 

DU  SIRE  DE  CRÉQUI. 

• 1 

Que  ces  lieux  flattent  ma  trifteflel 
J’y  puis  du  moins  gémir  en  liberté , 


(1)  D'un  lnflrum,ent  Arabe,  &c.  C’eft  une  ef- 
pece  de  harpe  qui  reffemble  à celle  de  David  ; 
«lie  eft  en  ufage  dans  plufieurs  contrées  de  l’A- 
. lie  , ainfi  qu’en  Egypte.  Les  Francs  l’appellent 
pfaltérion  ; il  a la  fotme  d’un  triangle  oblique. 
Lorfqu’on  veut  en  jouer , on  le  pofe  fur  fes  ge- 
- noux.  Les  Arrhes,  en  chantant  leurs  poéfies,  s’ac- 
compagnent avec  cet  infiniment. 

' (2)  Première  Complainte.  La  mufique  de  cette 

première  Complainte , ainfi  que  de  la  fécondé , fe 
trouve  à la  fin  de  ce  volume» 
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Senl  plaifir  que  le  Ciel  me  laifle  ,’ 
Et  qui  foulage  un  cœur  trop  agité. 
Dans  les  horreurs  de  la  captivité , 

Le  fouvenir  d’une  pure  tendrefle 
Fait  encor  ma  félicité. 

© 

Abélard  (i) , dont  Paris  fe  vante,’ 
A qui  l’amour  apprit  l’art  de  rimer. 
N’eut  jamais  mon  ardeur  confiante. 
Son  Héloïfe  eut  le  don  de  charmer  ; 


(i)  Abélard ,,  bc.  Il  étoit  en  ces  temps  l’O- 
vide de  la  France  : on  s’arrachoit  fes  chanfons; 
elles  étoient  dans  toutes  les  mains , dans  toutes 
les  bouches.  La  jeunefTe  amoureufe  cherchoit  à 
fe  modeler  fur  lui  ; on  le  regardoit  enfin  comme 
le  maître  de  la  galanterie  & de  la  tendrefle.  Ce 
tjue  c’efl  que  la  deftinée  des  Ecrivains  ! & comme 
il  faut  fe  méfier  de  la  réputation  ! Abélard  a éprou- 
vé l’inconvénient  attaché  à un  jargon  barbare  , 
à ce  même  jargon , d’oh  devoit,  dans  la  fuite, 
éclore  la  langue  qui  a confacré  les  chefs-d’œu- 
vres  de  l’enchanteur  Racine.  Les  poéfies  du  pre- 
mier font  totalement  ignorées,  au-lieu  que  nous 
lifons  encore,  avec  délices,  les  Lettres  Latines 
d’Héloïfe,  la  feule  femme  peut-être  qui  ait  eu 
un  fentiment  exempt  de  la  corruption  du  bel- 
efprit.  Ce  n’efl  pas  là  le  prétendu  naturel  d’une 
infinité  d’Ecrivains  modetnes  qui  fe  tourmentent 
en  cent  façons  différentes,  pour  nous  faire  ac- 
croire , ainfi  qu’à  eux-mêmes , qu’ils  compofent 
d’après  le  cœur  ; & l’art  le  plus  recherché  perce 
à chaque  ligne  dans  leurs  produélions , qu’on  peut 
appeller  infelix  optris  fumma. 
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Pour  fes  attraits  on  le  vit  s’euflammer  : 

Mais  mon  Adele  eft  cent  fois  plus  touchante  , 
Abélard  ne  fut  point  aimer. 

© 

C’eft  moi  feul , ma  charmante  Adele  i 
Dont  le  cœur  brûle  & «'aimera  que  toi. 

Reffens-tu  mon  amour  fidele  ? 

M’as-tu  gardé  tes  ferments  & ta  foi  ? 

Hélas  î toujours  je  t’entends , je  te  vois  ; 
Brillante  aux  yeux  comme  la  fleur  nouvelle» 
Ta  beauté  régné  encor  fur  moi. 

© 

Ton  image  adoucit  mes  peines  ; 

Elle  me  fuit  fur  ces  bords  étrangers  ; 

Oui , ta  main  fquleve  mes  chaînes  ; 

Le  feul  amour  rend  mes  fers  plus  légers.  , 
Je  crois  errer  dans  nos  riants  vergers... 
Songe  impofteur  ! mes  douleurs  font  certaines , 
Et  mes  plaiiirs  font  menfongers  î 

Je  vais  donc  fermer  Ta  paupière 
-Sans  attacher  mes  regards  fur  un  fils  , 

Sans  pouvoir  , ô mon  tendre  pere  ! 
.Verfer  des  pleurs  fur  tes  reftes  chéris! 

Les  miens  feront  à la  France  ravis  » 
ils  vont  au  fein  d’une  odienfe  ferre» 

Sans  honneur  être  enfevelis  1 


Encore  fi  la  Parque  ennemie 
Près  de  Louis  eût  moiffonné  mes  jours,!  - 
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Si  j'avois  terminé  ma  vie 
Pour  nos  autels , ou  bien  pour  mes  amours  (i)  ! 
De  mes  deflins  j’euffe  illuftré  le  cours: 

Mais , vil  efclave  aux  champs  de  la  Syrie , 
Oublié,  je  meurs  pour  toujours! 

© 

Cher  objet , ne  peux-tu  m’entendre  ? 

Viens  , dans  tes  bras  ton  époux  veut  mourir; 

Viens  , reçois  l’ame  la  plus  tendre , 

Ses  derniers  voeux  & fon  dernier  foupir  ; 

' Si  tu  pouvois  fur  ma  tombe  gémir!... 

Si  tu  répands  des  larmes  fur  ma  cendre  , 

Tu  verras  mon  cœur  treflaillir  ! . . . 

© 


(i)  Ou  bien  pour  mes  amours , 6rc.  Toujours 
•ce  caraétere  de  Chevalier  François  , qui , par  une 
bigarrure  fmguliere  , parloit  de  fervir  fa  Dame , 
■comme  il  fe  piquoit  de  fervir  Dieu.  Les  Dames 
alors  fe  chargeoient  du  foin  d’apprendre  à no- 
tre jeune  Noblefle  le  Catcchifme  6*  l'Art  d'aimer  : 
de-là  cette  faufle  défotion  , qui  prêtoit  fon  fana- 
tifme  à l’amour,  & dont  elle  recevoir  en  échange 
des  abus  bizarres  8c  profanes.  Par  une  fuite  d’i- 
dées groffieres , dignes  d’un  fiecle  ignorant,  la 
chevalerie  ofoit  (e  couvrir  du  voile  refpeélable 
de  la  Religion.  L’amant  qui  entendait  à loyau- 
ment  fervir  une  Dame , étoit  a (Tu  ré  de  fon  falut, 
fur  la  croyance  qu’on  devoit  aux  préceptes  de 
la  Dame  des  belles  coufines.  Aufli  avoit-on  intro- 
duit à la  fin  des  lettres  familières,  cette  formule 
digne  des  ferrants  des  Dames  :je  prie  Dieu  qu'il 
vous  doint  joye  de  votre  Dame , 6*  ce  que  vous 
defire^. 
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Vain  efpoir!...  Ciel,  je  t’en  conjure. 
Guide  en  ces  lieux  nos  Chevaliers  François. 

Ces  rochers,  cette  grotte  oblcure. 

Tout  de  mon  nom  leur  offrira  les  traits; 

Ils  le  liront  gravé  fur  ces  cyprès , 

Et  de  ces  eaux  le  trifte  & long  murmure 

Redira  mes  touchants  regrets. 

Le  Chevalier  ne  voyoit  pas  revenir  fon 
émiffaire.  Ofmin  commençoit  à lui  té- 
moigner quelque  impatience  : le  fort  ne 
s’étoit  point  lafle  de  perfécuter  Créqui  : 
c’eft  en  vain  qu’il  attendoit  cette  fomme 
qui  devoit  faire  tomber  fes  fers  : un  parti 
Arabe,  en  ravageant  la  campagne,  s’étoit 
faifi  de  l’efclave  More,  & l’avoit  aflafliné. 
Pour  comble  de  malheurs,  Ofmin  fuccom- 
ba  aux  aflauts  d’une  maladie  opiniâtre;  & 
le  Chevalier,  après  fept  ans  de  captivité , 
pafla  fous  le  joug  d’un  autre  maître  bien 
différent  du  premier. 

Méhémet  étoit  un  des  enthoufiaftes  de 
fa  feéle  le  plus  fuperftitieux , & par  con- 
féquent  le  plus  dur  & le  plus  cruel;  il  pen- 
foit  plaire  à fon  Prophète,  en  épuifant  fa 
barbarie  fur  les  Chrétiens  qu’il  ne  mettoit 
point  au  rang  des  hommes.  Tout  ce  qui  n’é- 
toit  pas  Mufulman , paroiffoit  à fes  yeux 
line  créature  qu’il  falloit  abfolument  exter- 
miner , ou  elle  n’obtenoit  fa  grâce  qu’en 
renonçant  à fa  Religion.  Méhémet  ne  con- 
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noifioit  point  d’autre  choix,  ou  la  mort 
ou  le  Mahométifme  ; & quoiqu’il  fût  ex- 
trêmement avare , il  préférait  encore  la 
fatisfaflion  de  faire  des  profélytes,  à celle 
d’entaffer  des  richefles  : tant  il  étoit  enivré 
des  fureurs  d’un  faux  zele  ! Il  n’avoit  qu’un 
fils  unique , nomme  Abdalla,  & d’un  carac- 
tère entièrement  oppofé  à celui  de  fon 
pere.  La  mere  de  ce  jeune  homme  étoit 
une  efclave  Chrétienne,  dont  il  avoit  reçu 
les  premiers  éléments  d’éducation  ; elle 
venoit  de  mourir.  Méhémet  retenoit  Ab- 
dalla dans  une  efpece  de  fervitude,  & 
travailloit  inutilement  à lui  infpirer  fa  fé- 
rocité & fon  fanatifme.  Le  jeune  homme 
lui  difoit  fans  ceffe  : Non,  mon  pere,  je 
ne  faurois  croire  que  Mahomet  ordonne 
la  barbarie  &c  le  meurtre  ; il  ne  m’eft  pas 
poffible  de  vaincre  Jà-deflus  mon  cœur  : 
il  fe  refufe  toujours  à vos  préceptes.  Vous 
m’oppofez  que  je  ne  dois  point  me  fer- 
vir  de  ma  raifon  : je  veux  bien  vous  la 
foumettre  ; mais  ôtez-moi  donc  ce  mal- 
heureux fentiment  de  compaflion  qui  me 
fait  plaindre  les  Chrétiens  & leurs  er- 
reurs, fans  avoir  foif  de  leur  fang.  Mé- 
hémet lui  promettoit  que  le  ciel  l’endur- 
ciroit , c’eft-à-dire , le  rendroit  un  digne 
Mufulman,  en  le  faifant  triompher  de 
cette  fenfibilité  qu’il  traitoit  de  foiblef- 
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fe  criminelle  , & ce  miracle  n’arrivoit 
point. 

Que  Créqui  eut  lieu  de  regretter  O f- 
min,  & qu’il  éprouva  qu’il  n’avoit  point 
eflùyé  les  rigueurs  de  l’efclavage  ! Du 
moins  fous  fon  premier  maître,  jouiffoit- 
il  d’une  forte  de  liberté  : il  lui  étoit  per- 
mis d’aller  verfer  des  larmes  dans  le  filen- 
ce  des  forêts , de  confier  fes  gémiflements 
à des  êtres  infenfibles  pour  les  mortels  heu- 
reux , mais  qui  femblent  s’animer  pour  les 
infortunés , les  plaindre  , s’attendrir  avec 
eux , & devenir  leurs  confidents  & leurs 
amis.  Une  ame  mélancolique  cherche  la 
folitude  des  campagnes , s’abandonne  à la 
pente  facile  des  ruifleaitx,  fuit  le  mouve- 
ment léger  des  feuilles  agitées  par  les  vents , 
s’enfonce  dans  les  profondeurs  des  caver- 
nes, impreflîons  touchantes  qu’ignore  le 
tumulte  des  villes , & qui  ne  fe  font  fen- 
tir  que  dans  ces  lieux  où  la  nature  nous 
parle,  & nous  rapproche  de  la  vérité  & de 
nous-mêmes. 

Le  Chevalier  fut  d’abord  employé  aux 
travaux  les  plus  aviliflants  & les  plus  durs; 
une  nourriture  grofliere  foutenoit  fes  mi- 
férables  jours  ; il  avoit  eu  l’adrefle  de  dé- 
rober aux  fatellites  qui  l’entouroient , de 
braflelet  fi  précieux  pour  fa  tendrefle , 
ainfi  que  fon  reliquaire  : l’un  & l’autre 
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lui  étoient  chers  également  ; il  leur  don- 
noit  tour-à-tour  des  baifers  arrofés  de 
larmes.  Tantôt  il  adrefloit  fes  plaintes  à 
fon  époufe,  comme  fi  elle  les  eût  enten- 
dues; tantôt  il  tournoit  fes  regards  & 
poufloit  fes  foupirs  vers  le  Ciel , dont  il 
imploroit  l’appui.  L’amour  & la  religion 
(1)  échauffoient  mutuellement  fon  ame, 

& l’aidoient  à fupporter  le  fardeau  de  tant 
d’infortunes. 

Méhémet  met  le  comble  à un  traitement  * 
aiifli  inhumain  : on  frappe  Créqui  de  mille 
coups.  C’eft  alors  que  toute  la  fenfibilité 
du  Chevalier  François  éclata.  Homme  in- 
digne de  ce  nom  , dit-il  à fon  tyran,  fais- 
tu  bien  qui  je  fuis  ) connois-tu  ce  qu’on 
doit  à la  noblefle,  au  malheur,  à l’huma- 
nité ? crois  que  , fi  des  armes  fe  trou- 
voient  dans  mes  mains , je  ne  te  laifle- 
rois  pas  feulement  l’idée  de  m’outrager  à 
cet  excès.  Juge  de  l’exc«llence  de  ma  re- 
ligion : je  lui  dois  le  courage  qui  me  fait 


(l)  V amour  & la  Religion  , &c.  Tel  étoit  l’ef- 
prit  de  ces  temps.  L’un  & l’autre  ont  été  pour 
nos  Chevaliers  la  fource  des  attions  les  plus  écla- 
tantes & les  plus  vertueufes  : d’ailleurs , la  ten- 
drefle  de  Créqui  pour  fa  femme  ne  pouvoit  of- 
fenfer  le  Ciel , qui  lui-même  a confacré  ces  en- 
gagements , &c. 
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Supporter  l’exiftence,  après  des  affronts 
pareils.  Oui , c’eft  Dieu  qui  m’ordonne 
de  vivre , écrafé , humilié  fous  le  poids 
de  tes  fers  ; & fans  la  crainte  de  lui  dé- 
fobéir , il  y a long-temps  que  j’aurois  fu 
par  un  prompt  trépas  me  louftraire  à ta 
barbarie  ; un  homme  tel  que  moi  n’auroit 
pas  de  peine  à mourir  : tu  n’en  peux  dou- 
ter. Que  veux- tu  ? mets  à ma  liberté  le 
prix  le  plus  haut  qu’impofe  ton  avarice, 
& tu  feras  fatisfait  ; je  ferai  des  nouvel- 
les tentatives;  j’enverrai  un  autre  exprès 
en  France  ; il  faut  efpérer  que  celui-ci 
remplira  mesdefirs,  qu’il  parviendra  juf- 
qu’à  ma  famille , & qu’il  rapportera  ma 
rançon.  Epuife,  en  attendant , fur  moi  tou- 
tes les  horreurs  de  la  mifere  : que  je  ref- 
fente  la  foif , la  faim  ! qu’on  me  fafle 
haleter  fous  des  travaux  immodérés  ; mais 
que  des  coups...  l’indignation  lui  coupe 
la  parole.  Ton  fort  va  changer,  répond 
Méhémet:  il  ne  tiendra  qu’à  toi  de  méri- 
ter mes  bontés. 

Aufîi-tôt  le  vieux  Mufulman  fait  ligne 
à quelques-uns  de  fes  efclaves  : on  s’em- 
preffe  autour  de  Çréqui  ; on  lui  ôte  fes 
chaînes  ; les  parfums  les  plus  odoriférants 
lui  font  prodigués  ; il  eft  revêtu  de  riche? 
habits  ; il  ne  fait  ce  que  fignifie  cette  mé- 
tapiorphofe  extraordinaire.  Méhémet  le 
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rappelle  auprès  de  lui , le  fait  afleoir  à‘ 
fes  côtés.  — François,  ce  changement  im- 
prévu dans  ta  deftinée , t’annonce  que  j’ai 
le  pouvoir  de  t’élever  de  l’abyme  au  Com- 
met de  la  profpérité.  Tu  me  parles  d’une 
rançon  confidérable  : je  puis  te  donner 
des  richefles  au-defius  de  tout  ce  que  tu 
pofledes  dans  ton  pays.  Je  te  promets 
tous  les  biens , tous  les  plaifirs , le  com- 
ble des  grandeurs  : ta  nouvelle  fortune  ne 
coûtera  qu’un  mot. . . Qu’un  mot , inter- 
rompt Créqui , je  fuis  prêt  à le  pronon- 
cer, fi  ma  religion  & mon  honneur  ne 
font  point  blefles. . . . Renonce  à tes 
erreurs  ; embrafle  notre  croyance , & no- 
tre faint  Prophète. . . — N’acheve  point , 
Méhémet  ; tu  me  propoferois  de  quitter 
la  foi  de  mes  peres  ? à moi  ! Créqui  cef- 
fer  d’être  chrétien  ! faire  le  personnage 
d’un  abominable  renégat  ! être  un  vil  Mu- 
fulman!...  barbare  ! voilà,  voilà  mon 
cœur  ; je  le  livre  à ta  rage  : plonges-y 
la  mort , déchire  mes  membres  fous  les 
plus  cruelles  tortures.  N’attends  point 
que  tu  m’arraches  une  penfée. . . — Eh 
bien , arrogant  efclave,  nous  allons  éprou- 
ver ta  fermeté. 

. Des  fatellites  accourent  ; on  a dépouillé 
le  Chevalier  de  ces  vêtements  fomptueux; 
il  eft  rendu  à des  chaînes  bien  plus  acca* 
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bîantes  que  les  premières  ; fon  fang  ruif“ 
fele  fous  les  coups  multipliés.  L’impitoya- 
ble Méhémet  revenoit  incelTamment  : 
— Es-tu  toujours  chrétien  ? Toujours , 
reprenoit  Créqui  d’un  ton  alluré  ; & il 
elfuyoit  des  nouveaux  outrages  & de  nou- 
velles fouffrances. 

Ce  monltre  de  cruauté  & de  fanatifme 
avoit  entendu  le  Chevalier  prononcer  fou- 
vent  le  nom  d’Adele  ; il  lui  demande  ce 
que  c’elt  que  cette  Adele  qui  femble  être 
l’objet  principal  de  fes  plaintes.  — Ah  ! 
c’étoit  tout , c’étoit  tout  pour  moi  ; la 
femme  la  plus  chérie,  mon  époufe,  que 
j’aimerai  jufqu’au  dernier  foupir,  pour 
laquelle  je  donnerois  mes  trilles  jours  ; 
oui , je  ferois  fans  peine  le  facrifice  de 
ma  malheureufe  vie , 11,  à cette  condition, 
je  pouvois  la  revoir  un  feul  inllant. ... 
Je  ne  la  verrai  plus  ! je  ne  la  verrai  plus  l 
—■Tu  l’aimes  à ce  point  ! — Une  ten- 
drelfe  aulïï  vive  ne  fauroit  s’exprimer! 
Et  mon  enfant....  mon  enfant...  mon 
pere....  — 11  ne  tient  qu’à  toi  de  revo- 
ler  dans  leurs  bras.  — Que  dis-tu  ?... 
ah  ! je  pardonne  tous  les  outrages. . . . 
parle  , tous  mes  biens  font  à toi.  Mon 
pere....  ma  femme....  mon  fils....— 
Ce  ne  font  pas  tes  richelTes  que  j’exige  ; 
je  te  l’ai  dit,  un  objet  plus  noble  m’ani- 
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me  ; fouffre  qu’on  t’inftruife  , qu’on  t’é» 
claire  du  moins  fur  les  vérités  de  notre 
religion , & tu  es  libre  à ce  prix.  Créqui 
regarde  d’un  œil  fier  Méhéinet , & fait 
quelques  pas  pour  fe  retirer.  — Où  vas- 
tu  ? — Tes  bourreaux  font-ils  prêts?  je 
cours  me  préfenter  à tous  les  lupplices; 
& voilà  quelle  rançon  tu  m’impofois  ! 
ah  ! Dieu  ! Dieu  de  mes  peres  ! revoir 
Adele,  embraffer  ma  famille , mourir  de 
joie  dans  leur  fein , quelle  heureufe  def- 
tinée  ! mais  te  trahir  , mon  Dieu  ! man- 

Îjuer  un  feul  infiant  à la  vérité , à ma 
oi , à l’honneur  ! feindre  un  moment  ! 
Méhémet , tu  as  prononcé  mon  trépas  : 
il  n’y  a plus  d’efpérance  pour  moi. 

Le  Turc , agité  de  colere , commande 
qu’on  redouble  les  tourments  du  malheu- 
reux efclave  ; il  eft  obéi  ; le  Chevalier  de- 
meure inébranlable  : il  ne  lui  échappe  que 
ces  paroles  qui  enflammoientfon  courage  : 
J’adore  Adele  ; mais  mon  honneur , mon 
Dieu,  me  font  encore  plus  chers.  Méhé- 
met , fatigué  d’une  réfifiance  fi  opiniâtre, 
fait  jetter  Créqui  chargé  de  fers  aux  pieds 
& aux  mains  dans  le  fond  d’une  tour  dé- 
couverte, & expofée  aux  injures  de  l’air, 
au  foleil  le  plus  brûlant , aux  orages , à 
toute  l’intempérie  des  diverfes  faifons; 
fa  nourriture  ne  confiftoit  qu’en  quelques 

morceaux 
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morceaux  de  pain  noir , & une  eau  cor- 
rompue, à laquelle  fe  mêloient  Tes  lar- 
mes. 

Adele  ne  fouffroit  guere  moins  que 
l’infortuné  Créqui  : elle  n’avoiî  revu  le 
jour  que  pour  éprouver  une  mort  con- 
tinuelle; fort  époux  ne  fortoit  point  de 
fa  mémoire  ; ce  nom  fi  cher  étoit  le  feul 
mot  quelle  pût  proférer  ; fes  yeux  ref- 
toient  continuellement  attachés  fur  fon 
anneau,  & ne  s’ert  détournoient  que  pour 
jetter  fur  fon  £Is  de  trides  regards  ap- 
pefantis  de  larmes.  Combien  de  fois  s’é- 
crioit-elle  : Il  n’ed  donc  plus  ! il  ne  m’en- 
tend point  ! il  ne  voit  point  couler  des 
pleurs  dont  la  fource  fera  intarifîable  ! 
Ah  ! je  n’étois  plus  que  trop  allurée  de 
mon  malheur!  quand  il  s’eft  éloigné  de 
•ces  lieux , mon  ame  m’avertifîoit  allez 
du  fort  affreux  qui  m’attendoit.  Il  les  faut 
• croire  ces  craintes,  ces  allarmes  que  la 
raifon  dément  & que  le  fentiment  adop- 
te ! non,  la  nature  ne  fe  trompe  jamais  : 
elle  a mis  en  nous  une  voix  lourde  qui 
mous  annonce  nos  funedes  dedinées  ; cette 
* voix  lamentable  s’ed  élevée , Iorfque  mon 
cher  Raoul...  Faut-il  que  je  fois  mere, 
que  ce  nom  me  condamne  à fupporter 
line  odieufe  exidence?...  Malheureux 
enfant , combien  tu  me  coûtes  ! il  m’ed 
Tome  /,  S 
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défendu  pour  toi  de  fuivre  au  tombeau 
tout  ce  qui  m’attachoit  à la  vie  ; je  l’ai 
perdu  ! 

Gérard  reffentoit  peut- être  une  douleur 
auffi  vive  , qu’il  s’efforçoit  de  difiimuler, 
& à laquelle  il  s’abandonnoit,  quand  il 
fe  trouvoit  feul  : — Mon  fils , mon  cher 
fils!  je  ne  rendrai  point  mes  derniers 
foupirs  dans  ton  fein  ! mes  yeux  ne  fe 
fermeront  pas  fous  ta  main  chérie , ces 
yeux  qui  ne  voyent  qu’à  peine,  qui  bien- 
tôt vont  être  couverts  des  ténèbres  éter- 
nelles ! (en  effet  fa  vue  affoiblie  ne  dif- 
tinguoit  prefque  plus  les  objets  ; fou- 
vent  il  tenoit  fon  petit  fils  dans  fes  bras). 
Mes  regards  me  fervent  mal  : mais  mon 
cœur...  il  m’éclaire  : je  crois  voir,  je 
vois  Raoul,  c’eft  lui  que  je  ferre  contre 
ce  fein  où  je  fens  déjà  le  froid  de  la  mort  ! 
hélas  ! c’eft  ainfi  que  fon  enfance  m’amu- 
foit,  me  touchoit,  rempliffoitmon  ame!... 
malheureux  les  peres  qui  ne  fentent  pas 
tout  le  charme  d’une  feule  careffe  de  ces 
innocentes  créatures  ! 

Le  vieillard  ne  marchoit  prefque  plus  : 
enchaîné , en  quelque  forte , fur  un  fie- 
ge , par  Taffaiflement  de  l’âge  , il  vou- 
loit  qu’on  le  tournât  vers  l’Orient.  C’eft- 
!à , difoit-il , c’eft  là  que  mes  fils. . . que 
Raoul  eft  expiré  aux  champs  de  l’hon- 
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rreur!  mon  ame  franchit  un  intervalle  im- 
menfe  , & va  chercher  dans  les  plaines 
de  Syrie  , l’endroit  oii  il  a fuccombé  fous 
le  fer  meurtrier  ; n’y  puis-je  exhaler  les 
reftes  d’une  vie  qui  m’eft  infupportable  ? 

Ces  deux  viéfimes  du  malheur , Adèle 
& fon’ beau -pere  ne  dévoient  goûter  au- 
cun genre  de  confolation. 

Baudouin  de  Créqui , fils  du  frere  du 
vieux  Gérard,  n’avoit  point  ces  nobles 
fentiments  dont  fa  race  s’applaudilfoit  en- 
core plus  que  de  fa  haute  extraéiion. 
Confumé  d’une  avarice  fordide  qui  dégra- 
doit  fa  naiflance  , depuis  long-temps  il 
dévoroit  dans  fon  cœur  la  riche  fuccef- 
fion  de  fon  oncle  ; il  fe  fert  du  prétexte 
de  la  caducité  d’un  vieillard  , & de  la 
foible  inexpérience  d’une  femme,  pour 
s’ériger  en  défendeur  des  droits  du  jeune 
Raoul.  A la  faveur  de  cette  qualité  impo- 
fante , il  accourt  au  château  de  Créqui , 
fuivi  d’un  nombre  d 'hommes  (Carmes  & de 
vaffaux,  y établit  le  fiege  de  fa  tyran- 
nie (1);  & les  premiers  auxquels  il  en 


(i)  De  fa  tyrannie  , &c.  Tous  ces  petits  def- 
potes  qu’avoient  produit  la  foiblefle  du  gouver- 
nement féodal , ne  manquoient  pas  de  fe  livrer 
aux  abus  les  plus  odieux  du  fuprême  pouvoir. 
Ils  fe  {aifoiept  des  guerres  étemelles , 6c  mar- 
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fait  reflentir  les  violences,  font  le  vieux 
Banneret  & fa  belle-fille.  Celui-ci  eft 
abandonné  fans  pitié  aux  foins  des  domef- 
tiques , c’efi  à-dire  à une  négligence  qui 
ne  différé  guere  de  b dure  infenfibilité  ; 
la  feule  Adele  effuyoit  les  larmes  qui 
échappoient  à fes  yeux  prefque  éteints: 
mais  il  ne  la  voyoit  point  auffi  fouvent 
qu’il  l’eût  voulu  , & qu’elle-même  l’au- 
roit  defiré  : un  état  de  langueur  la  rete- 
noit  dans  Ion  appartement , où  elle  fem- 
bloit  recueillir  toutes  les  forces  de  fon 
ame,  pour  s’occuper  de  fon  fils. 

L’unique  fociété  qui  refiât  au  vieillard 
défaillant , étoit  un  chien  fidele  (1)  , que 
Raoul  dans  fon  enfance  avoit  beaucoup 
aimé  ; il  l’avoit  même  recommandé , en 
partant,  à fon  pere  & à fon  époufe.  Cet 
animal  tenoit  une  compagnie  afiidue  à 
Gérard  ; il  ne  le  quittoit  ni  le  jour , ni  la 


quoient  leurs  fuccès  par  des  cruautés  inouies.il 
n’y  avoit  point  d’autre  code  que  les  armes  8c 
la  force. 

(1)  Un  chien  fidele  , &c.  Celui  qui  lira  de  fang 
froid  l’épifode  d Argus  x chien  cfUlyfle  , dans  le 
dix-feptieme  livre  de  l'Odyffée,  peut  ne  point 
s’arrêter  à cet  endroit  où  l’on  s’eft  efforcé  de 
iùivre  de  loin  le  grand  peintre  de  la  nature  : il 
eft  vrai  qu’Homere  ne  poffédoit  pas  le  ton  du 
jour , & que  là-dedans  il  n’y  4 rien  de  plaifant . 
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riuit;  il  l’échauffoit  de  fon  haleine,  lui 
léchoit  les  pieds  & les  mains , paroiffoit 
toujours  prêt  à le  défendre , & lui  don- 
noit  les  marques  les  plus  touchantes  de 
fenfibilité.  Le  vieux  Banneret  Couvent  laif- 
foit  tomber  fur  lui  fes  larmes  : — Hélas  ! 
tu  es  la  feule  créature  ici  qui  s’intérefle 
à mon  fort!  je  ne  faurois  oublier  com- 
bien tu  fus  cher  à mon  fils  Raoul  ! quel 
exemple  pour  des  hommes , pour  un  pa- 
rent ! mon  pauvre  Gerfanlt  ! l’âge  ne  t’a 
pas  épargné  plus  que  moi  : l’un  & l’autre 
nous  allons  bientôt  mourir  , & l’on  nous 
abandonne  à notre  miférable  fituation! 
perfonne  , perfonne  ne  prend  pitié  de 
nous  ! Encore  fi  Raoul , ton  fécond  maî- 
tre, eût  reçu  mes  derniers  foupirs!  On 
auroit  dit  que  cet  animal  éclairé  par  le 
fentiment,  comprenoit  les  plaintes  que 
lui  adreffoit  le  vieillard  : il  fembloit  pleu- 
rer & gémir  avec  lui. 

Les  procédés  révoltants  de  Baudouin 
envers  fon  oncle  & fa  malheureufe  Adele  , 
réduifirent  celle-ci  au  défefpoir  : elle  en 
inflruit  fon  pere  Mahault  ( 1 ) , Sire  de 


(x)  Mahault , 6*c.  On  foupçonne  que  le  pere 
d’Adele  fut  Mahault  de  Craon , d’une  des  plu» 
grandes  Maifons  de  Bretagne.  Son  fils  paroit 
en  1198. 
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Craon  : il  accourt  du  fond  de  la  Breta- 
gne, arrive  au  château  de  Créqui , vole* 
dans  les  bras  de  fa  fille  : fon  état  le  frap- 
pe ; il  la  trouve  plongée  dans  un  accable- 
ment mortel;  c’efl  en  vain  qu’il  veut  l’en 
retirer  ; Mahault  ne  tarda  point  à éprou- 
ver lui-même  que  les  plaintes  d’Adele 
étoient  fondées  : il  effuya  les  hauteurs  & 
les  duretés  de  Baudouin.  Alors,  indigné 
d’une  conduite  qui  offenfoit  jufqu’à  l’hu- 
manité , il  preffe  fa  fille  de  le  fuivre  avec 
fon  fils  dans  fa  patrie.  — Que  je  quitte  , 
mon  pere , les  lieux  qu’habitoit  Raoul , 
qui  nous  ont  vu  heureux , qui  me  retra- 
cent...  tout  ce  que  j’aime  plus  que  ja- 
mais ! que  j’abandonne  un  vieillard  ref* 
peâable  , intéreflant  , le  pere  de  mon 
époux  , à la  barbarie  d’un  parent  fi  peu 
digne  de  fon  nom  ! c’eft  ici  que  j’é- 
poufai  Créqui , j’y  mourrai  ; je  recueil- 
lerai l’ame  du  malheureux  Gérard,  ÔC 
ma  tombe  fera  près  de  la  tienne. 

Le  tyran  de  Gérard  & de  fa  bru  ne 
garde  plus  aucun  ménagement:  il  fe  mon- 
tre à vifage  découvert;  il  les  veut  chaf* 
fer  tous  deux , ainfi  que  le  jeune  Raoul, 
de  cette  terre  qu’il  a réfolu  d’ufurper; 
il  a recours  à d’illégitimes  prétentions , 
& s’appuie  des  complots  de  ferviteurs 
ingrats  & infidèles  à leurs  anciens  mai- 
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ffes.  Dans  ce  temps  d’anarchie  féodale , 
c’étoit  le  triomphe  du  fort  fur  le  foible  : 
l’épée  feule  décidoit , 6c  le  fuccès  éta- 
blifToit  les  droits. 

Allarmé  pour  fa  fille  d’un  danger  iné- 
vitable , 6c  perfuadé  que  rien  ne  pourra 
l’engager  à s’arracher  de  ce  pays,  Mahault 
conçoit  un  projet,  l’exécute,  6c  va  trou- 
ver Adele  qui  tenoit  fon  fils  dans  fes  bras , 
& l’inondoit  de  fes  larmes.  — Ma  fille  , 
vous  êtes  donc  déterminée  à ne  point  ré- 
voir  l«k  %etagne  ? vous  voulez  expirer 
dans  ce  (eiour  ? — Mon  amour , mon  de- 
.voir,  toîl,  mon  pere  , m’en  impofe  la 
loi.  ~ Eh  bien , puifque  cet  enfant  vous 
eft  fi  cher , que  le  fort  de  Gérard  vous 
touche , que  vous  ne  fauriez  vous  cacher... 
l’inhumanité , ma  fille , l’avarice  entraî- 
nent à des  excès...  vous  devez  m’enten- 
dre. Vous  aimez  votre  fils...  frémiflez. . 
Baudouin....  il  eft  capable  de  tous  les 
crimes;  c’eft  pour  parer  ces  coups  que 
je  viens  vous  propofer...  Raoul,  oui, 
Raoul  lui-même,  s’il  étoit  poflible  qu’on 
fortît  du  tombeau,  vous  donnerait  ce  con- 
feil. ..  Adele,  vous  n’avez  point  d’autre 
parti. . . — Quel  eft  il  * mon  pere  ? quel 
eft-il  ? eh  ! quelle  autre  efpérance  puis-je 
avoir,  que  de  fuccomber  bientôt  à ma 
douleur?  oui ce  cher  enfant  eft  tout  ce 

S iv 
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qui  m’attache  à la  vie.  Hélas  ! penfez* 
vous , fi  je  n’etiffe  pas  été  mere,  que  j’au- 
rois  tardé  un  feul  infiant  à fuivre  mon 
époux  chez  les  morts  ? Depuis  ce  jour 
horrible , qu’eft-ce  que  mon  exigence  ? 
je  n’ai  donc  eu  la  force  de  vivre  que  pour 
mon  fils. ..  Parlez,  Seigneur  ; je  ferai  tout 
pour  mon  enfant.  — Ecoutez Adele  : 
loin  de  blâmer  votre  amour  pour  la  mé- 
moire de  votre  mari , qui  n’y  efi  plus 
fènfible,  j’enflammerois  encore  un  feu  fl 
noble,  s’il  étoit  fufceptible  deie<tefroi- 
dir.  Créqui,  fans  doute,  méritât  cet  ex- 
cès de  tendrefle;  mais  il  n’eft  pis;  vous 
l’éprouverez  trop  : fon  nom  eft  fans  pou- 
voir en  ce  château  ; il  a un  fils  auquel 
il  faut  un  appui...  je  vous  ai  dit...— 
Expliquez-vous,  Seigneur...  je  ne  vous 
comprends  pas...  — Raoul...  étoit  votre 
foutien.  — Me  tromperois- je....  Julie 
Ciel  ! vous  voudriez...  — Qu’un  autre 
hymen...  — N’achevez  point,  grand  Dieu  ! 
qui  ! moi  î moi  ! que  je  forme  un  nou- 
vel engagement  ! que  je  trahifle  la  fidé- 
lité que  j’ai  vouée  à tout  ce  que  je  pou- 
vois  aimer  ! que  dans  les  bras  d’un  au- 
tre. . . Ah  ! mon  pere , mon  pere , mon- 
trez-moi  la  plus  cruelle  mort,  je  fubirai 
tous  les  fupplices...  mais,  que  j’expire 
maîtrelTe  de  ma  main , de  ce  cœur. . . il 
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n’eft  point  à moi , môn  pere  : Créqui  l’a 
emporté  dans  la  tombe  ; Créqui  doit  y 
régner  jufqu’après  mon  trépæ.  Eh  ! cef- 
ferois-je  de  l’aimer  ? peut-il  être  un  ter- 
me à mon  amour  ? — Adele  , vous  avez 
donc  réfolu  de  porter  le  couteau  dans  le 
fein  de  votre  fils?  affurément  je  ne  m’oc- 
cupe point  de  votre  deftinée  ; je  ne  me 
diffimule  pas  que  c’eft  le  moindre  objet  qui 
vous follicite:  mais  cet  enfant  eft  tout...  ma  , 
fille , vous  êtes  mere. . . c’eft  donc  cet  en- 
fant que  je  mets  fous  vos  yeux  : la  mifere* 
l’opprobre  qui  fuit  l’adverfité,  la  dégrada- 
tion attachée  à l’infortune  , que  fais-je  ? 
une  fin  cruelle,  voilàlesmauxfufpendus  fur 
une  tête. ..  que  vous-même  vous  dévouez 
à tant  de  malheurs. — Qu’un  fécond  epoux  - 
m’arrache  des  ferments  ! — Que  votre 
fils  fans  foutien. ..  il  périra....  Adele, 
ma  fille  , ma  chere  fille,  le  meilleur  des 
peres,  oui , le  meilleur  des  peres  , votre, 
ami  le  plus  tendre  vous  confeille;  il  gé- 
mit de  ce  moyen  : mais  c’eft  le  feul  que 
votre  fituation  vous  laifle,  &...  femme 
infortunée , vous  n’avez  point  à choifir. 
— Raoul  ! ta  femme  formeroit  d’autres 
nœuds...  & quand  je  me  rendrois  à vos 
raifons , mon  pere , quand  mon  fils  l’em- 
porteroit , il  n’eft  que  trop  vrai , c’eft: 
tout  ce  qui  m’anime , c’eft  tout  ce  qui 
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m’anime,  puis-je  vous  répondre  que  j’au- 
rai la  force  de  me  traîner  aux  autels  ? 
eh  ! non,  jamais,  jamais  je  ne  l’aurai..', 
oui , je  fuis  mere , 6c  mere  la  plus  ten- 
dre... & la  plus  malheureufe. 

Le  Sire  de  Craon  prend  le  jeune  Cré- 
qui  dans  fes  bras  : — La  voilà , cette  chere 
viûime  que  vous  immolez , quand  vous 
perfiftez  dans  vos  refus  ; regardez-le  bien  , 
cet  enfant  : il  vous  implore,  vous  demande 
du  fecours  , & vous  l’abandonnez  ? — 
Qu’exigez- vous,  Seigneur?  — Que  vous 
permettiez  qu’on  embrafle  votre  défenfe 
& celle  de  votre  fils  , s’écrie  un  homme 
qui  accourt  fe  précipiter  aux  pieds  d’A- 
dele , demeurée  immobile  d’étonnement  : 
elle  reconnoît  fous  l’habit  d’un  fimple  fer- 
viteur,  le  Sire  de  Renti  (i).  Ce  Banneret 
de  la  plus  haute  naiffance , jouifloit  d’une 
fortune  confidérable;  il  étoit  allié  à la  mai- 
ion  de  Créqui  ; il  avoit  reffenti  la  paflion 
la  plus  violente  pour  Adele  , avant  qu’elle 
époufât  Raoul.  Une  belle-mere  qui  ty- 
rannifoit  Renti , s’étoit  oppofée  à fon  ma- 
riage avec  la  fille  de  Mahault  ; il  avoit 
confervé  fon  amour,  & renoncé  à tout 
engagement;  fes  terres  touchoient  à celles 


U)  Sire  de  Renti , &c.  Maifon  alliée  à celle 
de  Créqui , & tombée  dans  la  Maifon  de  Croy. 
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de  Gérard  ; Craon  l’ayant  vu  à l’infu  de 
fa  fille , avoit  préparé  eette  efpece  de  Air— 
prife.  Renti  s’étoit  introduit  fous  ce  dé- 
guifement  pour  ne  point  exciter  la  défian- 
ce de  Baudouin,  qui  s’apprêtoit  à s’em- 
parer du  château  ; il  reprend  : N’envifagez 
point.  Madame,  un  amant  malheureux, 
qui  vous  eft  toujours  refté  fidele  : écartons 
cette  image, puifqu’elle  vous  offenfe;  mon 
deflein  eft  de  vous  refpe&er  comme  la 
vertu  même  ; c’eft  un  ami , c’eft  un  ven- 
geur que  je  viens  vous  offrir  en  moi , & 
je  ne  puis  me  déclarer,  repoufferles  in- 
trigues & la  force  ouverte  d’un  ufurpa- 
teur,  qu’appuyé  du  nom  d’époux.  Une 
troupe  de  Gentilshommes  qui  brftlent  de 
vous  fervir,  n’attend  que  ce  moment;  du 
pied  de  l’autel , je  cours  à Baudouin  ; je 
fuis  prêt  à me  mefurer  avec  lui , s’il  ofe 
un  inftant  vous  difputer  vos  biens  & vos 
droits;  je  fuis  le  pere  de  votre  enfant, 
il  eft  mon.fils. . . Adele , au  milieu  de9  fan- 
glots , fe  tournant  vers  le  Sire  de  Craon , 
s’écrie  : Ah  ! mon  pere  1 étoit-ce  ainfi  que 
vous  deviez  adoucir  mes  malheurs  ? Je  fe- 
rai plus,  pourfuit  Renti,  je  le  jure  ici  à 
vos  genoux , & j’en  prends  à témoin  vo- 
tre pere  & le  Ciel  même  ; je  vous  prou- 
verai qu’un  amour  véritable  m’anime; hé- 
las ï il  n’a  jamais  çeffé  d’enflammer  moo 
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cœur;  oui,  vous  faurez  combien  je  fuis 
capable  d’aimer.  Créqui,  Créqui  n’auroit 
point  eu  cet  excès  de  tendrette.  — Ah  ! 
gardez-vous  de  bleffer. ..  tout  le  monde 
doit  avoir  mes  fentiments  pour  Créqui... 
— Je  m’engage  à vous  rappeller,  Mada- 
me , combien  mon  parent  méritoit  d’être 
aimé , à refpe&er  votre  douleur,  à ne  point 
vous  reprocher  cet  amour  dont  je  ne  dois 
être  que  trop  jaloux.. . je  combattrai,  j’é- 
toufferai l’ardeur  la  plus  vive , la  plus  pu- 
re ; je  ne  ferai  point  valoir  le  pouvoir 
que  l’hymen  me  donnera ;c’eft  votre  ami, 
j’en  fais  ferment,  l’ami  le  plus  défintérefle 
auquel  vous  accorderez  votre  main;  j’at- 
tendrai que  ma  confiance  affuremes droits, 
triomphe  de  votre  infenfibilité  : du  moins 
fi  je  ne  puis  la  vaincre  , j’aurai  goûté  la 
fatisfsftion  de  vous  erre  utile,  de  faire 
votre  bonheur , celui  de  votre  fils;  ces  plai- 
firs  fi  touchants  pour  une  ame  pleine  de 
la  divine  Adele , me  les  envieriez-vous  ? 
— • Seigneur...  vous  ne  pouvez  avoir  que 
ma  reconnoifiance,  que  mon  efiime  ; l’une 
& l’autre  feront  à vous  fans  réferve  ; mais 
mon  amour. . . en  puis-je  aimer  un  autre 
que  Créqui  ?...  je  lui  étois  fi  chere ! nous 
éprouvions  de$  tranfports  mutuels...  Voyez 
cet  anneau  qui  me  lie  à lui,  tant  que  je 
refpirerai  ; regardez  ; nos  dçux  noms  font 
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entrelacés , & un  autre  nom. . . — Mada- 
* me.. . adorable  Adele , il  n’eft  point  de  fa- 
crifice  qui  m’étonne  ; encore  une  fois , 
croyez  que  Renti  l’eût  difputé  à Créqui 
même  par  la  vivacité,  le  défintéreffement, 
la  nobleffe  de  fes  tranfports.  S’il  étoit  per- 
mis à tout  autre  qu’à  un  mari  de  s’armer 
hautement  en  votre  faveur , & de  récla- 
mer vos  droits , je  ne  demanderois  point 
à vous  conduire  à l’autel  ; ce  feroit  à force 
de  fervices  , de  foins,  après  toutes  les 
épreuves  que  vous  exigeriez , que  j’oferois 
folliciter  le  nom  de  votre  époux.  Mais 
fans  ce  titre  , je  n’ai  aucun  pouvoir  ; que 
dis-je  ? mon  appui  vous  offenferoit  : on 
jetteroit  des  ombres  fur  votre  réputation , 
& l’honneur  d’ Adele  m’eft  encore  plus  cher 
que  le  mien. 

Le  Sire  de  Craon  qui  s’étoit  retiré  pour 
quelques  inftants  , accourt  fuivi  du  vieux 
Banneret , que  des  domeftiques  portoient 
fur  une  efpece  de  fiege:  — Gérard  fait  tout, 
ma  fille  , & le  voilà  qui  vient  fe  joindre 
à nous , pour  prefler  cet  hymen  oh  font 
attachés  tant  d’intérêts  qui  doivent  être 
les  tiens  mêmes.  Oui , dit  le  vieillard  , 
d’une  voix  prefqueteinte,  j’unis  mes  priè- 
res à celles  de  ton  pere  ; eh  ! ce  n’efl  pas 
à toi , Adele  , à ignorer  combien  j’aimols 
Raoul  ; mais  il  ne  faut  en  ce  moment  en-* 
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vifager  que  Ton  fils,  que  ton  fils , Punique 
rejetton  qui  refie  de  moi  ; la  néceflité  nous 
l’ordonne.  Je  connois  le  Sire  de  Renti  ; 
c’efi  un  de  nos  preux , & fa  valeur  me 
répond  de  fia  vertu  ; qu’il  t’affranchiffe  de 
la  tyrannie  de  Baudouin  ; que  je  pu i fie 
dn  moins  expirer,  avoir  une  tombe  dans 
ce  château  qui  m’a  vu  naître,  oîi  mon  fils, 
oîi  Raoul  fut  élevé  ! Hélas!  mes  yeux  qui 
ne  jouiffent  plus  que  d’une  foibïe  clarté  , 
fiaififlent  par-tout  fies  traces  ; je  les  arrofe 
de  mes  larmes  ; je  fiens  que  j’ai  peu  de 
jours  à vivre  : qu’en  mourant , je  voye  cet 
héritage  affuré  à.notre  cher  enfant , (il  em- 
braflefion  petit-fils,)  & que  mes  derniers 
regards  foient  témoins  de  la  punition  de 
Baudouin  i 

Adele  étoit  livrée  à l’agitation  la  plus 
violente  : — Que  voulez- vous,  que  deman- 
dez-vous ? Créqui  s’élève  du  tombeau  : ne 
le  voyez-vous  pas  ? il  eft  devant  mes  yeux  : 
j’entends  fia  voix  lamentable  : » C’eft  donc 
» ainfi  que  tu  me  gardes  ta  foi  ! Adele  î 
» c’eft  toi  qui  me  trahis  !..  » tu  vas  por- 
» ter  un  autre  nom...  tes  ferments...  tu 
»>  vas  commettre  un  parjure  Ah  ! mon 
pere , laiffez-moi  reprendre  les  fiens. . . ma 
lituation  m’accable  ! Seigneur , (fie  tour- 
nant vers  Renti)  je  fuis  pénétrée  de  vo- 
tre générofité;  non,  perfonne  n’eft  plus 
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reconnoiflante  qu’Adele  : & vous  ( s’adref- 
fant  à Gérard  & à fon  pere  ) vous  ne  dou- 
tez pas  de  ma  docilité  & de  ma  tendreffe  ; 
vous  connoiffez  mon  amour  pour  mon  fils, 
c’eft  tout  vous  dire  : mais  fouffrez  au  nom 
de  l’humanité,  du  Ciel,  & c’eft  votre  pi- 
tié que  j’implore , permettez  que  je  re- 
cueille mon  ame  ; elle  eft  abreuvée  d’un 
torrent  d’amertumes!  Créqui  m’eft  tou- 
jours préfent. ..  Non,  non,  je  ne  pourrai 
jamais...  ma  bouche  prononceroit  ce  que 
vous  defirez. . . mon  cœur  fe  révolteroit , 
fe  briferoit..  Comment  m’accoutumer  à 
cette  idée?...  daignez,  par  grâce,  me 
laiffer  quelque  temps  à moi-même  : que 
je  puifle  contempler  toute  la  profondeur 
de  l’abyme  oit  l’on  veut  m’entraîner  ! 

L’nfortuné  Raoul  réfiftoit  à tous  les 
mauvais  traitements  de  Méhémet  ; il  ne 
fortoit  point  de  cette  tour  oii  le  barbare 
le  retenoit  accablé  fous  le  poids  des  chaî- 
nes; il  offroit  fes  tortures  à ce  Dieu  qu’il 
invoquoit  fans  ceffe  : après  le  Ciel , c’é- 
toitAdele  qui  l’occupoit  tout  entier.  L’ef- 
poir  eft  le  dernier  fenîiment  qui  nous 
abandonne.  Créqui s’avifa  d’un  expédient, 
que  Richard  (i),  Roi  d’Angleterre,  mit 


(1)  Richard.  Richard , furnommé  Ca:ir  de  l\on> 
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dans  la  fuite  en  ufage  : il  fe  flattoit  que 
quelque  Chrétien  pourroit  pafler  fous  les 
murailles  de  fa  prifon  : il  imagina  de  com- 
pofer  une  Complainte , où  il  détailloit  fon 
hiftoire  , & il  la  chantoit  inceflamment , 
dans  l’efpérance  qu’un  hafard  heureux  le 
feroit  entendre , & que , par  ce  moyen  , 
il  jexciteroit  la  pitié , & feroit  parvenir 
de  fes  nouvelles  à fa  famille. 


revenant  de  la  Terre-Sainte,  fait  naufrage  fur 
le  golfe  de  Venife,  fe  fauve  , paffe  par  l’Alle- 
magne à la  faveur  d’un  déguifement , de  peur 
d’être  découvert  de  fon  ennemi  Léopold  , Duc 
d’Autriche  , eft  reconnu  tournant  la  broche  dans 
une  hôtellerie,  6c  mené  au  Duc,  qui  le  charge 
de  chaînes , & le  jette  dans  une  prifon.  Le  mal- 
heureux Richard  imagine  de  chanter  jour  & nuit, 
fe  flattant  que  le  hafard  pourroit  amener  fous  les 
murs  de  fa  tour  quelqu’un  qui  reconnoitroit  fa 
voix , & s’intérefleroit  à fon  fort.  Son  attente , qui 
«ût  pu  paroître  une  efpérance  chimérique  , ne  fut 
point  trompée.  Un  cuifmier  de  ce  Monarque , par 
un  jeu  finguîier  des  événements  , vient  à traverfer 
l’Autriche;  fon  chemin,  par  un  autre  effet  de 
l’heureufe  deflinée  du  Prince , conduit  le  cuift- 
nier  près  de  la  prifon.  11  entend  fortir  des  ac- 
cents qui  ne  lui  font  point  étrangers  : il  appro* 
che  , diftingue  la  voix  de  Richard,  dont  on  igno- 
Toit  l’aventure,  & en  reçoit  des  inftru&ions  qui 
opérèrent  la  liberté  de  ce  Souverain , & le  ren- 
dirent à fon  Royaume. 
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SECONDE  ET  DERNIERE 
COMPLAINTE. 

VU  SIRE  DE  CRÉQUI, 

Le  mortel  le  plus  miférable,  r -■* 

Dans  cette  tour  , / * 

Viâime  d’un  fort  déplorable  , 

Meurt  nuit  & jour. 

Veuille  le  Ciel  en  notre  France 
Porter  mes  cris  I 

Qu’on  vienne  alléger  ma  fouffrance  > 

Ou  je  péris. 

© 

Chevalier  à pleine  bannière, 

Créqui , j’ai  nom  ; 

La  Croîfade  eft  héréditaire , 

Dans  ma  Maifon. 

Près  Boulogne  , devers  la  Flandre  , 

Eli  mon  château  ; 

Qu’en  ce  manoir  du  moins  ma  cendre 
Ait  fon  tombeau  1 

© 

rétois  de  Monfeigneur  mon  psre 
Le  fils  chéri  ; 

Il  avoit  à la  Sainte-Terre. 

Bouillon  fuivi. 

A le  choifir  pour  mon  modèle 
Il  m’animoit , 

Et  pour  combattre  l’Infidele, 

Il  me  formoit. 

© 
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J’eus  à peine  obtenu  le  grade 
De  Chevalier: 

Je  commençai  d’amour  malade , 

A m’ennuyer. 

J’époufai  Dame  ayant  naiflance, 

Bien  par-deAus , 

Elle  avoit  plus  grofle  chevaHce , 
Charmes , vertus. 

© 

i 

Rofe  du  jour , ou  U plus  belle 
On  l’appelloit. 

Tant  fa  beauté  fraîche  & nouvelle 
Emerveilloit  ! v 

Combien  je  l’aimois  d’amour  tendre  ! 
Dieu  ! quelle  ardeur  1 

Il  vous  faudroit,  pour  le  comprendre. 
Avoir  mon  cœur. 

& 

Le  fon  guerrier  de  la  trompette 
Vient  m’avertir 

Qu’il  faut , de  ma  douce  retraite , 

Sus  départir. 

Adele  en  vain  verfa  des  larmes , 

Je  l’embraflaj , 

Mais  de  fon  l'ein,  bien  vite  aux  armes 
Je  m’élançai. 

© 

Avec  Louis,  plein  d’un  faint  zele 
Je  pris  la  croix  ; 

Je  retournai  vers  mon  Adele 
A plufieurs  fois. 
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J’entends  encor  fa  voix  pâmée  : 

— Vous  me  quittez: 

M Je  fuis  du  Ciel , ma  bien-aymée, 
Les  volontés. 


Dans  ce  fleuve,  dont  le  rivage 
Bornoit  nos  pas. 

Le  premier , j’ouvris  un  paflage 
A nos  foldats. 

Le  Méandre  m’a  vu  pourfuivre 
Les  Mufulmans; 

Que  n’ai-je , hélas  celle  de  vivre 
En  ces  tourments! 

© • 

Kous  avions  attiré  fans  doute 
L’ire  du  Ciel  ; 

Les  Chrétiens  font  mis  en  déroute: 
Ryvers  cruel  ! 

De  Louis  le  trépas  s’apprête  : 
Soudain  je  cours, 

Au  coutelas  offrant  ma  tête. 
Sauver  fes  jours.  A 


Semblablement  pour  lui , mes  frétés 
Tous  deux  occis, 

A mes  regrets  vifs  finceres 
Furent  tavis  ; 

Mais  leur  fin  ne  doit  faire  naître 
Trifte  pitié  : 

Tout  François  qui  meurt  pour  fon  maître 
Eft  envié. 


I 
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Il  me  faut  plaindre  davantage 
Des  coups  du  fort. 

Je  fuis  tombé  dans  un  fervage 
Pis  que  la  mort. 

Or,  apprenez,  âmes  Chrétiennes, 

Si  m’écoutés , 

De  ces  âmes  vraiment  païennes 
Lès  cruautés. 

Une  longue-  chaîne  me  ferre 
A travers  corps, 

Je  n’ai  de  couche  que  la  terre,. 

Las  1 je  n’y  dors  j 

Mes  pieds,  mes  mains  font  d’autres  chaînes 
Encor  chargés  : 

Aufli  mes  traits,  fous  tant  de  peines. 
Sont  tout  changés  l ■ 

© ' * 

Tour-à-tour  froid , chaleur , orage , 

Depuis  trois  ans  , 

Sur  moi,  fe  joignent  à la  rage 
Des  Mefcréants  : 

Un  pain  noir  nourrit  mes  miferes; 

Mes  pleurs  je  boi; 

J’ai  ferpens,  couleuvres,  viperes 
Autours  de  moi. 

© 

Tous  ces  maux,  hélas  ! que  j’endure 
Sont  encor  peu  : 

Ils  voudroient  me  rendre  parjure 
Envers  mon  Dieu  j 
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Le  croiriez-vous  , Chrétiens  mes  freres  ? 
Ces  Turcs  méchants 

Veulent  à la  foi  de  nos  peres. 

Oter  les  gens. 

© 

Ils  me  difent  cent  fois  : renie. 

Et  fur  le  champ. 

Auras  mainte  gentille  amie  , 

Et  force  argent. 

Moi , je  réponds  : A mon  Adele 
Point  ne  faudrai  ; 

Ainfi  qu’à  Dieu  toujours  fidele 
Lui  referai. 

© 

Vous  qui  pafTez  fous  ces  murailles 
Où  je  gémis , 

Puiflent  s’émouvoir  vos  entrailles 
A ces  récits  ! 

Par  le  faint  nom,  je  vous  fupplie. 

Ne  retardez 

D’aller  conter  en  ma  patrie 
Ce  qu'entendez. 

© 

Vous  trouverez  peut-être  encore 
Gérard  vivant , 

Dites-lui  que  fon  fils  l’implore 
Dans  fon  tourment. 

Vous  trouverez  aufli  ma  Dame.  • * 

Quel  fouveniri 

Rd$n  jufqu’ici  n’a  de  mon  ame. 

Pu  la  bannir. 

o 
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Demandez  que  belle  monnoie , 

Or  à foifon , 

Sans  différer  ici.s’envoye 
, Pour  ma  rançon. 

Que  fi  mes  jours,  par  coups  funeftesi 
Etoient  finis. 

Faites  qu’on  transporte  mes  relies 
En  lieux  bénis. 


Clercs , Chevaliers  manants,  notable* 

Qui  que  (oyez , 

N’oubliez  les  cris  lamentable* 

Que  vous  oyez. 

P°ur  guerdon  de  faveur  fi  grande 
Et  loyauté  , 

A vos  foyers  le  Ciel  vous  rende 
En  lûreté  1 

Cétoit  en  vain  que  Créqui  cherchoit  à 
faire  éclater  fes  plaintes  : elles  fe  perdoient 
dans  les  airs.  Moins  heureux  que  Richard , 
il  ne  trouvoit  perfonne  qui  l’entendît , 6c 
qui  pût  contribuer  à fa  délivrance;  le 
chagrin  feul  eût  fuffi  pour  lui  donner  la 
mort. 

Deux  fatellites  entrent  dans  la  tour , 6c 
traînent  le  Chevalier  aux  pieds  de  Méhé- 
met , dont  la  phyfionomie  fombre  & ter- 
rible lui  annonçoit  un  arrêt  foudroyant  : 
- Vil  efclave,  j’ai  héfité  jufqu’ici  à cé- 
der à la  voix  de  ma  Religion  : elle  veut 
que  tu  meures  dès  J’inftant,  ou  que  tu 
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l’embraffes , en  reconnoiffant  l’impofture 
& la  fauffeté  de  la  tienne.  Songe  que  tu 
n’as  qu’un  moment,  que  le  glaive  étincelle 
tir  ta  tête.  Je  te  l’ai  dit  : déclare  feule- 
ment en  préfence  de  nos  bons  Mufulmans 
& de  nos  Prêtres,  que  tu  ne  demandes 
pas  mieux  que  de  renoncer  à tes  erreurs , 
& de  t’éclairer  iur  nos  myfteres;  qu’en  un 
mot , notre  faint  prophète  eft  le  feul , après 
Dieu,  qu’on  doive  honorer , comme  l'au- 
teur du  vrai  culte.  Si  ton  efprit  n’ell  point 
convaincu , que  ton  cœur  ne  foit  pas  en- 
core touché , fais  cet  aveu  de  bouche  ; 
nous  nous  en  contenterons,  en  attendant 
que  tes  yeux  foient  deflillés,  & je  m’ac- 
quitte de  ma  promette  : la  liberté  t’eft  ren- 
due ; tu  reyois  ta  patrie,  ta  famille , cette 
époufe  qui  t’ett  fi  chere.  Crcqui  ne  ré- 
pond pas  : il  regarde  feulement  avec  fierté 
le  barbare  ; & s’adreffant  à ceux  qui  l’a- 
voient  amené  : — Qu’on  me  replonge  dans 
ma  prifon.  Méhémet  s’écrie  : Chrétien  ar- 
rogant, ett-ce  là  ta  réponfe?  — Eh!  quelle, 
autre  pouvois-tu  attendre  ? fans  doute.. . 
je  ferois  au  comble  de  la  félicité,  en  re- 
voyant la  France,  mes  parents,  mon  pere, 
s’il  refpire  encore  ; je  pleurerois  du  moins 
fur  fa  tombe  ; preffer  mon  enfant  dans  mes 
bras , jouir  de  la  préfence  de  mon  épou- 
fe  j quand  un  feul  de  fes  regards  me  fe- 
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roit  oublier  toute*  mes  infortunes,  quel 
bonheur  inefpéré  !...  applaudis  toi  de  mon 
fupplice  : jamais  je  n’ai  plus  aimé  : mais 
ma  Religion,  mon  Dieu...  Mehémet,  t*. 
ne  te  fouviens  plus  que  je  fuis  François 
& Chevalier , que  des  hommes  tels  que 
moi  font  au-defl'us  de  la  menace  & de  la 
féduôion  , qu’ils  peuvent  mourir. ..  trahir 
le  Ciel  î manquer  à la  foi,  à l’honneur!.., 
m’en  croiroîs-tu  capable?  où  font  tes  bour- 
reaux ? où  font  tes  bourreaux  ? — Us  vont 
épuifer  htr  toi  les  tortures. ..  Sois  certain 
que  ma  jufte  fureur  en  imaginera,  que 
tu  feras  la  plus  grande  vi&ime  que  nous 
aurons  encore  immolée  au  divin  prophète  ; 
tes  membres  feront  déchirés;  tu  fentiras 
de  toutes  parts  une  mort...  elle  ne  fau- 
roit  être  affez  violente...  tu  frémis...— 
Il  faut  donc  renoncer  à l’efpoir  de  revoir 
Adele,  ma  chere  Adele.. . c’eff  le  dernier 
regret  qu’elle  obtiendra  d’une  ame  où  Dieu 
feul  &s  la  vérité  doivent  régner. . . J’attends 
tes  tourments...  — Qu’on  le  remene  à la 
tour...  remplis-toi  bien  du  fort  que  tu  vas 
fubir.  Cette  nuit,  je  ferai  vengé  de  ton 
obftination  infultante  & criminelle,  tu  fe- 
ras puni  ; tés  cris  retentiront  jufqu’à  moi  i 
il  ne  fera  plus  temps  de  réclamer  mes  bon- 
tés; mon  oreille  reftera  fermée  comme 
mon  cœur  ; je  veux  m’enivrer  de  ce  fang 

marqué 
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marqué  du  fceau  de  la  réprobation.  Maho- 
met lui-même  preffe  ton  châtiment  ; je  crois 
l’entendre;  je  l’entends;  il  me  parle  ;il  exige 
que  je  fois  infenfible  à la  voix  de  la  pitié... 
je  ne  l’écouterai  point  cette compaffion  que 
tu  mérites  fi  peu...  Efclaves , délivrez-moi 
de  fon  afpeâ  qui  m’irrite , & que  les  mi- 
nières d’une  vengeance  légitime  s’apprê- 
tent à remplir  mes  volontés.  Les  jours  de 
clémence- fe  font  écoulés;  la  nuit  de  la 
mort  eft  venu^Mm’elle  fe  développe  toute 
entière  fur  ce  Tlhrétien  trop  coupable. 

On  reconduit  le  Chevalier  à fa  prifon  ; 
des  portes  de  fer  fe  font  fermées  avec  un 
bruit  lugubre , & il  n’a  plus  fous  les  yeux 
que  l’image  de  l’horrible  fupplice  qui  fe 
f prépare. 

Le  premier  mouvement  de  cet  infor- 
tuné eft  de  fe  jetter  à deux  genoux,  & 
de  crier  du  fond  de  fon  ame  au  feul  ap- 
pui qui  lui  refte  & qu’il  puifle  implorer. 
On  ne  fauroit  trop  remettre  cette  vérité 
devant  les  yeux  : Dieu  eft  l’unique  refuge 
qui  s’offre  à l’homme  dans  l’excès  de  ces 
malheurs  oix  tout  fe  retire  de  lui  & l’a- 
bandonne ; il  n’a  pointd’autre  confolateur, 
d’autre  foutien.,  d’autre  ami.  Créqui  leve 
les  mains  au  ciel,  & d’une  voix  gémif- 
fante  prononce  ces  paroles  entrecoupées 
de  fanglots  : Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! il  eft 
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donc  arrivé  ce  moment  terrible  ! Suppor- 
ter une  mort  affreufe...  j’ofe  répondre  de 
mon  courage  , je  fuis  capable  de  te  faire 
ce  Sacrifice  : mais  Seigneur , fi  moins  fi- 
dèle. . . j’euffe  revu  cette  femme  adorée , 
&. . . je  te  l’immole,  je  te  l’immole  ; non , 
mon  Dieu , non , je  n’adopte  point  des  Sen- 
timentsqui  t’offenfent,  qui  me  déshono- 
rent  ; je  les  rejette  ; je  les  défavoue  ; je 
repouffe  cet  amour. . . Seigneur  , m’avois- 
tu  créé  fi  fenfible,  pourvue  Soumettre  à 
une  pareille  épreuve?., /Allons , je  ferai 
mon  devoir  : je  mourrai  pour  toi  ; prends 
ma  vie,  mon  cœur,  mon  cœur  tout  en- 
tier... Encore  Si  Adele  pouvoit  être  ins- 
truite de  ma  fin,  qu’elle  fût  que  je  l’ai 
idolâtrée  jufqu’au  dernier  Soupir , quelle 
a pu  balancer...  ah  ! pardonne , Suprême 
Providence. ..  que  l’époux  d’Adele  a de 
la  peine  à Se  vaincre!  ...Seigneur,  ver- 
fez  fur  elle  toutes  vos  bénédiftions  ; qu’el- 
le apprenne  à mon  enfant  à vous  Servir, 
à vous  aimer  ! qu’elle  le  rende  digne  de 
vous , de  Sa  patrie  , & de  Son  Roi  ! qu’il 
mérite , par  Ses  foins  , de  mériter  le  nom 
de  Chevalier , le  nom  de  Créqui  ! qu’A- 
dele  enfin  ne  m’oublie  jajpais  ! qu’un  au- 
tre. . . ô mon  Dieu  ! qu’elle  Soit  heureufe  ! 
c?eft-là  tout  le  prix  de  mon  Sang  que  je 
vous  demande, Dieu  de  nosperes, 
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fois  à préfent  le  feul  objet  qui  m’occupe. 

Créqui , accablé  de  fon  horribl*  fitua- 
tion , tombe  endormi , ou  plutôt  épuifé  de 
douleur  fur  fes  chaînes. 

Près'de  trois  heures  s’étoient  écoulées  ; 
le  jour  ne  paroiffoit  pas  encore  ; le  Che- 
valier fe  réveille  : — C’ell  un  fonge , une 
illufion!  quoi,  Adele,  je  ne  te  voyois 
point  ! tu  ne  me  parlois  point  ! tu  ne  me 
ferrois  point  dans  tes  bras  ! tu  ne  me  difois 
point  que  le  Ciel  me  récompenfoit  de  ma 
fermeté , que  nous  nous  revoyons  pour  n’ê« 
tre  plus  défunis  ! tu  me  préfentoi*  mon  en- 
fant ; mon  pere  m’arroioit  de  fes  larmes... 
(Il  continueéaprès  avoir  jetté  les  yeux 
de  tous  côtés  : ) Ah  ! ce  n’efl  qu’un  rêve  ! ce 
n’eft  qu’un  rêve  ! foible  codfolation  que 
Dieu  m’envoye  au  moment  que  les  tour- 
ments vont  m’arracher  la  vie  ! mes  maux 
ne  font  que  trop  véritables  ! non  , je  ne 
fuis  point  en  France  ; j’expire , loin  de 
mes  parents,  loin  de  mes  fils , loin  de  ma 
femme. . . je  fuis  dans  la  patrie  de  l’im- 
piété : voilà  mes  chaînes',  les  murs  de  ma 
prifon , cette  terre  humeftée  de  mes  lar- 
mes ! ( II  entend  quelque  bruit.  ) Tout  mon 
fang  fe  glace  ! il  eft  venu  cet  inftant... 
que  je  ne  puis  m’empêcher  de  redouter  !... 
Ciel , foutiens  ma  fermeté  , & donne-moi 
affez  de  forces  pour  fupporter  ce  coup 
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terrible.  ( Le  bruit  redouble.  ) C’en  eft  fait!  - 
j’ai  vécu  ! plus  d’efpérance  ! plus  d’Adele  ! 

Un  homme  qui  paroiffoit  fuivi  d’un 
autre , entre  & approche  de  Créqui  : <— 
Chrétien,  bannis  toute  crainte...  me  re- 
connois-tu  ? — C’eft  vous,  jeune  Abdalla  ; 
le  fils  du  cruel. . . — Il  eft  mon  pere. . • 
Chrétien , il  ne  s’agit  point  ici  d’accufer 
fa  conduite.  Pénétrée  de  fa  religion , il 
crois  la  fatisfaire , en  montrant  cette  fé- 
vérité. ..  à laquelle  mon  cœur  ^ je  le  fens 
trop , fe  refufera  toujours.  Peut-être  je 
fuis  infideie  aux  préceptes  facrés  du  faint 
Prophète  ; mes  yeux  fe  ferment , éblouis 
de  fon  éclat;  oui , ma  raifon^  anéantie  fuc- 
combe  toute  entière  fous  Mahomet. . . il 
eft  le  maître  des  âmes , il  peut  changer 
la  mienne;  qu’il  me  donne  la  fermeté  dé 
mon  pere,  ce  zele. ..  qui  preffoit  ton  fup- 
plice. . . Hélas  ! c’eft  de  ma  mere  que  je 
tiens  ces  fentiments. . . qui  font  une  foi- 
bleffe  condamnable , je  n’en  doute  point* 
Sélime  étoit  de  ta  Religion , & m'a  imbu 
de  fes  erreurs  ; on  dit  que  ta  loi  prêche 
la  douceur,  la  clémence,  qu’elle  eft  d’ac- 
cord avec  cette  nature. . . qui , en  ce  mo- 
ment, me  parle  & m’a  entraîné  auprès 
de  toi  ; je  t’ai  vu  fouvent , & chaque  fois 
tu  m’as  infpiré , je  ne  fais.pourquoi , de 
la  compaflion;  il  ne  m’a  pas  été  poflible 
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de  la  dominer  : elle  m’a  poufle  vers  ce 
lieu , malgré  tous  mes  efforts  pour  lui  réfif- 
ter;  profite  des  ténèbres;  devance  le  jour. 
Tiens,  voici  vingt  bezansd’or,  c’eft  tout 
ce  que  je  poffede  ; cet  efclave  qui  m’eft 
attaché , va  te  conduire  j ufqu’à  l’entrée  d’un 
bois  qui  affurera  ta  fuite.  A la  fortie  de 
la  forêt , tu  trouveras  un  port  où  tu  pour- 
ras t’embarquer.  Adieu;  le  temps  preffe. 
( Il  fe  tourne  vers  l’efçlave.  ) Ote-lui  fes 
fers. 

Quelles  expreflions  pourroient  feule- 
ment donner  une  idée  de  la  nouvelle  ré- 
volution qu’éprouve  Créqui  ! Il  reverra 
Adele  : c’eft  le  premier  rayon  d’exiftence 
qui  frappe  cet  aine  enveloppée  de  tou- 
tes les  horreurs  d’une  deftrudion  prochai- 
ne. Il  pouffe  des  cris  inarticulés,  fe  pré- 
cipite aux  genoux  d’Abdalla  , les  embraf- 
fe , les  preffe  , en  verfant  un  torrent  de 
larmes.  — O mon  libérateur , mon  libé- 
rateur ! après’  Dieu , après  Adele  , vous 
ferez  ce  que  j’aurai  de  plus  cher.  Si  vous 
faviez  tout  ce  que  je  vous  dois. ..  je  vais 
revoir  une  femme  adorée  ! eft-il  poflible  } 
mais  ma  fuite. . . ame  généreufe  ; fi  votre 
pere , dans  fa  fureur...  — N’appréhende  pas. 
Chrétien  : je  fuis  fon  fils  unique  ; & quand 
j’enrecevroisquelquesmauvaistraitements, 
approch»reient-ils  de  la  fatisfadion  fi  tpu- 
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chante  que  je  goûte  à t’obliger  ?...  Non , je 
ne  comprends  point  comment  le  Ciel  peut 
nous  ordonner  l’inhumanité  ! la  nature  ell 
fi  douce  à entendre  !...  — Eh  ! 'mon  cher 
bienfaiteur , on  vous  trompe  : ce  n’eft  pas 
Dieu  qui  commande  la  dureté , la  bar- 
barie. . . que  n’êtes-vous  Chrétien  ! avec 
tant  de  vertu  , tant  de  bonté. . . mais  fi  vous 
étiez  pour  moi  l’objet  du  reffentiment  pa- 
ternel... — Allez , mon  ami , je  vous  le  ré- 
pété : de  quelque  févérité  que  mon  pere 
jufe  à mon  égard , je  n’aurai  point  à me 
repentir  de  vous  avoir  fauvé  la  vie,  & 
d’avoir  brifé  vos  fers;  cette  aûion  me  fait 
tant  de  plaifir  !...  pardonne , Mahomet , 
j’aime  à croire  que  ma  pitié  ne  fera  point 
un  crime  à tes  yeux  ; j’arrache  un  mal- 
heureux à la  mort  ; il  n’a  pas  le  bonheur 
d’être  éclairé  comme  moi  t mais  il  eft  mon 
femblable , il  faut  le  plaindre  : il  pourra 
revenir  de  fes  erreurs , en  voyant  qu’il 
eft  des  Mufulmans  qui  connoifient  la  fen- 
fibilité. 

Ces  chaînes  de  Créqui  ont  été  rom- 
pues; il  a quitté  fon  cachot  ; l’efclave  enfin 
l’a  conduit  dans  la  forêt,  & eft  revenu  au- 
près de  fon  maître. 

Le  lendemain  , Méhémet  apprend  la  fui- 
te de  Créqui  : il  fe  livre  à toute  fa  rage, 
& veut  qu’on  ôte  le  vie  à ceux  de  fes 
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ferviteurs  qu’il  foupçonne  avoir  facilité 
l’évafion  du  Chevalier.  Abdalla  court  fe 
jetter  aux  genoux  de  cet  homme  impi- 
toyable : — Ne  cherchez  point  un  autre 
auteur  de  ce  qui  excite  votre  colere.  C’elt 
moi. . . c’eft  moi  qui  ai  brifé  les  fers  de  ce 
Gentilhomme  François;  vous  alliez  l’im- 
moler; je  n’ai  pu  vaincre  la  compaffion 
qui  me  follicitoit  en  fa  faveur...  mon  pe- 
re , ferois-je  coupable  ? 

Méhémet^  dans  fes  premiers  tranfports, 
n’entend  point  fon  fils , & leve  fur  lui  le 
poignard  ; la  nature  l’emporte  fur  la  fu- 
perftition;  le  Mufulman  cede  enfin  au  pe- 
re , qui  donne  des  ordres  pour  qu’on  fe 
refaififfe  de  Créqui;  Abdalla  avoit  pré- 
vu fes  démarches,  & fon  adreffe  les  ren- 
dit inutiles.  On  ne  fuivit  point  la  route 
que  le  Chevalier  avoit  prife , & Méhé- 
met  fit  un  ferment  folemnel  que  le  pre- 
mier Chrétien  qui  tomberoit  dans  fes 
mains , le  dédommageroit  de  la  perte  de 
fa  vi&ime. 

Cependant  le  Sire  de  Créqui  s’étoit  en- 
foncé dans  le  bois.  A peine  fe  trouve-t-il 
feul , il  s’emprefle  de  s’agenouiller , & de  * 
rendre  grâces  à l’Etre  fuprême  * dont  il 
éprouvoit  la  protedion  vifible  ; c’étoit 
Dieu  qui  avoit  touché  Abdalla  en  fa  fa- 
veur. Le  Chevalier  à l’inftant  forma  un 
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vœu  fecret  ; peut-être  à fa  reconnoiffance 
fe  mêloit-il  le  defir  de  pénétrer  s’il  étoit 
encore  cher  à fon  époufe  & à fa  famil- 
le : il  promet  au  Ciel  de  ne  fe  préfenter 
à leurs  regards  que  dans  l’appareil  de  la 
pauvreté,  & avec  les  miférables  haillons 
(i)  dont  il  étoit  revêtu  ; une  longue  bar- 
be defcendoit  jufques  fur  fa  poitrine; 
les  injures  de  l’air , la  maigreur  & les 
fouffrances  continuelles  d’une  captivité  de 
plus  de  dix  années,  l’avoient  défiguré  an 
point  qu’il  étoit  entièrement  méconnoif- 
îable. 

Le  Chevalier  arrive  au  port  indiqué, 
s’embarque , fait  enfuite  un  voyage  par 
terre  prend  la  mer , & effuye  un  nau- 
frage dans  le  canal  de  la  Manche  ; il 
s’étoit  fauve  fur  un  efquif  avec  quelques 
paffagers  ; ils  font  engloutis  dans  les  eaux. 

Au  moment  que  Créqui  offroit  au  Ciel 
fon  dernier  foupir , il  en;  pouffé  vers  une 
côte  qui  lui  eft  inconnue  ; il  s’abandon- 
ne au  bras  fuprême  qui  le  foutenoit  à 
travers  tant  de  périls.  Defcendu  fur  le 


(0  Les  miférables  haillons , &c.  Un  fayon  , 
autrement  une  efpece  de  furcot  fans  manches , 
c’eit  le  nom  que  l’on  donnoit  à ces  habillements 
d’efcave , qui  ne  defcendoiyjnt  qu'au  milieu  des 
•uifles , ficc. 
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rivage , il  prend  la  route  qui  arrête  fes 
regards;  il  entre  dans  une  forêt , toujours 
fans  favoir  où  fes  pas  le  conduifoient. 
Il  apperçoit  un  bûcheron  , s’avance  vers 
lui.  Le  payfan , effrayé  à l’efpeft  du  Cheva- 
lier, qui  paroiffoit  plutôt  un  fpe&re  qu’u- 
ne créature  humaine , a recours  à la  fui* 
te  ; celui-ci  redouble  fa  marche  , & Jui 
crie  du  plus  loin  qu’il  le  voit , en  langue 
farrafinoife  : Mon  ami , de  grâce , enfei- 
gnez-moi  le  chemin  ; que  je  fâche  dans 
■quelle  contrée  je  fuis  ! L’épouvante  du 
bûcheron  augmente  encore  à ce  langage 
étranger;  il  répond  avec  crainte  .'Laiffez- 
moi , qui  que  vous  foyez,  je  ne  vous  en- 
tends pas.  Le  Sire  de  Créqui , tranfporté 
de  fe  trouver  dans  un  pays  où  l’on  parle 
fa  langue  maternelle , fe  hâte  de  répliquer', 
dans  la  même  langue  : O Ciel  i c’eft  un 
François  que  j’entends!  n’appréhendez  rien, 
mon  cher  : je  fuis  un  de  vos  compatriotes  ; 
le  naufrage  m’a  jette  fut  ces  bords  : mais 
au  nom  de  l’humanité,  fatisfaites  mon  im- 
patience , comment  appeliez-vous  le  lieu 
où  nous  fommes?  Eh  ! répart  le  bûcheron , 
qui  commençoit  à revenir  de  fon  effroi, 
vous  vous  prétendez  un  des  nôtres  : vous 
femblez  cependant  bien  étranger  ! par  quel 
hafard  ne  reconnoiffez-vous  pas  les  con- 
fins du  Boulonnois  ? — Les  confins  du 
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Boulonneis  ! Eh  ! oui , c’eft  ici  la  forêt 
de  Créqui.  Le  Chevalier  fur  le  champ 
tombe profternéà  terre,  & la  baifantavec 
tranfport , s’écrie  : O Dieu  ! Dieu  ! tu 
m’aurois  rendu  à mon  pays  !...  je  ferois 

{>rès  des  lieux  , &. . . ( Il  fe  tourne  vers 
e bûcheron.  ) Tu  dis. . . la  foret  de  Cré- 
qui ?.. . Adele...  Gérard...  le  jeune  Raoul... 
ah  ! parle , mon  ami , parle , explique- 
moi...  Le  payfan , à toutes  ces  diverfes 
éruptions  d’une  ame  qui  n’eft  plus  maî- 
treffe  d’elle- même  , ne  doute  pas  que  ce 
ne  foit  un  infenfé  qui  l’interroge.  — Je 
ne  puis  répondre  à tant  de  queftions  à la 
fois.  Je  vous  dis  que  c’eft  ici  la  forêt  de 
Créqui  ; vous  voyez  comme  elle  eft  in- 
culte & négligée  : tout  fe  reffent  de  la 
perte  du  meilleur  des  maîtres;  combien 
nous  l’avons  pleuré  ! hélas  ! nous  le  pleu- 
rons encore.  — Vous  le  pleurez?— Af- 
furément  nous  ne  faurions  trop  le  regret- 
ter ; il  a fait  un  malheureux  voyage  d’ou- 
tre-mer ; il  a été  tué , en  combattant  f 
avec  notre  bon  Roi , contre  ces  infâmes 
Mécréants , que  Dieu  devroit  bien  ex- 
terminer jusqu’au  dernier  ! Oui  , nous 
avons  appris  que  notre  pauvre  Seigneur  a 
laiffé  la  vie  dans  ces  contrées  lointaines. 
Et , interrompt  le  Chevalier  d’une  voix 
tremblante,  fa  femme....  — Sa  femme 
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a été  inconfolable  de  la  mort  de  /on  bx - 
ton . — Mon  ami...  mon  ami...  eft-ce 
qu’elle  auroit  oublié?...  elle  n’aimeroit 
plus  le  Sire  de  Créqui  ! — 'Oh  ! il  n’y  a 
pas  lieu  de  croire  qu’on  change  aufli  fa- 
cilement ; je  parierois  bien  qu’elle  a tou- 
jours fon  mari  dans  le  cœur!  mais  no- 
tre maître  avoit  un  monftre  de  neveu  qui 
ne  nous  laifle  pas  un  moment  de  tranquil- 
lité ; il  eft  venu  s’emparer  du  château,' 
& notre  Dame  eft  obligée. ..  peut-être  en 
cet  inftant,  la  cérémonie  eft-elle  faite... 
— Quelle  cérémonie?...  éclairciflez. ... 
quoi....  — Elle  eft  mariée....  — Adele 
mariée  ! 

Le  Chevalier  n’en  dit  pas  davantage,' 
& tombe  aux  pieds  d’un  arbre , comme 
frappé  de  la  foudre.  Le  villageois , ému 
de  pitié,  va  vers  lui  Oui , mariée... 
& s’il  vous  plaît , quel  intérêt  prenez-vous 
à ce  mariage  ? — Quel  intérêt , mon  ami  1 
ah  ! fi  tu  fa  vois...  fi  tu  favois....— 
Et  ! pourquoi....  tu  pleures  ! — San9 
doute  je  pleure  ; je  voudrois  expirer  dans 
mes  larmes. . . je  te  demande  un  fervice. . . 
je  vais  mourir , car  je  n’ai  pas  la  force 
d’aller  plus  loin  ; tu  iras  après  ma  mort 
vers  cette  Dame,  & tu  l’engageras  à le 
rendre  dans  cette  forêt...  qu’elle'  prenne 
foin  de  ma  fépulture...  Adele,  ô Dieu, 
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Adele!  & tu  me  réfervois  ces  coups!.., 
— Je  ne  fais  pas  bien  précifément  fi  cela 
eft  fini  : tout  ce  que  je  puis  affurer,  c’eft 
qu’elle  devoit  fe  marier  aujourd’hui  au 
Sire  de  Renti;  c’eft  un  des  parents  & 
des  meilleurs  amis  de  notre  bon  Seigneur; 
peut-être  rétablira-t-il  la  paix  en  ces  lieux. 
On  prétend  que  ce  mariage  étoit  néceflai- 
re,  & qu’il  empêchera  que  l’héritage  de 
notre  jeune  maître  ne  foit  envahi  par  fon 
coufin  Baudouin.  — Je  dilois  que  je  vou* 
lois  mourir  ici  ; non , c’eft  au  château 
que  j’irai  rendre  les  derniers  foupirs. . . 
Vous  m’avez  paru  aimer  la  mémoire  de 
Créqui...  quoique  j’aie  l’air  bien  malheu- 
reux... il  avoit  quelque  amitié  pour  moi. 
■—  De  l’amitié  pour  vous  ! — Mon  ami , 
il  ne  faut  pas  méprifer  l’indigence;  quel- 
quefois l’apparence  nous  trompe.  Les  tré- 
fors  fe  trouvent  dans  les  terres  qui  paroif- 
fent  les  moins  fertiles.  — Je  ne  méprife 
point  les  pauvres  : moi  qui  vous  parle , je 
nefuisguere  aifé,  fur- tout  depuis  la  per- 
te que  nous  avons  faite  : mais  je  penfe 
que  vous  n’avez  jamais  pu  être  l’ami  de 
notre  Seigneur. . . au  relie , que  me  de- 
mandez - vous  ? — Je  vous  le  répété , je 
vous  en  conjure  par  le  fouvenir  de  Cré- 
qui, qui  vous  aimoit  tous;  oui...  vous 
lui  êtçs  tous  chers  jufqu’au  dernier  de  les 
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vaffaux  : aidez -moi  à marcher  jufqu’au 
château  ; je  veux  abfolument  voir  votre 
Dame , &. . . j’expirerai  en  fa  préfence. 
— Mais  vous  portez  vos  vues  bien  haut , 
d’aller  en  cet  inftant  troubler  une  fête. . • 
On  ne  nous  laiffera  pas  entrer.  — Mar- 
chons toujours. . . je  fuis  fi  affoibli  ! . . . 
vous  daignerez  me  conduire. . . apprenez- 
moi  de  grâce; ...  le  pere  de  Créqui. . . 
il  vivroit  ? — Je  ne  fais  fi  l’on  doit  ap- 
peller  cela  vivre.  Ce  digne  Chevalier  ! 
il  meurt  plus  encore  de  douleur  que  de 
vieillefïe  : il  n’a  que  le  nom  de  fon  fils 
Raoul  à la  bouche.  — Il  ne  l’a  point  ou- 
blié ? — 11  en  parle  fans  ceffe  ; ah  ! s’il 
étoit  plus  jeune , fon  neveu  n’auroit  pas 
eu  l’audace*  de  vouloir  dépouiller  notre, 
jeune  maître  de  fon  héritage  : mais  le  Sire 
de  Renti  va  maintenir  fes  droits,  & nous 
venger  tous  d’un  raviffeur  qui  nous  traite 
comme  fes  propres  ferfs. . . Hélas  ! oit 
efl  le  Sire  de  Créqui  ? 

Le  Chevalier , à chaque  inflant , étoit 
prêt  à fe  découvrir;  le  bûcheron  le  re- 
gardoit  attentivement  : il  étoit  étonné  de 
lui  trouver  fous  cet  extérieur  mifërable 
un  air  qui  lui  en  impofoit  malgré  lui.  Ils 
avançoient,  & Créqui  paroiffoit  reflen- 
tir  la  plus  vive  douleur  ; il  fortoit  quel- 
quefois de  fon  accablement  profond,  & 
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redifoit  : Si  votre  Dameavoit-eu  pour  fort 
époux  l’amour. . . qu’il  a toujours  pour 
elle...  Je  ne  vous  comprends  point,  in- 
terrompoitlepayran:  notre  brave  Seigneur 
n’eft-il  pas  mort  à la  Terre-Sainte?  & 
puis , que  pouvoit  faire  notre  vertueufe 
maîtrefie , pour  fe  mettre , elle  & fon  fils , 
à Fabri  des  perfécutions  & des  injuflices. 
d’un  méchant  parent  ? vous  ne  m’entendez 
donc’ pas?  on  vous  dit  que  c’eft  contre 
fon  gré  qu’elle  prend  un  fécond  mari  ; 
Gérard  même  l’a  contrainte  de  former  ce 
nouvel  engagement.  — Mon  pere  ailffiî 
Votre  pere  ! notre  vieux  maître  votre 
pere  ! — Excufez,  mon  ami  î ma  raifon 
s’égare...  mon  trouble  eft  fi  grand!... 
— Je  le  vois  bien. , . vous  imaginez. . . 
mais  vous  me  faitestant  de  demandes? ..  . 
eh!  qui  êtes-vous  ? — Ce  que  je  fuis... 
ce  que  je  fuis , le  plus  malheureux  des  „ 
hommes  ; je  defirerois  n’avoir  jamais  mis 
le  pied  dans  ce  féjour, . . c’eft  mon  infor- 
tune qui  m’arrache  au  naufrage , qui  me 
jette  fur  ces  bords...  je  reviens  de  la  Ter- 
re Sainte.  . . c’efi:  là  que  j’ai  connu  Cré- 
qui.  — Vous  l’avez  connu  ?—  Vousoubliez 
que  je  vous  ait  dit  qu’il  m’honoroit  de  fa 
bienveillance  ; je  l’ai  vu  mourir  vi&ime 
de  fon  amour  pour  fon  Roi  ; s’il  n’avoif 
pas  fuccombé  dans  cette  guerre..  * il  feroit 
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venu  expirer  en  ces  lieux. . . quelle  mort 
plus  cruelle  que  tous  les  fupplices  qu’on 
lui  préparoît.  — Ah!  que  n’a-t-il  pu  fe 
fauver  de  cette  malheureufe  guerre  ! nous 
donnerions  tous  notre  vie  pour  qu’il  revînt 
au  monde  ; pour  moi , je  n’ai  qu’une  mi- 
férable  chaumière  & un  morceau  de  pain  : 
mais  je  les  facrifierois  de  grand  cœur  , fi  à 
ce  prix  notre  cher  maître  nous  étoit  ren- 
du. — Eft  - il  bien  vrai , mon  ami  ?*je 
puis  donc. . . 

Créqui  tout-â-coup  fe  tait  comme  un 
homme  que  la  réflexion  force  à garder  le 
filence  ; il  a de  la  peine  cependan£Je  ca- 
cher fon  émotion  ; des  pleurs  lui  échap- 
pent ; dans  toute  autre  occafion  f il  eût 
cédé  à fon  attendrifTement. 

Ils  approchoient  du  château  ; ils  décou- 
vrent une  foule  de  monde  ; le  Chevalier 
rencontre  un  jeune  garçon  : il  vole  à lui 
- avec  tranfport  : — Eftelle  mariée  ? — Pas 
encore  ; mais  elle  s’apprête  à fe  rendre  au 
moûtier  (à  l’Eglife).  — Elle  n’eft  point 
engagée!...  que  je  la  voye...  que  je  la 
voye  ! Conduis-moi , ajoute-t-il , s’adref- 
fant  au  bûcheron  ; que  je  lui  fois  pjjfen- 
té  ; il  faut  absolument  que  j’aye  un  entre- 
tien avec  elle.  Quelle  témérité,  interiffcnp- 
le  jeune  garçon  ! vous  concevez-là  un  étran- 
ge deffein ! Bon-homme,  ce  n’etf  pas  aujour* 
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d’hui  que  vous  pénétrerez  jufqù’à  notre 
Dame  ; vous  prenez  mal  votre  temps  : mais 
croyez-moi , profitez  de  la  fête  : il  y aura 
largejfe;  on  difiribue  des  aumônes,  & vous 
me  paroiffez  en  avoir  befoin. 

Créqui  n’écoutoit  point  ces  propos,  & 
il  preffoit  le  bûcheron  de  le  mener  au 
château , & de  lui  obtenir  la  permiflîon 
de  parler  à la  Dame. 

Ce  qu’on  lui  avoit  annoncé  , n’étoit  que 
trop  véritable  : Adele , vaincue  par  les 
follicitations , par  les  ordres,  par  les  priè- 
res de  fon  pere  & de  Gérard , le  vifage 
baigné  Je  larmes,  mourante  dans  les  bras 
de  fes  femmes  , s’avançoit  lentement  vers 
l’Eglife*  Sa  bouche  avoit  enfin  confenti 
au  facrifice  affreux  qu’on  lui  impofoit , 
tandis  que  fon  cœur  plein  de  l’image  de 
Créqui , fe  révoltoit  contre  un  nouvel  hy- 
men." Le  jeune  Raoul  la  fuivoit , éloigné 
à quelque  diflance.  Plus  loin  paroiffoit  ^ 
le  vieux  Banneret,  porté  fur  un  fiege  , & 
pleurant  lui-même  avec  fa  belle-fille.  On 
voyoit  enfuite  le  Sire  de  Renti , entouré 
de  fes  vaffaux  , & s’applaudiflant  des 
nœud|  qu’il  alloit  former. 

Quel  fpe&acle  pour  Créqui  ! il  a la  fer* 
metéfde  rappeller  les  forces  de  fon  ame. 

De  quelque  côté  qu’il  tourne  les  yeux,  * 
mille  objets  divers  lui  retracent  fes  pre- 


pigiti^ed  by  Googje 


Le  Sire  de  Crlqui.  449 
wieres  années , les  jours  de  fon  bonheur , 
de  fon  amour.  Il  apperçoit  Adele,  parée 
de  tous  les  ornements , plus  belle  qu’elle 
n’avoit  jamais  été  , livrée  cependant  à une 
profonde  douleur.  A cet  afpeél,  un  fré- 
miffement  fubit  s’empare  de  tous  fes  mem- 
bres ; toute  fon  ame  a paru  s’élancer 
vers  Adele.  Le  bûcheron,  qui  ne  perdoit 
pas  un  de  fes  mouvements,  ne  fait  à quelle 
caufe  attribuer  cette  agitation.  La  voilà  ! 
c’eft  elle  , c’eft  elle , s’écrie  le  Chevalier  ! 
que  je  lui  parle!  Annoncez  qu’un  inconnu, 
de  retour  de  la  Paleftine , a quelque  chofe 
d’intéreffant  à lui  communiquer...  hâtez- 
vous.  Le  bûcheron  va  aux  fentinelles  qui 
gardoient  les  tourelles  à la  tête  du  pont  : 
— Voici  un  homme  , je  crois  que  c’eft 
quelque  matelot  échappé  du  naufrage , 
qui  defireroit  abfolument  avoir  un  entre- 
tien avec  notre  Dame.  Ces  gardes  que 
notre  ancien  langage  nomme  des  qucjlcurs , 
repouffent  avec  mépris  le  villageois, 
ne  lui  prêtent  pas  la  moindre  attention. 
Créqui  n’attend  point  qu’ils  ayent  rendu 
une  réponfe  : il  court  à ces  foldats , & 
leur  adreffe  la  même  demande  que  le  bû- 
cheron avoit  faite  pour  lui  ; on  l’inter- 
rompt : — Que  veut  ce  miférable  ? il  choi- 
fit  bien  fon  jour  pour  fe  faire  préfenter 
à notre  maîtreffe  ! Il  perfifte.  — Après  la 
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cérémonie , on  verra  fi  on  doit  te  procu- 
rer cet  honneur. . . Après , dit  le  Chevalier 
tranfporté  de  colerei...  il  en  refte  à ce 
mot , & veut  continuer  fa  route.  On  s’op- 
pofoit  à fon  paffage  : on  voit  avec  furprife 
un  chien  défaillant  de  vieilleffe,  fe  rani- 
mer & fe  traîner  jufqu’à  lui,  le  caref- 
fer , pouffer  des  hurlements  de  joie;  on 
reconnoît  Gerfault.  Comment!  fe  dit-on, 
cet  homme  ne  feroit  point' étranger  ici  ! 
Raoul , qui  ne  fauroit  fe  vaincre  à l’af- 
peét  de  ce  chien  qu’il  avoit  aimé , le  ca- 
reffe  à fon  tour,  & ne  peut  s’empêcher 
de  murmurer  ces  paroles  : Il  n’y  auroit 
que  toi,  mon  pauvre  Gerfault,  qui  me 
feroit  demeuré  fidele  ! cependant  il  s’avan- 
çoit  toujours  , & éprouvoif  de  nouveaux 
obfiacles. 

La  rumeur  augmente;  Adele  en  deman- 
de la  caufe  : on  répond  qu’une  efpece  de 
matelot,  arrivé  de  la  Terre-Sainte  , fol- 
licite  la  liberté  de  la  voir  & de  l’entre- 
tenir; on  ajoute  que  fon  extérieur  annonce 
un  malheureux  qui  implore  la  charité; 
Adele  n’a  entendu  que  les  premiers  mots  ; 
— Il  vient  de  la  Terre-Sainte  ! ah  ! peut- 
être  aura-t-il  connu  Créqui  ; du  moins 
on  lui  en  aura  parlé;  qu’il  approche , qu’il 
approche  ; oui , je  m’entretiendrai  avec 
lui  de  tout  ce  que  j’aimois , de  tout  ce 
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que  j’aime...  & on  veut  que  je  l’oublie, 
que  je  le  trahiffe! 

Les  gardes  font  alors  les  premiers  à 
ouvrir  le  chemin  à Créqui  prefle  de  la 
multitude;  il  hâte  fa  marche;  quand  il 
eft  près  d’Adele , qu’il  peut  jouir  de  fa 
préfence , qu’il  la  voit  embellie  de  tous 
les  atours,  & pour  quelle  fête  ! de  quels 
coups  à la  fois  il  eft  frappé  ! fes  yeux  fe 
couvrent  d’un  nuage;  fes  genoux  fléchif- 
fent  fous  lui;  la  voix  lui  manque;  il  eft 
prêt  à tomber  en  défaillance.  Etranger , 
dit  Adele  de  ce  ton  qui  va  percer  le  cœur 
de  Créqui , vous  avez  été  à la  Paleftine  ? ... 
Ah  ! fans  doute...  fans  doute , vous  avez 
eu  connoiflance  de  mon  époux  ?...  quelle 
horrible  deftinée  me  l’a  enlevé  !...  parlez.,, 
dites-moi...  Il  répond  par  ces  mots  mal  ar- 
ticulés : — Oui,  Madame,  j’ai  connu  le 
Sire  de  Créqui...  y—  Vous  l’avez  connu  ?... 
eh  bien...  eh  bien...  racontez*moi  toutes 
les  circonftances...  n’en  oubliez  aucune  ; 
il  n’en  eft  point  qui  ne  foit  chere  à ma 
douleur,  & je  veux  m’en  pénétrer  , m’a- 
bréuver  de  toute  l’amertume...  vous  l’avez 
vu  mourir?  — Madame,  le  Sire  de  Cré- 
qui eft  expiré , couvert  de  quelque  gloire, 
pour  avoir  rempli  le  devoir  de  tout  Fran- 
çois jaloux  d’acquitter  fes  obligations , pour 
avoir  fauve  fon  maître  ; il  eft  mort,  Ma- 
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dame,  en  vous  aimant...  en  vous  aimant 
toujours...  Et  vous...  pardonnez...  vous  di- 
tes... étoit-ce  là  ce  qu’il  devoit  attendre  ? 
Vous  allez...  — Ah  1 l’on  voit  bien  que 
vous  ignorez  ce  qui  fe  paffe  en  ces  lieux... 
dans  mon  cœur  déchiré  de  mille  traits. 
Je  vais...  je  vais  mourir  à l’autel. . . — 
Quoi!  fi  Créqui  n’eût  point  fuccombé... 

— Ciel  ! que  ne  peut-il  renaître  ? com- 
me je  volerois  dans  fes  bras!...  il  fau- 
roit...  il  verroit...  jamais , non  jamais  o» 
n’a  plus  aimé , & on  n’a  été  plus  malheu- 
reufe  !...  Je  vous  le  dis  : ce  jour  fera  té- 
moin de  mon  trépas , de  la  fin  de  tous 
mes  maux  ; non  , je  n’acheverai  point 

. cette  union  qui  me  défefpere  ; mon  cher 
Créqui  aura  ma  foi , toute  mon  ame  , ma 
vie...  Etranger , qu’avez-vous?  vous  chan- 
celez !...  vous  gémiflez  !.’..  des  pleurs  vous 
fuffoquent  ! — Vous  l’aimez  donc  encore  , 

, cet  époux  qui  vous  adora...  qui  vous  ado- 
re... — Qui  m’adore  !...  qu’efi-ce  que  j’en- 
tends! ...il  ne  feroit  point  au  rang  des 
morts  !...  il  vivroit  !...  — Oui,  il  refpire... 

— Il  vit!...  ah!  où  eft-il  !...  où  eft-il?... 
que  je  le  voye...  que  je  coure...  que  je 
meure  dans  fes  bras  !...  où  efi  mon  cher 
Raoul  ? A vos  genoux,  ma  chere  Adele  , 
(s’écrie  le  Chevalier  accablé  de  l’excès 
de  fes  tranfports,  & au  milieu  d’un  tôt- 
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rent  de  pleurs , à vos  pieds  ; mes  mal- 
heurs , mon  amour , mon  amour , le  cha- 
grin de  fouffrir  loin  de  votre  préfence, 
ont  défiguré  mes  traits  : mais  reconnoiffez 
Créqui , votre  fidele  amant,  à Ton  cœur 
pénétré  de  la  plus  vive  tendreffe , à ce 
gage  de  votre  amour.  ( Il  lui  montre  le 
braffelet.  ) Et  vous , avez-vous  confervé 
cet  anneau?...  Adele  n’a  que  la  force  de 
tendre  fa  main  à fon  époux,  & de  lui 
montrer  cette  bague  qu’elle  a toujours 
portée;  le  Chevalier  la  couvre  de  bai- 
fers  & de  larmes  de  joie.  Adele , prefque 
fans  connoiffance , foutenue  par  fes  fem- 
mes , reprend  l’ufage  des  fens  y pouffe  un 
cri  : — C’eft  vous  , mon  cher  Créqui  ! 
& aufti-tôt  elle  s’eft  précipitée  dans  fes 
bras. 

Le  jeune  Raoul  accourt  : il  voit  fa  mere 
dans  le  fein  d’un  inconnu.  Etonné,  il 
lui  demande  quel  il  peut  être.  — Mon 
fils...  c’eft  votre  pere , votre  Seigneur  : ap- 
prenez... profternez-vous  (1)  devant  lui. 


( 1)  Proflerne^-vous  t &c.  Une  des  vertus  de 
l’ancien  temps  que  nous  devons  regretter , c’eft 
cette  efpece  de  refpeft  religieux  dont  les  enfants 
étoient  pénétrés  pour  leurs  auteurs.  On  relit  en- 
core avec  plaiGr  les  vieilles  expreftions  qui  étoient 
dans  la  bouche  de.  la  jcuneffe  de  ces  fiecles  : Mon» 
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Mon  enfant,  s’écrie  le  Chevalier!  il  le 
couvre  de  fes  embraffements  ; il  répété 
avec  ivreffe  : C’eft  mon  fils  que  je  vois, 
que  je  preffe  contre  mon  cœur! 

Pourquoi  le  pinceau  ne  fauroit-il  ex- 
primer de  .pareils  tableaux  ? quelle  fitua- 
tion  que  celle  de  Créqui  & d’Adele  ! com- 
me leurs  âmes  font  ravies , tranfportées  ! 
comme  elles  fuccombent  fous  la  violence 
de  tout  ce  qu’on  peut  éprouver  de  plus 
délicieux  dans  I’extafe  du  fentiment  ! quel- 
les larmes  l’un  & l’autre  répandent  ! C’efl: 
vous  , ma  chere  Adele  ! Quoi  ! mon  cher 
Créqui , je  vous  retrouve  ! vous  m’êtes 
rendu  ! nous  vivrons  encore  l’un  pour 
l’autre  ! Ils  répètent  vingt  fois  ces  paroles 
touchantes  ; ils  gardent  ces  filences  fi  ex- 
prefiifs  , qui  font  le  langage  du  cœur. 
Qu’ils  ont  oublié  leurs  difgtaces  ! que  ce 
couple  heureux  eft  enivré d’unpur  amour  ! 
ils  ne  fe  laffent  point  de  fe  regarder , & 
de  fe  pénétrer  tous  deux  à longs  traits  de 
la  plénitude  d’une  félicité  qui  approche 
de  l’enchantement  célefie. 

Cette  nouvelle  inattendue  caufe  une 


feigneur  mon  pere , Madame  ma  mere , &c.  le  mo- 
ment où  la  vénération  qu’inlpire  la  nature  pour 
nos  parents , s’eft  affoiblie , a été  la  perte  de» 
moeurs  & des  vrais  plaiûrs. 
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efpece  de  tumulte  ; on  ne  fe  raffafie  point 
du  plaifir  de  voir  Créqui  ; il  attache  tous 
les  regards , tous  les  coeurs  ; on  vient  le 
jetter  en  foule  auprès  de  lui  ; on  lui  baife 
les  mains  ; on  embraffe  fes  genoux:  — C’efl 
notre  bon  maître  ! c’efl  notre  bon  maî- 
tre ! Ce  cri  univerfel  efl  porté  jufqu’à 
Gérard  : — Qu’ai-je  entendu?  que  dites- 
vous.  . . mon  fils. . . Raoul ...  — Oui , Mon- 
feigneur,  votre  fils;  lui-même!  il  n’ef|^ 
point  mort,  ainfi  qu’on  l’avoit  publié... 
Le  vieillard  oublie  fon  âge , fes  infirmi- 
tés , s’élance  de  fon  fiege , fait  quelques 
pas  : — Il  feroit  poflible  !...  ce  ne  feroit  * 
point  un  faux  rapport  !...  qu’on  me  traîne 
jufqu’à  lui...  je  fens...  je  fens...  je  mourrai 
de  joie. 

En  effet,  le  vieux  Banneret,  appuyé  fur* 
des  domefliques , redouble  fa  marche  ; 
on  croiroit  qu’un  miracle  lui  a rendu  la 
vigueur  ; il  fe  précipite  fur  le  Sire  de 
Créqui  : — C’eft  toi , mon  cher  Raoul  ! 
Le  Chevalier  reconnoît  fon  pere,  & s’é- 
lançant à fon  tour  dans  fes  bras  : — Mon 
pere  ! mon  tendre  pere!...  je  vous  re- 
vois !...  — Ah  ! mon  fils...  Raoul  ! Raoul  !... 
Ce  font  les  feules  expreffions  qui  échap- 
pent à Gérard.  Pendant  quelques  moments  , 
il  perd  la  voix  ; l’effort  de  la  tendreffe  la  * 
-lui  rend;  — Mon  fils,,,  mon  fils,,,  mes 
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yeux  te  voyent  à peine...  mais..;  mon 
cœur  te  fent , mon  cœur  te  fent. . . refte 
fur  ce  cœur  que  tu  ranimes  ; cher  en- 
fant!... je  tiens  Raoul  dans  mes  bras! 
ô mon  Dieu  , tu  peux  m’ôter  la  vie  ; tu 
m’as  rendu  mon  cher  fils  ! je  l’ai  revu  : 
je  meurs  content.  Le  Chevalier  ne  ré- 
pondoit  que  par  des  larmes  ; il  ferroit 
tour- à tour  contre  fon  fein  fa  femme , fon 
«enfant  & fon  pere. 

Le  retour  de  Créqui  s’eft  répandu  par 
des  acclamations  fans  nombre  ; le  Sire  de 
Renti , qu’une  affaire  imprévue  avoit  ap- 
pellé  aux  extrémités  du  château , ne  fau- 
roit  ajouter  foi  à ce  bruit  : il  accourt  ; il 
eft  bien  éloigné  de  reconnoître  Créqui 
fous  cet  appareil  de  la  mifere  : cependant 
il  s’approche  ; il  doute  s’il  en  croira  fes 
v yeux  ; le  Chevalier  lui  dit  avec  un  tbn  de 
ientiment.mêlé  de  gayeté  : Oui , c’efl  moi , 
mon  cher  Renti , que  les  malheurs  ont  char- 
gé au  point  que  vous  avez  de  la  peine  à 
me  reconnoître  : mais  mon  cœur  eft  tou- 
jours le  même;  je  me  flatte  que  vous  fe- 
rez affez  galant  homme  pour  me  Iaiffer  ma 
femme.  Renti,  étonné , confus,  vole  dans 
les  bras  de  fon  parent:  — Mes  regards  ne 
• me  trompent  point!  c’efl  vous,  Cheva- 
lier! Adele  a trop  de  vertu  pour  ne  pas 
vous  apprendre  la  vérité  : vous  faurez  que 

je 
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iel  'ai  aimée  avaAt  qu’elle  fut  votre  épou- 
fe , & elle  me  fera  chere  jufqu’au  dernier 
foupir.  Ledefirde  maintenir  fes  droits, 
ceux  de  votre  fils  , vos  intérêts  mêmes , 
l’impatience  d’arracher  l’un  & l’autre  à 
la  tyrannie  d’un  indigne  ravifleur  de  vos 
biens,  voilà  ce  qui  m’animoit  autant  que 
mon  amour.Encore  une  fois , je  m’en  rap- 
porte à la  générofité  d’Adele;  je  crois  avoir 
mérité  fon  eftime  & la  vôtre.  Mon  cher 
Créqui , je  la  remets  dans  vos  bras  Souf- 
frez tous  deux  que  je  refte  votre  ami  le 
plus  fidele  & le  plus  défintéreffé  ; je  ne 
yous  demande  d’autre  reconnoiffance  que 
les  fentimentsqui  me  font  dus.  Il  continue 
avec  attendriffement  : Chevalier,  la  fête 
étoit  prête  ; c’efi:  toujours  mon  bonheur 
que  nous  allons  célébrer  : c’efi:  le  bonheur 
de  Créqui , du  plus  cher  de  mes  amis  & 
de  mes  parents. 

L’heureux  époux  d’Adele  efi  pénétré 
de  la  noblefle  d’ame  de  fon  rival.  — Sire 
de  Renti , n’appréhendez  point  de  ma  part 
line  honteufe  jaloufie  , qui  n’efi  faite  ni 
pour  Adele  , ni  pour  moi.  Sa  vertu  & la 
délicatefie  de  votre  honneur  doivent  me 
raflurer;  je  veux,  après  fon  époux  , que 
vous  foyez  ce  que  ma  femme  chérira  le 
plus  ; voudriez- vous  que  je  vous  cédaflb 
en  générofité  & en  amitié? 

Tome  /. 
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Créqu  va  fe  revêtir  d’habits  convenu 
blés  à fa  nouvelle  fituation;  il  revient  en- 
vironné'd’une  foule  de  vaflaux  qui  ne  fe 
laffoient  point  de  crier  : Noël!  Noël!  Le 
banquet  fut  digne  de  la  fête  ; on  y fit  lar- 
gues (i).  Le  Chevalier,  comme  un  au- 
tre Enée , après  le  repas,  raconta  fes  aven- 
tures ; toute  l’affemblée  éprouva  les  di- 
verfes  révolutions  qui  l’avoient  agité  ; il 
fit  couler  des  larmes;  on  finit  par  fe  li- 
vrer aux  tranfports  d’une  joie  univerfelle.' 
Baudouin  , avec  fes  partifans,  avoit  dif- 
paru  du  château  ; Créqui  eut  dans  la  fuite 
aflezde  grandeur  d’ame  pour  recevoir  fes 
excufes , & lui  pardonner.  Tout  fe  reffen-  N 
tit  de  fa  bierifaifance  & de  fes  libérali- 
tés ; le  bûcheron  en  reçut  des  marques 
éclatantes  ; il  n’y  eut  pas  jnfqu’au  chien 
fidele  dont  il  n’eût  un  foin  extrême  ; les 
attentions  de  fon  nouveau  maître  lui  pro- 


(i)  On  y fit  largefies  , &c.  Les  Princes  & les 
Bannerets  qui  cherchèrent  bientôt  à les  imiter 
dans  les  occafions éclatantes,  comme  l’élévation 
à la  chevalerie , le  jour  du  mariage , un  tournoi , 
une  fête  donnée  à propos  de  quelque  viéloire 
remportée,  faifoient  cner  largejjes  àplufieursfois. 
On  diftribuoit  à ceux  qui  étoient  préfents,  des 
dons  de  différente  valeur  : la  bienfaisance  & la 
générofité  étoient  les  premières  vertus  d’un  Che« 
valier. 


Le  Sire  de  Cri  qui.  - 459 

longèrent  la  vie.  À l’égard  du  vieux  Ban- 
neret,.le  retour  de  fon  fils  lui  avoit  caufé 
une  émotion  fi  violente,  qu’il  furvécut 
peu  à cet  événement  inattendu.  Il  expira 
dans  les  bras  du  Chevalier , en  répétant  : 
Je  n’ai  plus  rien  à defirer  au  monde  , 
Dieu  a comblé  tous  mes  vœux  ; j’ai  revu 
mon  fils , & c’eft  fa  main  qui  ferme  ma 
paupière  ! Créqui  le  pleura  amèrement  ; 
il  fonda  un  monafiere  ( 1 ) en  fon  honneur, 
fit  même  relever  & embellir  ceux  qu’a- 
voi’ent  bâtis  fes  ancêtres , & il  eut  la  con- 
folation  de  vieillir  avec  fa  chere  Adele. 


(1)  Un  monafiere , &c.  L’abbaye  de  Ruiffeau» 
ville  en  Artois.  On  s’eft  beaucoup  élevé  contre 
cette  coutume  de  nos  peres,  de  fonder  des  éta- 
bliffements  religieux  ; peut-être  ont-ils  pouffé 
trop  loin  à cet  égard  leurs  libéralités  : mais  on 
demande  fi  la  prodigalité  de  leurs  enfants  pour 
fatisfaire  un  luxe  effréné  & deftru&eur , ne  mé- 
rite pas  de  plus  juftes  reproches.  Il  vaut  mieux 
certainement  avoir  afluré  Pexiftence  de  gens  qui 
ont  été  utiles  à la  Religion  , aux  arts,  à l’agri» 
culture , à l’amélioration  des  terres , qui  ont 
fait  de  nos  déferts  & de  nos  landes , des  cam- 
pagnes riantes  & fécondes , que  de  facrifier  les 
fortunes  de  familles  entières  , à l’infatiable  avi- 
dité de  viles  courtifanes  fans  pudeur,  d’où 
émane  aujourd’hui  cette  corruption  phyfique  & 
morale,  qui-,  tôt  ou  tard,  entraîne  la  perte 
des  Etats. 
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L’un  & l’autre  s’aimèrent  comme  deux 
tendres  amants  jufqu’au  tombeau  , & ils 
terminèrent  leur  vie  en  laiflant  une  pos- 
térité (i)  qui  ne  dégénéra  point  de  Ses 
aïeux.  La  Picardie  & l’Artois  Semblent 
de  concert  avoir  pris  plaiSir  à conSacrer 
la  mémoire  du  Sire  de  Créqui  : la  roman- 
ce qu’on  va  lire , & qui  eft  compoSée 
dans  l’ancien  idiome  de  ces  deux  Provin- 
ces, en  eft  une  preuve  bien  convainquan- 


(i)  Une  pofléritc , &c.  La  première  branche 
de  Créqui , famille  mentionnée  dans  les  titres 
dès  857 , portoit  d’or  au  créquier  de  gueules  ; les 
Ailly  Sc  Mailly  avoient  également  des  armes  par^ 
lantes  : de-la  ce  diéfon.: 

1 1 

Ailly,  Mailly,  Crcqui, 

,,  Tel  nom,  telles  armes,  tel  cri. 

Cette  illuftre  Maifon  eft  tombée  dans  celle  de 
Blanchefort , par  le  mariage  de  Marie  de  Cré- 
qui, fille  unique  de  Jean,  Ville,  du  nom, Sire  de 
Créqui  & de  Canaples  , Prince  de  Poix,  con- 
traélé  l’an  1543.  Antoine,  leur  fils  aîné,  fut 
inftitué  héritier  des  biens  de  la  Maifon  de  Cré- 
qui , par  fon  oncle  maternel , Antoine  de  Cré- 
qui, Càrdinal , Evêque  d’Amiens,  à condition 

f>ar  lui  & fes  fuccefleurs  d’en  porter  le  nom  & 
es  armes.  B lanchefort , famille  du  Limofin,  porte 
d’or  à deux  lions  léopardés  de  gueules  : c’eft  ce 
dernier  écuffon  que  repréfente  le  fleuron  qui  terr 
mine  cette  Nouvelle. 
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te  : la  véritable  exiftence  eft  ce  renom 
immortel  porté  à l’avenir  de  bouche  en 
bouche,  jufques  dans  celle  du  peuple. 
Cette  tradition  naïve  qu’on  peut  appeller 
la  voix  de  la  vérité,  eft  au-deflus  de  tous 
les  éloges  ; & ce  langage  qui  n’eft  point 
équivoque , nefauroit  être  foupçonné  d’a* 
dulation , ni  d’intérêt. 
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O N croit  faire  un  vrai  préfent  au 
Public , en  lui  procurant  la  connüif- 
fance  de  ce  monument  (i)  précieux 
de  notre  vieille  Poéfie.  Les  perfonnes 
qui  fe  font  fauvées  de  l’inreéHon  du 
bel  efprit , & qui  font  encore  quel- 
que cas  de  la  vérité  & du  naturel , 
liront  avec  plaifir  ce  petit  Poème  ; 
car  c’en  eft  un  dans  toutes  les  for- 
mes. Ce  qui  leur  paroîtra  lingulier , 
c’eft  qu’elles  en  trouveront  le  dé- 
nouement imité  de  celui  del’Odyf- 
fée.  La  Dame  de  Créqui  eft  une  fe- 
condePénelope  : memes  incertitudes 


(1)  De  ce  monument , 6*c.  On  craindroit  de 
manquer  à la  reconnoifiance  , fi  l’on  taifoit  le 
nom  de  la  perfonne  à laquelle  on  eft  redevable 
de  cette  Romance  intéreflante.  On  la  tient  du 
Pere  Daire,  defcendant.de  ce  célébré  Daire, 
qui  fut  le  digne  compagnon  d'Euftache  de  Ca- 
lais. Cet  eftimable  Religieux  , Bibliothécaire  de 
la  maifon  des  Céleftins  à Paris  , s’eft  rendu  re- 
commandable parfes  connoiflances  dans  nos  an- 
ciennes chartes , & dans  d’autres  parties  de  la 
littérature  Françoife , &c. 

V V 
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de  fa  part , mê-nes  quefiions  à Ton 
mari.  Ce!a  prouve  quHomere  ti’é- 
toit  pas  inconnu  à nos  anciens  Véri- 
ficateurs & Romanciers.  Les  ama- 
teurs du  merveilleux  s’amuferont  du 
prodige  , qui,  du  fond  de  la  Syrie* 
tranfporre  Créqui  dans  le  Boulon- 
nois  ; ils  fe  plairont  auffi  à voir  ces 
cygnes  qui  viennent  rendre  à pro- 
pos une  moitié  d’anneau  , dont  la 
découverte  complété  l’a&ion. 

On  peut  affurer  qu’on  s’eft  piqué 
de  fidélité,  en  publiant  l’original  tel  * ' 
qu’il  eft;  on  a eu  la  fcrupuleufe  at- 
tention de  n’y  rien  changer. 


T%  ^ 
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L y Roy  Loys  le  Jofne  heyant  empreins  fe 
crois  («) 

Voulieres  li  fuihir  tous  lies  brafs  Frenchois, 
Cuentes  ( b ),  Prinches  & Barons,  toute  jofne 
nobleifl'e 

As’enrolier  treftous  montroient  bien  de  li  preifle. 

Eun  pouiffant  Chievalier,  jouxte  le  Bouloft- 

noy  (c) , 

Treis  noble,  pofieilFant  ( d ) del  cunéley  (e)  de 
Ternoy^ 


(a)  S’ctant  croifé  l’an  (e)  La  terre  de  Créqui 

147  , tous  les  braves  eft  ûtuée  en  Artois,  fur 
rançoisvoulurentlefui-  les  confins  de  Picardie* 
rye.  (d)  Poffeffieur.. 

{b)  Comtes..  l«)  Comté.. 

V vj- 
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Ly  quint , aveuk  le  vieil  Sire  Guiard  Ton  pere 

C'jO  > 

Si  croifia  pour  ailier  ous  lius  faints  à le  guiere. 


Chiou  Chievalier  eftoy  preux  & de  boen  renom, 
Doutable  (g)  & qui  portoye  de  Crfki  le  furnom. 
Pour  fie  compaigneavoye  efpeufiéeune  femme  , 
En  cheile  meifme  anneye , qui  efloye  foirt  belle 
Dame  ( b ).  * 


Lie  Dame  eftoye  encheinte  adonc  s'enrôle- 
ment  (/) 

Que  fefit  Ç*)  fen  Baron  fansfen  a (lentement  (I)  , 

Maugriés  us  & coufieume , dont  feut  fi  aftrif- 
tieyée 

K’ones  en  avoye  mie  veue  de  fi  déconforteyée.  * 

Moes  C m)  li  boen  Chievalier  féal  & treis  cour- 
tois , 

Par  amitéy  fe  Dame  toudis  réconfortais. 

L’enhortant  (»)  d’aïïentir  à fie  fainte  pour- 
meifle  (o) , 

Sans  pleus  l’en  deftourbier  ( p ) par  fi  grande 
deftreiffe. 


Le  vieil  Sire  à le  Dame  difoye  en  l’enhortant  : 
Outremer  gion  (q)  eftéy  dcuriant  (r)  raen  jofne 
temps  ; 


(/)  Le  Poète  , peut- 
être  , a voulu  dire  Gé- 
rard , qui  fît  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  avec 
Godefroi  de  Bouillon. 

(g)  Redoutable. 

(h)  Fort  belle. 

(i)  Etoit  enceinte  lorf- 
qulil  fe  creifa. 


(k)  Fit  fon  mari. 

(Z)  Son  confentement. 
(m)  Mais  le  bon. 
in)  L’exhortant. 

(o)  De  confentir  à la 
promette  qu’il  avoit  faite. 

(p)  Détourner. 

(?)  J’ai  été. 

( r ) Durant. 
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Enroliéy  où  m’envoye  fans  congiéy  de  men 
pere  ; 

Sye  en  feu  bien  geoyeu  (/)  eftiou  me  Dame 
raere. 

Vos  Barons  ( u ) veyra  tei!  peregriner  fien  Roy 

Senalier  ous  lius  faints  batailler  pour  la  foy , 

Et  jofne  & preux  demourler  oifieux  en  Frenche 

A trente  ans?  il  aroye  (jc)  vergogne  & mef- 
prifienche  (y), 

A le  parfin  (2)  le  Dame  poufîiéye  par  dévotion 

Peut  riefout  ( a ) d’afl’entir  ou  vœu  de  fen  Baron  : 

S’enrolieres  ( b ) aveuk  ly  eftous  deux  de  fies 
freres  ( c ) 

Et  vingt-feptEfcuyers  rengiésfubs  fe  bannière. 

Quand  le  nouviel  feu  veneue  deu  (d)  triefte 
parlement  (O  > 

Le  Dame  dans  fen  lit  plouroye  amèrement, 

Li  Chievalier  perplex,  oultragiéy  (/*)  de  trieif- 
teifle , 

Le  print  enter  fies  bras , & foet  (g)  chele  pour- 
meifie  : 


(/)  Joyeux. 

(f)  Aufli. 

(«)  Voyager,  du  La- 
tia ptreçinare. 

(x)  Il  auroit. 

( y ) Mépris. 

(j)  A la  fin  , enfin, 

(a)  Fut  réfolue , déter- 
minée. 

(£)  S'enrôlèrent,  par- 
tire^  auiTi, 


(c)  Que  Gérard  eût 
d’Iolande  , fille  de  Bau- 
douin III , Comte  de  Hai- 
naut, Raoul,  & quelques 
autres  que  Moréri  ne 
nomme  pas. 

( d ) Quand  l’ordre  fut 
arrivé  de  leur. 

(e)  Trifte  départ. 

( f)  Outré  , accablé» 

- U)  Fait‘ 
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Giou  te  jure  mamie  amour  & feyaulteye  t 
Si  ly  preudant  (£)  fie  main , feu  anniau  li  * ( 

oftéye , 

Soudein  léyhant  rompu  & mis  en  deux  parties,  I 

Sy  li  en  ballia  eune , & wardia  (f;  li  moitiés. 

i 

Chele  moetiié  d’anniau  pour  nos  noephes  ( k ) 

béni  S 

ToudisC/'giou  (m)wardereye  corne  féal  mary; 

Sie  geamoie  («;  geou  reviens  d’eu  fainr  péri*  t 

griiaige,  ' (, 

Giou  vos  raponereyede  mefoy  chou  (0)  chier 

gaige.  ï 

Quand  li  jor  nouvel  (p)  feut  avenu  le  maflin, 

Li  Chieva  ier  fe  Dame  à menéye  nar  le  main  I 

Empriey  (q)  le  vieil  Sire,  (en  Seigneur  & Ton  l 

pere , 

L’adfemant  ( r)  que  il  voulût  (/)  toudisle  te-  I 

nir  chiere^.  J 

Le  vieil  Sire  le  Dame  tout  en  pleurant  béfia(f);  < 

Le  Chevalier  en  terre  a gienoux  fe  gietta 
Chier  Sire,  men  boen  pere,  pour  men  pere-  ( 

grinaige , 

You'filTîez  (u)  my.  bénir  pour  ebiou  lointain, 
voyaige.. 


(A)  Prenant. 

Ci)  Garda. 

(A)  Noces. 

(I)  Toujours , à jamais, 
im)  Je  garderai, 
y»)  Jamais. 

Ce  ckcr. 


(p)  Le  jour  nouveau. 
(?)  Près. 

(r)  Le  conjurant  le 
priant. 

(/)  Vouhit. 

(t)  Embcaffa. 

(u)  Veuilles* 
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Le  vieil  Sire  fies  liyeux  & fies  deux  mains 
lievant. 

Oh  Chiel , clamia  (x)  tout  haut  : Seigneur  ora* 
nipotent , 

Benifiies  men  chier  fieus  ( y ) en  chele  fainte 
guiere. 

Et  li  le  rameney  en  fe  natale  terre. 

Sie  béniét  apriés  (2)  li  deux  de  fies  fieus  mef- 

neys  O), 

Apries  liens  acolia  ( b ) avœuk  tous  lies croifiéys  , 

Que  le  boen  Chievalier  mefnoye  fubs  fie  ban- 
nière. 

Pour  allier  conter  (c)  lies  Turks , en  le.  Sainte- 
Terre^ 

Brief  adious  fefit,  montant  fen  palefroy  (r/);, 

Adonc  trompes  & clairions  fonnieres  (<?)  à haut* 
tes  vois; 

Le  noble  iroupe  eflnye  nombrieufe  & legiere; 

Eun  efcuyer  ponoy  le  crois  feur  fe  bannière., 

Sy  chievanchieres  tant,  qu’ils  rateindirent  l’oft 

if) 

Qui  gea  (g')  efioye  en  route,  eftant  partye 
plufioll; 

Ouks  on  ne  avoy-  my  veu  eune  fy  belle  arméye 

Ne  fi  genre  nobleill'e , ne  fy  bien  elquipeye. 


(*)  Cria. 

(y) Fils,  enfant» 

Çl)  Après  lui, 

(a)  Moins  âgés  , plus 
jeunes. 

(h)  Donna  l’accolade, 
(t)  Contre» 


(d)  CheraT. 

(a)  Sonnèrent  , retei^- 
tirent. 

(/)  Rejoignirent  L’a» 

mee. 

( B ) Déjà. 
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Liefchons  Çh)  lies  cheminer  & alier  outremer; 

Pour  remembrer  leurs  foets(f)faulroy  (Æ)eun 
libvre  entier; 

Chele  fie  noble  empreinfle , & fy  nombrieufe 
armade 

Eft<ye  croires  (/)  nomméye  des  Frenchois  le 
croifade. 

Rebrouchions  Çm)  vers  le  Dame  qui  en  peu  fe 
accoukia  ( n ) 

Deun  biaux  fieus  kifie  mere  eun  (<?)  petit  con- 
folia  ; 

Le  vieil  Sire  en  fenty  eune  teile  lieflfe 

Qu’il  cachia  de  fen  cuer  Çp)  tous  rieftans  Ça) 
de  trieitteifle..  1 . 

Enbrief(r)  il  defpekia  des  lettres  ou  Chievalier 

Empriey  Satalie  (/)  poihis  (/)  d’outremer, 

La  eil  (»)  fut  advifiés(x)  que  deua  fieus  eltoy 
pere. 

Et  quen  fentéye  eftoient  l’enfanchon  & fie  mere. 

Chele  boefne  nouveille  grant  joyey  ly  caufia , 

Ches  afins  &amès  foudain  eil  afiemlia  Çy); 

Grant  fefle  en  feut  meneyeavœuk  fen  parentaige 

Dontboen  nombre  avœuk  ly  eftoientdou  laine 
voyaige. 


(A)  Laiflons  las. 

(i)  Fairs,  exploits. 
I k ) Il  faudroit. 

(l)  Encore. 

(m)  Retournous. 

!n)  Accoucha. 
o)  Un  peu. 

(p)  Son  cœur. 


(?)  Le  relie. 

(r)  Dépêcha. 

(/)  Proche  la  ville  de 
Satalie. 

(0  Pays. 

w «. 

(*)  Eut  avis. 

{y)  Affcmbla. 
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Cheile  grande  liefle  ne  deuria  (z:)mielointems: 

Advint  eune  rencontre  avœuk  les  mefcroyans , 

Lie  Chievalier  mefnoy  tout  prem ier  fie  bannière. 

En  eun  paifliage  (a)  hafirecht  ( b ) , l’oft  efioy 
loin  derrière. 

Deus  bannières  fuihoyent  (c)  chele  dou  Chieva- 
lier, 

Et  montoint  apriës  ly  cheu  foert  hafirecht  fentier 

Sabs  (d)  luers(e)  chiefs  lies  Sires  deBrefteul 
(/)  & Warennes  (g) 

Des  noibles  cheiefs  trois  routes  (b)  faifoint  eune 
chentaine  (/). 

. \ 

Lies  Tutks  en  hault  dumontlypaifliaigevvar- 
doint  (k) , 

Tout  oufy  (/)  dreus  que  greifle  luers  fleifches 
defcochoint.  * 

Seur  les  Creftiens , fies  queus  (tn)  a coups  d’ef- 
péyes 

Combatoynt  pour  fourchier  de  cheu  hault  mont 
l’entreye. 

Lies  freres  ou  Chievalier  Roger  (ri)  & Gode- 
froy (<?) 


Dura. 

Paffage, 

Etroit , refferré. 
Suivoient. 

Sous. 

(e)  Leurs  Comman- 
dants. 

« (/)  Breteuil , famille 
de  Picardie. 

(?)  Varennes  , autre  fa- 
mille Picarde. 


(h)  Troupe  de  gens  de 
guerre , compagnie. 

(i)  Centaine. 

(i)  Gardbicnt , defen- 
dotent. 

(l)  Auflï  drus. 

(m)  Et  eux. 

f , . Perfonnages  in- 
^ rv  connus  aux  gç- 
W néalogiftçs, 
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Fueres  (f)  occhis  dies  Turckstu  premier  dé- 
fa  roy, 

Avœuk  plus  de  vingt  de  luers  pleus  forts  gendar- 
mes  : 

Moes  pourchiou  lies  Creftiens  n’en  prendoint 
mye  d’allarmes.' 

Lies  mefcroyans  en  haut  tout  beenjfo)  ou  lar- 
gue (r)  eftoint; 

Lies  Creltiensen  montant  vaillamment  comba- 
toient; 

Le  Sire  de  Créky  deun  moult  (/)  & haultcou- 
riaige 

Batailla  longuement  pour  fourchier  ly  paiflaige. 

Moes  adonk  que»  avoye  foerchy  (/)  lies  mef- 
croyans , 

Revenoit  en  leurplache  toudisdeus  fois  autant  j 

Là  fueres  occhis  lies  Sire  de  Brefteul , & Waren- 
nes. 

De  Magnetix , (u)  & Montguay , (*)  autres  par 
cinquantaines.  ' 

Lies  pleus  (y)  preus , qui  efloient  enter  lies  ef- 
cuyas. 

Qui  avoynt  been  waignieys  (z)  efprons  dit 
Chievaliers» 


.00  Furent  tués  aupre-  (u)  Maigneux,  famillfr 
Biier  choc,  * de  Picardie. 

(?)  Bien.  (*)  Autre  famille  d£ 

(r)  An  large  , à Taife,  France. 

(/)  Grand.  (jy)  Plus. 

CO  Forcée  Gagné.,  ' • 
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Fueres  lies  hoirs  die  Maumey  ( a ) , delîrimeu 
(3) , de  Creifîeike  (c). 

Die  Houfding  ( d ) , die  Sempy  ( e)y  & Boer* 
gne  C/j  Deilleike. 

Tretous  y fueres  occhis»  & bien  dîeswarle- 
tons  fe) 

Noibtes  & joefnes  qui  n’avoynt  ray  barbe  ou  * 
mentons  , 

Ly  pietot  die  Clety  ( \b)%  avœuk  Jehan  deSu- 
refnes  (O* 

Willaume  de  Ëiaurain  (k)3  avœuk  Pierron  Dal* 
lenes  (/). 

Dies  trois  routes  n’eftoynt  pleus  que  vingt  com  • 
battans; 

Ües  Turcks  feur  ly  mont  étoint  plus  de  trois 
chents  : 

Lie  Chievalier  en  feit  moult  defconfitures , 

Puis  kehit  ( m ) leur  lies  morts  trefperchéys  de 
navreures  ( n\ 


{à)  Famille  Françoife, 

Eeut  - être  Mammez  , al- 
ée  à celle  d’Ailly. 

(A)  Famille  Picarde , 
connue  dès  l’an  1153. 

(c)  Crefecques,  de  la 
même  Province. 

(d)  peut-être  Hodicq 
Courreville  , allié  aux 
Got'ffier. 

(d  Alliée  à la  maifon 
de  Bournei. 

( f)  Oe  borgue  eft  io* 

fiounu. 


Ce)  Jeunes  Officiers  vo- 
lontaires. 

(A)  Biche  Cléri , maifon 
alliée  aux  Creve-Cœur. 

(i)  Autre  famille  de 
France. 

(A)  Maifon  connue  en 
1206. 

(/)  Autre  fur  laquelle 
les  renfeignements  nous 
manquent. 

(m)  Tomba. 

(n)  Bleffures, 
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Adonck  le  cuerfailchit(o)  ou  pietic  Cp)  diemou- 
' rans;‘ 

Dies  trois  routes  ny  efloint  pleusquefept  rief- 
tans; 

Tous  autres  prinsou  mortseftendus  defeur  terre 

Des  lept  trois  navréys  Çg}  enlemble  rebrouchie* 
res  (r). 

Lies  noms  diesChievaliers  dies  fept  refcapéy<(r) 

Dou  poihis  die  Teruoi  feut  le  Seigneur  d’En- 
biéys  (/) 

Avceuk  Jean  d’Azincourt  («)  & Hugues  de  Hu- 
mieres  (*) 

Lies  autres  eftoint  venus  de  Freche  à cheile 
guiere.. 


Sy  ratemdires  (y)  l’oft  eflians  tous  déconfits (2), 

Moult  doeul  ( a } en  menieres  (£)  luers  affins& 
amys, 

Sye  pour  mires  (c)tirier  de  luers  trefipas  vangian- 
che, 

Et  de  lachier  perdus  cheile  maudire  engianche. 

Râlons  (d)  veir  que  foefoynt  par  nouyct  Çe)  lies 
melcroyans.: 

Lies  corps  dies  Creftiens  morts  eils  aloynt  def- 
pouillans. 


(o)  Manqua  , faillit. 

(p)  A11  peu  de  gens  qui 
reltoient. 

(?)  Bleflés. 

(r)  S’en  retournèrent, 
y)  Réchappes 
(r)  Dubiez , maifon  al- 
liée aux  Goulfier. 

(«)  Màifon alliée  à celle 
de  Rubempré, 


(*)  Autre  , connue  dès 
1340. 

(y)  Rejoignirent. 

M En  défordte. 

( a ) Deuil. 

(b)  En  menèrent , en 
eurent. 

(c)  Promirent. 

(</)  Retournons  voir, 
(<)  Nuit, 
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Chetry  don  Chievalier  fens  forche  & fens  leu- 
rre .(/), 

Emmy  (g)  lies  morts  eftoy  gifant  defeur  le  terre. 

Comme  on  le  defpouiloy  , fy  trefmua(£)been 
foert  : 

Eun  archier,Ie  veyant,  cryea  : cil  nyeft  mye 
mort  ; 

Sy  ne  le  faut  ocehirchey(f)  lechiefdeleroute. 
On  leracatera(Æ)  benu  ker  Q)  fens  neule  doute. 

Adonk  on  le  querkia  («),  Ioyey  (»)  en  eun 
mantel  (0) , 

Seur  eun  keval  cil  feu  mefnéy  eneunha- 

mel  (7); 

Là  ou  en  vnetia  (r)  fes  navreures  morteiles 
Defeur  lies  quieisonc  meit  unguens  & apareiles. 

Li  povre  Chievalier  ne  avoye  neul  fentiment , 
Pour(r)chiou  que  il  avoye  perdu  par  tro  de  fang: 
Moes  corne  jofne  eftoy  & de  foerte  nature. 
On  cuidia  (/)  que  il  polroy  warir(«)decheis 
(x)  navreures. 

Lies  fens  & le  parole  ly  eftians  retournéyes , 
dieu,  feir  pour  lie  douloir  (y)  die  fe  calamitéys. 


(/)  Sans  connoiflan- 
cc. 

(g)  Parmi. 

(A)  Remua. 

(i)  C’eft. 
k ) Rachètera. 

/)  Bien  cher , chére- 
meut. 

(m)  Chargea, 

(*)  Lié. 


(o)  Et  enveloppé  dans 
un  manteau. 

( p ) Che  val. 

q)  Hameau. 

r)  On  vifita. 

(s)  Parce  que. 

(t)  Penfa , crut. 

(u)  Pourroic  guérir. 
(*)  Ces. 

0)  Plaindre , lamenter. 
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Que  de  mifieres  las  en  eun  G dur  fêrvaige! 

Volroy  (z)  been  mieus  moirir  que  vivre  enef- 
clavage. 

• 

Lî moeflre Ç<7)  qui  l’avoyealy  pour  fen  burin, 

Lyfefit  amitrdy  (£"),  ly  fit  befier  fie  main  : 

Li  Clvevaüer  noyoylt  (c)  mye  rien  de  fen  len- 
gaige , 

Moes  veit  bien  que  il  ne  voloy  mylifœreouf- 
traige. 

Si  kiera  (d)  ai  gienous  mitan  (e)  d’un  anniau  d’or 

Qu’il  monltra  qu’on  avoye  priris  defpouillant  fen 
corps, 

' Enclos  en  eue  bourfin  (f) , avœuk  un  relikinire , 

Qui  ly  furent  rendeus  par  pitéy  (g-)  fie  mifiere. 

Gea  (h)  eil  fie  warifloy  (#) , cuidant  fi  rac*- 
tier  (k) , 

Pour  deux  chens  bezians  (/)  d’or,  defpekia 
roeflagier 

A l’ofi  des  Frenchoys , moes  fœfans  (ni)  cheu 
voyaige. 

Peut  occhis  des  Creftiens  qui  fieres  (»)  moult 
carnaige. 

Dies  mefcroyans  boen  nombre  eflant  tous 
confis , . 


(f)  II  voudroit. 

( a ) Maître. 

(b)  Amitié. 

(c)  N’entendoit. 
fi)  Redemanda. 
(«)  La  moitié. 

(/)  Petite  bonrfe. 
Q)  Par  pitié  do. 


(h)  Déjà. 

(t)  Guériffoit. 

( k ) Racheter. 

(Z)  Befan  , monnol» 
des  Empereurs  de  ConF; 
tantinople. 

(m)  Faifant. 

(n)  Firent. 
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Ou  parfond  deSotirye(o)fen  mœftre  adonk  lÿ 
enfuys  : 

Faleut  que  i!  ly  fuihit(/>)  en  deure  fervitude, 

Seu  efclavaige  adonk  comenchialy  eftrereude. 

« 

A l’oft  dou  Roy  Loys  on  cuidoy  pour  cHier- 
tain  (q) 

Lie  Chievalier  occhis  avœuk  been  pleus  de  vint, 

Been  nobles efcuyers fervians  fub  fie  bannière, 

Sies  affins  & vafliaux  avœuk  fies  deux  freres. 

Lies  premiers  meflagiers  qu’en  Frenche  ondef- 
pékia , 

Aportires  nouveiles  die  tous  cheys  trefpafla 

(Os 

Se  Dame,  en  l’aprendant  (j)  keut  (/)  en  terre 
pafméye  ; . 

Li  vieil  Sire  Gierard  («)  onkes  n’eut  roye  fan* 
téye. 

Peu  apreys  morut  le  vieil  Sire  d’ennuy. 

Le  Dame  ot  béen  voleu  morir  avœukes  ly, 

NetefliOO  enfenchon,  pour  qui  le  povremere 

Toutte  defconfortéye , lamentoye  fie  mifere. 

Eun  frere  ou  Chievalier  en  Frenche  demouréy , 

Vouloy  Sies  caftellenies  ( y ) fe  fœre  adheri» 
tiéy  (z) 


i 0 ) La  Syrie. 

1 p)  Suivit. 

(?)  Sûr  , certain, 
ir)  Ces  morts. 

(s)  L’apprenant. 
(*)  Tomba. 


(u)  Gérard. 

(*)  Si  ce  n’eût  été  le 
jeune  enfant. 

( y ) Des  châteaux. 

{[)  S’emparer , fe  ren- 
dre héritier. 


<j8o  Nouvelles  hijloriques. 

Pour  tollir  le  meneur  (a)  de  feu  droit  d’heritaige, 
Pour  chiou  le  povre  Dame  enduro ye  moult  ou- 
traige. 

Lie  povre  Cliievalier  quy  gea  eftoy  mefôéy 
Ou  poihis  de  Sourie,  en  fe  captivetéy , 
Pourmetoy  bcén  toudis  fen  racapt  ( b ) a fen 
mceflre 

Queavoye  commenchyéypareuneboefne  lettre. 

Moes  falloy  ftapendant  (c)  fervir  & befoingnier. 
Lie  povre  efclaive , las , ne  favoye  neul  meltier, 
Parpitey  on  lie  meit  a wardier  ( d ) lies  ouail- 
les (e) 

Subs  eun  premier  beikier  (f)  qu’avoye  tro  de 
beltaiiles. 


Lie  povre  efclaive,  las,  (£•)  en  wardiant  les 
troupiaux , 

Clamoy  toudis  a Dious'(^)  fœre  finir  fies  maux  : 
Moesjamoes  nepooitf/)  oyr  neules  nouvelles 
De  Frenche,  & diemouroit  fubmis  ous  Infidelles. 


Gea  fept  annéys  pafféys  de  fie  captivetéy, 
Morut  fen  mœftre  quy  de  ly  avoye  pitéy; 
Vendu  feut  ou  maikiéy  (Æ)tout  enfy  queeune 
befie. 

Et  viûtéy  tout  neud  dies  piéyes  dus  qua  fe  tefie. 

Si 


(a)  Souftraire  le 
neur  à fon  droit, 
enlever. 

(b)  Rachat. 

c)  Cependant. 

d)  Garder. 


mi-  (e)  Moutons. 

: lui  (/)  Berger. 

(g)  Hélas! 
lA)  Dieu. 

(/')  Pouvoit. 
(A)  Marché. 
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Si  feut  vendu  been  kier,  (/)  e (liant  coires  («O 
fœrt  & biau, 

Deun  fy  grand  corfiaige  («)  qu’on  n’en  voye- 
mie  (le  hault. 

Et  difoy  • t’on  de  ly  qu’eftoy  noble  de  Frenche 

Qui  feroy  racatéy  de  nombrieufe  finenche. 

Sy  efqueut  (0)  à eun  mœftre  foert  deur  & feu- 
rieux , 

Qui  haihoit  (p)  tous  Creftiens,  & forchenéy  (#) 
contre  eux, 

Sy  ly  feit  endeurier  le  pleus  reude  efclavaige , 

Et  tout  de  prime  abord  l’y  fefit  forche  ( r ) oulf- 
traige. 


Regnie  (j)tie  Iay,  tes  gens:jou  tie  diflebreray 

(O  î 

Teu  voy  been  que  tretous  eils  t’ont  abandonnéy  ; 
Lefche  (u)  tie  chirconchire , nos  propbeite  rec- 
elante 00 , 

Difoy  teil , teu  eras  terres , pecunes  (y)  , & 
feme  (s). 


Toudis  le  pourfuihoy,  volant  que  il  reynia 
A le  loy  dies  Creftiens , & qu’en  Mahom  (a) 
cuidia  ( b ); 


Bien  cher. 

m)  Encore. 

n)  Corlage,  Rature, 
’o)  Echut. 

p ) Haïffoit. 

q)  Forcené. 

r)  Force,  beaucoup. 

s)  Reine,  abjure, 

1)  Délivrerai, 

Tome  I. 


(u)  Laiffe  - toi  circon- 
cire. 

(*)  Réclame , aye  re- 
cours. 

(y)  Pécune , péçunia  , 
argent. 

M Femme. 
la)  Mahomet, 

O)  Crut. 

X 
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Pour  chiou  en  eune  tour  enclos , kerkiey  (c)  de 
keines  ( d ) , 

Ly  povre  efclave  feut  mys  à deures  cadeines  (e), 

Moes , tandis  qu’en  Sourye  tant  de  maux  endu- 
roye , ■ 

Le  Dame  eftiou  (f)  en  Frenche  peificutéye  eï-- 
toye  : 

Sien  biau  frere  voloy  embler , maugréy  jof- 
tiche  (g) 

Lies  terres  de  Créki , feffin  ( h ) , & appendi- 
che  (/). 

Li  pere  de  le  Dame  eftoy  loin  demourant 

En  poihis  de  Bertaigne , {JC)  eun  Seigneur  fœrt 
poiflant  : 

Mœs  par  tros  eflongiéy  (/)  pour  foere  le  de- 
fenche  (jn) 

De  fie  fieule  (Jn)  qui  n’avoye  preys  d’yelle  af> 
fieftanche  ( o ). 

Si  voloy  que  lie  Dame  print  pour  Ten  défenfieur 

Eun  deuxieme  Baron,  &foert  noble  Seigneur, 

Qui  been  enamouréy  ( p ) d’ichefle  beileDame, 

Dies  lointemps  pourfuihoy  (jf)  à l’avoir  pour  fe 
feme* 


(c}  Chargé. 

(d)  Chaînes. 

(<)  Peines  , tortures. 
if)  Audi. 

(p)  Juftice. 

(i)  Freffin. 

(i)  Dépendances, 

(A)  Bretagne, 


ÎZ)  Eloigné. 
m)  Détenfe. 
n)  Sa  fille , peut-être 
Mahaud  de  Craon. 

(o]  Afliftance,  fecours. 
îp ) Amoureux. 

PourfuiYoit , cher- 

chou, 


t 


M 

J 

Romance l 4S3 

Mœs  toudis  (r)  en  Sourye  il  povre  efclaive  ef- 
toyt 

Ou  coupleit  (x)  d’eune  tour  qui  n’avoyemiede 
toift  , 

Ou  le  foleis  dardoy  fynon  feur  lies  monteye(/) 

Ou  («)  affieyé  eil  eftoy  lé  loing  de  le  journéye. 

Eune  efculéye  (v)  de  ris,  & eune  pofiéye  (*) 
d’ieau . 

Eune  maneye  (y)  d’eftrain  (2) , tous  les  jours 
eil  avoye  : 

Dies  menotes  à fies  mains , a fies  piéys  des  en-: 
traives , 

Par  eune  lungue  (4)  keine  ou  meur  tenoye  li  ef- 
claive. 

D’aucuenes  fœs  fen  mœftre  voloy  que  il  def-‘ 
chendits  ( b ), 

Pour  regnyer  fe  loy  fie  lie  preffoy  toudis , 

Et  le  fel'oy  feflüer  (c ; avœuk  eune  efcourgieye  ( d ) 

' Jufqu’au  fang  ruchelier  ( e ) de  fe  char  efcor- 
cheye. 

Durant  preys  de  trois  ans  feut  toudis  martiréy 

<f). 


(r)  Cependant  , tou-  (*)  Paille,  chaume , tf- 
jours.  tramai 

(j)  Au  plus  haut.  fa)  Longue. 

(t)  Deerez  de  l’efcalier.  (M  Defcendit,' 

(u)  Alïïs.  le)  Fouetter. 

fri  Ecuellée.  (d)  Lanière , fouet.' 

{*)  Portée  d’eau.  le)  Ruiffeler,  couler. 

ly)  Poignée,  plein  la  (/)  Tourmenté,  mar* 
main , manata,  tyrifé. 

Xij 


Digitized  by  Google 


4 sty  Nouvelles  hijlorîques. 

Sans  que  peur  des  tourments  eil  voulfy  ( g ) 
renyey  (£)» 

Sy  ne  pnoit  morir  maugréy  tant  de  fouffrenche. 
Et  fy  n’efperoy  mye  riechepvoir  (O  alliegien- 
che  (£). 

Chiou  mau  CO  mœftre  veant  que  il  ne  voloy 
cangier  (**)  , 

Que  jeamœs  on  ne  venoy  pour  lie  racatier  (»;  , 
De'pitéy  (0)  ly  difift:  diemain  fans  diférenche  (p), 
Teu  fera  eftrangléy  en  me  propre  prefenche. 

Lie  pove  efdaive , adonlc  fe  veant  condempnéy , 
Quy  morir  defiroy  de  boenne  voulentéy , 
Sstreveia  (q~)  confoléy  entendant  fie  fentenche. 
Et  que  finer  alloye  fe  lungue  penetenche. 

Remontéy  a le  tour,  a gienoux  fie  geftia, 

A Dious  , a notre  Dame  fen  aime  commen- 
dia  (r),  „ 

Au  boen  Saindl  Nicolay  feit  eftiou  fe  pnere. 
Puis  lafliey  (j)  s’endormeit , coukiéy  (t)  a plate 
terre. 

Le  jour  efloy  veneu;  le  foleis  fie  lievoy  («), 
Quant  Fefclaive  cuida  que  l’on  le  reveillyoy , 


Voulut. 

h)  Renier. 

i)  Recevoir. 

k ) Soulagement. 
Z)  Mauvais. 
ni)  Changer. 
Raçhèter. 


(0)  Plein  de  dépit,  de 
*age. 

• fp)  Retard. 

\q)  Trouva. 

(r)  Recommanda. 
h)  Las , fatigué, 
îr)  Couché. 

(«)  Levoit. 
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En  eun  bos  (*)  üe  treuvia , & fies  keines  rom- 
pues : 

Sy  penfia  que  il  refvoy , ou  avoye  la  berlqe* 

Sies  pieys , fies  mains  fentiant  ni  eftre  pleus  at- 
taquiéys  (jy), 

Eil  fie  drelchia  (z)  tout  droiét , & fie  meit  a 
marchiéys , 

Tout  en  brochiant  ( a ) li  bos,  cuidant,  emmy 
fien  ( b ) fomme  , 

Que  deflibrey  (c)  l’avoye  queuque  pitoyable 
homme. 

Eil  pourpenfoy  (d)  comment  deu  poihis  fortiroy. 

Ne  recognifchant  ( e ) mye  le  bos  où  il  eftoy  : 

Moes  en  marchiant  toudis,  eil  treuva eune  voye  , 

Et  veit  eun  bofquillon  (/}donc  eu  been  rnoulte 
geoye. 

« 

Li  bofquillon  cuida  veir  eun  grand  revenant. 

Qui  l’efpeutia  (g)  fi  foert  que  il  s’enfouy  tout 
couriant; 

Sy  deskarney  (£)  eftoy  & tanney  (V)  de  vifiaige 

Que  de  eun  vrey  revenant  avoy  meyne  (Æ)  & 
imaige  (/;. 


(x)  Bois. 

(y)  Attaché  , retenu. 
(l)  Dreffa. 

(a)  Traverfautlesbrouf- 
faijles. 

(b)  Son. 

le)  Délivré. 

(<i)  Penfoit , réfléchif- 
foit. 


(e)  Reconnoiffant. 

( /)  Homme  qui  coupe 
le  bois. 

(g}  L’épouvanta. 

(A)  Décharné  , maigre, 
i)  Bazané,  noir. 
k)  Mine. 

/)  Figure,  repréfenta- 


tio». 


v ••• 
X 1IJ 
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Tout  nud  fors  eun  feyhon  (*»)  fans  menches 
( n ) & foert  eftreyt , 

Quy  a mittan  fies  cuiches  (0)  tout  ou  pleut 
defchendoy , 

Et  eune  foert  lungue  barbe , & fie  telle  tondeue , 
Sepiau  toute noirchie  (/>)  efioyetreys  foert  pe- 
ine C q). 

Apriey  li  bofquillon  coureut  & lie  rateint  (r), 
E n langue  de  Sourye  eil  kiera (r) fen quemin (/) , 
Adonk  Ji  bofquillon,  cuidant  que  il  feut  fau- 
viaige , 

Ly  difit  en  Frenchois  : giou  n’oye  (#)  mie  vol 
langaige. 

Lie  povre  Chievalier  ne  favoy  fe  il  refvoy. 

Nie  dou  li  bofquillon  paroloy  ( x ) en  Frenchois  : 
Men  boen  amey,  dis  my  en  queils  lius  chy  (y) 
nous  fouîmes 

Giou  me  treuve  perdus  , & n’y  cognois  pert 
fonnes. 

Li  forêt  de  Créki  on  appyele  (z)  cheye  bos , 
Seur  lies  marches  (*)  de  Flandres , jouxte  (£) 
le  Boulenois, 

Difit  le  bofquillon  ; ha  tu  par  queuque  (c)  oraige , 
Captif  en  eun  navire,  defeur  (d)  mer  foell  nau- 
fraige? 


(m)  Sarot,  fur-tout. 

EJ  Manches. 

1 Cuifles. 

) Noircie. 

) Velue, 

j Rejoint , rattrape. 
) Demanda. 

I Chemin. 


N’entends. 

Parloit. 

Ici. 

Appelle. 

Frontières , confins. 
Proche. 

Quelque. 

Deffus , fur. 
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Soudain  le  Fafche  (e)  en  terre , & fies  deux  bras 
en  crois, 

Eftendues  de  fen  long,  li  Chievalier,  clamoys; 
O Dious  omnipotens  du  ciel  & de  la  terre , 

Par  queu  (/*)  mirauke  (g)  a-t’eu  fait  finer  me 
mifere  ! 

De  terre  rieflevey  (£),  difit  ou  bofquillon: 

Le  vieil  Sire  Giérard  eil  eil  en  vie  ou  non , 

Se  Dame avœuk  fen  fieus,  toute  le  mefionnéye  (i) 
Et  le  frere,  font  eils  vievans  & en  fantéye? 

Giea  piecha  ( k ) le  vieil  Sire  d’ennuis  efl  trefpalTéy, 
Y a preys  de  dis  ans , & den  puis  fen  diefchey  (/} , 
Balduin  (w)  derain  Fieus  veult  tollir  1 hiéritaige. 
Et  pour  chiou  à le  Dame  a foeft  foerche  (w)  & 
oulfiraige. 

Le  pere  de  le  Dame , qui  efl  coires  ( o ) vivant, 
Avœuk  fen  efneys  Çp)  fieus  funt  veneus  efie* 
preiflement  (q) 

Pour  le  foere  affentir  à nouviau  mariaige, 

A chele  fin  de  wardier  ou  meneur  (r ) l’hieritaige. 

Sie  been  le  vvardera  de  Sire  de  Renty  (O* 
Proche  affin  eil  eftoy  deu  Sire  de  Creky  : 


(«)  La  face , le  vifage. 
(/)  Quel. 

(g)  Miracle. 

(h)  Relevé. 

h)  Sa  maifon  , fa  fa- 
mille. 

fit)  Depuis  long-temps. 
(/}  Décès,  mort, 

(m)  Baudouin, 


(: 


n ) Violence. 

Encore. 
[p)  Fils  aîné. 
(?)  Exprès, 
(r)  Mineur, 
minorité. 

(*)  Famille 
tombée  dans 
Croy. 

X iv 


enfant  en 

d’Artois  , 
celle  de 
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Foert  poiflant  en  vafliaux,  en  moyens  (#)»  3c 
en  terre; 

Le  Dame  ne  pooit  ( u ) mieux  coifir  (v)  ne  miens 
foere. 

Le  Dame  par-tout  ( x ) chiou  vera  fe  remarier, 

Enchuy  ( y ) a l’heure  de  Texte  en  le  va  efpeu- 
fier  (z)  : 

Grant  fefte  on  y fera;  y a moulte  îiobleiefle, 

L’amofne  {à)  on  te  donra  : eil  ara  largiefle. 

Lie  Chievalier  fuyhit  (b)  le  voye  tout  dus  (c) 
qu’au  bout, 

Ou  fortir  de  cheys  bos  fie  recongnut  par-tout  : 

Si  feut  droit  au  caftiau  (</),  avoeuk  grand  preif- 
fe  (O, 

Oü  tout  cafcuens  (/)  eftoy  en  geoyey  (g)  & 
en  liefle. 

Lies  quiefteurs  (6")  «lui  wardoyent  lies  tours , 
jouxte  le  pont. 

Le  veiant  preys  di  entrer,  ne  lie  voulieres  (i) 
poent  : 


(t)  Richeffe,  revenu. 

(u)  Pouvoir. 

(v)  Choifir. 

\x)  Pour  ces  raifons , à 
à caufe  de  cela. 

(?)  Aujourd'hui. 

Çl)  Epoufer. 

(a)  L aumône,  la  cha- 
rité. 

(b)  Suivit. 


M Jufques. 

(Y)  Château. 

(«)  Avec  célérité  .vite, 
ia  hâte. 

(f)  Chacun. 

(é)  Joyaux. 

(h)  Le  guêteur,  la  len- 
tinelle. 

(i)  Voulut. 
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Quekieres  (Æ) , teu  cheens  ? (/)  d’où  vien  teu  fi 
fauvaige? 

Eis  teu  eun  matelot  refcapéy  («)  di  efclaivaige  ? 

Gious  (n)  fouis  eun  peregrin  (0)  rieftourney  ( />) 
d’oultremer , 

Mes  ameys , à vos  Dames  fie  me  fault  paroîer, 

Difi  lie  Chievalier,  cheft  at'oere  qui.preiffe: 

Liefchefme  (, q ) allies  erapriey  le  Dame  vos  mœf- 
treifie. 

Nos  Dame  ne  peut  mie  enhury  te  paroler  : 

Chey  mallin  ou  mouflier  (r)  on  le  vea  marier  .; 

On  eyft  (r)  à l’atourneyr;  (;)  attens-le  ou  paif- 
fiaige  r 

' Ou  caftiau  ny  entrera  home  (i  ireis  fauviaige. 

Eune  heure  apreys  le  Dame  fuyhie  («)  de  fies 
paretis , 

Atournéye  (x)  pour  lies  nopches  de  biaux  acouf- 
tremens  (y), 

Defchendye  feur  le  pont,  par  fen  fienchéy  Cz) 
menéye 

Et  aloye  ou  mouftier  pour  y eftre  efpeufiiye  (b'). 


1k)  Demande*. 
/)  Céans , ici. 
m)  Réchappé. 
Je  fuis. 
Pèlerin. 
Revenu. 

(oj  Laiffez-moi, 
r)  L’Eglife. 
fi)  Eft. 


(r)  L’ajufter  , faire  fa 
toilette. 

(«J  Suivie. 

(x)  Parée. 

(y)  Habillements , ajuf- 
tements. 

(l)  Fiancé  , futur  é- 
poux. 

ta)  Conduite. 

[b)  Epoufée. 

X V 
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Seur  le  pont  Parreftia  li  povre  Chievalier  : 

Giou  vien , me  noble  Dame , dou  poihis  d’oultre- 
mer. 

Deu  Sire  de  Créky  vous  annunchier  (c)  nou- 
veille , 

Le  queu  (</)  denpuis  (#}  dis  ans  eift  en  prifon 
crudeille  ( f ). 

Le  Dame  ne  avoye'mie  neul  doubte  du  trefpas 

•De  fen  chier  Sire  quen  ( g ) cuidoy  mor  ou 
combas. 

Conter  lies  mefcroyans , moes  d’ufne  ( b ) amour 
fideille. 

Reli&e  (i)  aroye  voleu  demourier  toudis  teile. 

Sie  portant  (Æ)  riefpbndit  : Vrey  ni  eft  mie  vos 
• râpons  : • 

En  meihaut  fe  bannière,  men  Baron  kehit  (J) 
morts  ; 

Sies  freres  & vint  trois  efcuyers  y refiieres  (m) 

Sies  queustous  fueres  (»)occhis  fors  fept  qui- 
fe  fauvieres  (o;. 

Li  Sire  de  Crtky  adonc  ne  feut  occhy, 

Reprint  lie  Chievalier  ; car , Dame , le  vey- 
chy  (p)  ; 


(f)  Annoncer  appren- 
dre. 

(<T)  Lequel,  qui, 

(e)  Depuis. 

(f)  Cruelle. 

(g)  Que  Ton, 

(A)  D’une. 

(9  Veuve, 


(k)  Pourtant , cepen- 
dant. 

(/)  Tomba. 

(m)  Refterent. 

(n)  Furent. 

(o)  Sauvèrent, 

( p ) Voici, 
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Ravifieiz  (*)  been  chey  (r)  my,  maugréy  tant 
de  miliere. 

Connectiez  vos  mary  quy  vos  avoye  fy  kiere  (x). 

Geamoes  ne  cuideroye  que  teu  Toys  men  mary, 

Sie  teu  ne  me  raconte  chiou  que  il  fefift  le  nouyft 

De  fen  departement,  quand  dens  men  lift  cou- 
kiéye  ( t j. 

Gieftoye  fi  treis  («)  dolente , & fi  defconfortéye. 

Vos  anniau  d’efpeufailles  (*)  en  deux  giou  le 
rompy  ; 

Vos  primes  le  mitan,  l’auter  ( y ) giou  le  war- 
dy  (*); 

Dame , le  veychy  coire  de  me  foy  cheu  chier 
gaige. 

Que  geadis  (a)  fou  vos  aye  baillyéye  ( b ) en  ma» 
riaige. 

Adonk  clamea  le  Dame  : vos  yeftes  men  mary; 

Jou  vous  reicongnoy  been  men  Baron  Ce  kie- 

iy  CO- 

Soudein  enter  Ces  bras  Ce  giefta  tranfportéye  ; 

Sy  esbahie  (d)  eltoye  qui  ele  y reftia  pafméye. 

Moes  en  voloy  doubtier  (e),  le  Sire  de  Renty 

Geadis  amey  affin  deu  Sire  de  Créky, 


(j)  Regardez  , exami- 

(y) L’autre, 

nez. 

(j)  Gardai. 

(r)  *C’eft. 

(a)  Jadis. 

(j)  Chere. 

( b ) Donné. 

(/)  Couché. 

(c)  Chéri. 

(u)  Si  fort,  tant. 

(J)  Etonné. 

(*)  Eptoufailles. 

(«)  Douter. 

X y) 
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Et  difoy  : ches  been  ly  a fen  treys  hault  cor- 
fiaige. 

Moes  jou  ne  le  recognoy  mie  à fen  vifiaige. 

Le  oere  de  le  Dame  leyhant  (f)  been  ravifiéy  (V) 

Difit  : jou  men  remembre  ( b ) chey  ly  moes 
foert  cangiéy  (/) , 

Quant  eil  fiera  vertu  & been  lavey  gierteime  ( k ) 

Que  tout  cafcuen  le  recongnichera  (I)  de  meifrne. 

Quant  lies  fens  de  le  Dame  fueres  eun  pou  ra- 
peuryeye  ( ni) , 

Devers  fen  fieus  meneur  y elle  s’ye  (»)  eift  ref- 
tourneye, 

Difiant  : veiez  (0) , voichy  vos  Seigneur  & vos 
pere, 

Veniey  (/>)  le  faluter  (ÿ)  a deus  genious  en 
terre. 

Li  Sire  print  fen  fieus , en  fies  bras  le  preifioye; 

Le  joefne  demiziel  (r)  foert  bel  enfain  (r)  ef- 
toye. 

Et  difoy  : chey  dont  vous  que  me  kiere  (/)  Da- 
me mere 

Plouroye , difant  : tout  eift  perdu  avœuk  vos 
. pere. 


(f)  L’ayant. 

(g)  Confidéré,  fixé. 
(A)  Je  me  le  rappelle, 
(i)  Changé. 

(A)  J’eftime,  je  penfe. 
(/)  Reconnoîtra, 

(m)  Repofés, 

(»)  S’eft. 


(o)  Regardez. 

00  Venez, 

(y)  Saluer , faire  la  ré- 
vérence. 

(r)  Damoifeau,  jeune 
homme. 

(j)  Enfant. 

(/)  Clure  , chérie* 
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Stapendant  tout  cafcuens  fur  le  pont  eftam- 
pis  («)  , 

Dames  «Si  cavaliers,  treftous  beenhaheuris(V*  ; 

Tous  cafcuens  voloy  veir  & paroler  ou  Sire , 

A reifpundre  ( y ) à trertous  fy  ne  pooit  feufire. 

Deus  cingnes  (2)  fur  le  pont  s’esbaftoynt  O) 
defeur  liau  , _ 

Et  de  leurs  becqs  tiroient  eune  moityé  d’anniau 

Treis  iuifant  deun  rouby  {b)-,  le  Daine  l’eyliant 
veue 

Criea  : cheys  le  mitan  de  men  anniau  perdue. 

Seur  les  cingnes  eun  queftieux  deu  pont  en  liau 
fautia , 

Leurs  print  cheile  moitié  d’anniau , & la  portia 

Ou  Sire  quy  avoye  l’auter  mitan  bailliéye. 

Pour  fie  recognifanche  (c)  a fie  preime  ( d ) abor- 
déye  ( e ) 

On  reboutia  (/)  enfemble  cheys  deus  moytiés 
d’anniau  . 

Qui  avoynt  engraviéy  ( g ) dedens  eun  efcn* 
tiau, 

Deu  nom  deu  Sire  avœuk  chely  dichele  Dame 

Que  il  ly  auroit  donney  en  l’epeufiant  ( b ) fe 
feme.  . 


(a)  Debout. 

(*)  Surpris , étonné. 
( y ) Répondre. 

CO  Cygnes. 

(a)  S’égayoient. 

(b)  Rubis. 


(r)  Sa  reconnoiffance, 
fe  faire  reconnoître. 

(4)  Première. 

(«)  Arrivée. 

(/)  Remis. 

(g)  Gravé. 

(A)  L’époufant. 
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Cafcuens  clamia  mirauke  : moes  chiou  myreen 
(/)  ni  efioy 

Emprey  de  chely  qui  dieflibérey  (Æ)  avoy 

Li  povre  Chievalier  par  been  pleus  grand  mer- 
veilles 

Sie  leur  difit  : vous  nen  cuiderye  (/)  vos  oreilles. 

Sy  rekiera  ( m ) le  Sire  ou  caftiau  remontier  (#) 

Ou  feur  lavey , veftu  mieus  quon  peut  l’acouf- 
trer  (0)  : 

Seur  fe  telle  tondeue  on  veftit  eun  vieil  heau- 
me ( p ) 

Adonk  ne  fem  oy  (ÿ)  pleus  eftre  eun  fi  fauviai- 
ge  home. 

Le  banquet  pour  lies  nocpçhes  efioy  tout  apref- 
téy; 

Cafcuens  fie  meit  a taule  (r)  à boire  & fefti-, 
né  y (O; 

Li  Sire  racuntia  (O  à fe  noble  afiemléye  («) 

Corne  de  li  efclavaige  & mort  feut  dcflibreye. 

Si  difit  que  fies  kienes  eftoynt  refléys  ou  bos 

Ou  s’eftoy  riefveilliéy  ; on  lies  kieria  (*)  fie-, 
tôt  (y) 


(!)  N’étoit  rien, 

(k)  Délivré. 

(0  Croirez. 

(m)  Requit , demanda. 
(»)  Remonrer. 

(o)  L’arranger. 

( p ) Cafquç  , chapeau. 


(9)  Sembloit  , paroif- 
foir. 

(r)  Table. 

(j)  Manger. 

(r)  Raconta. 

(u)  Affembléc. 

( x ) Alla  chercher. 

( y ) Sur  le  champ. 
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Tout  le  noble  aflemlyey  feut  lies  veir  feur  le 
plache  (2) 

Ou  tous  cafcuens  a Dious  a genious  rendit  gra- 
che. 

Venift(tf)  à cheys  nouveilles  fen  frere  Biauduin, 

Le  boen  Sire  Raoul  ly  pardoinia  ( ’b ) foudein 

Lies  guiere  qu’avoit  foet  pour  tollir  l’héritaige 

Au  jofne  Biauduin  deuriant  (c)  fen  efclavaige. 

Lointemps  feuft  mefuéye  fefte  ou  caftiau  de 
Créky, 

Y feut  criéy  Noël  , & largiefle  on  y fift ; 

Dens  lies  poihis  voefins  en  voliea  (d)  lies  fa* 
meys  (e~) 

Petites  & grandes  gents  trefious  been  eftoneys. 

Li  Sire  avœuk  fe  Dame  vefqueift  pleus  de  vint  ans 

En  grand  amour,  & œut  encoires  lept  enfants, 

Funda  eun  grand  mouftier  (/),  feit  dons  ous 
monaftieres 

Et  amandia  (g)  tous  cheus  qu’avoint  fundiéys 
fies  peres. 


({)  Place  , lieu  , en-  (<)  Bruit , nouvelle, 
droit.  * (/)  L’Abbaye  de  Ruift 

(a)  Vint  fau-ville , en  Artois. 

(£)  Pardonna.  ($)  Fit  de  nouvelle* 

(c)  Pendant.  largeiïes. 

(d)  Vola  , fe  répandit. 

N.  S.  Cette  Romance  eft  peut-être  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  l'ancien  idiome  Picard  \ 
ce  qui  donnera  lieu  ici  à une  obfervation  qui  a 
déjà  été  faite.  La  Picardie  difpute  à la  Provence 
l’honneur  d’être  le  berceau  de  notre  poéfie  Fran- 
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çoife.  Cette  première  Province  prétend  que  fes  Poè- 
tes ont  devancé  les  Troubadours  , & leur  ont  fervi 
de  modèles  -,  les  grâces , l’harmonie  & la  légèreté 
du  jargon  Provençal  peuvent  avoir  fait  oublier  la 
naïveté  du  langage  Picard.  Le  Midi  en  fait  de  poé- 
fie  , aura  toujours  la  prééminence  fur  le  Nord-,  les 
vers  fe  plaifent  aux  lieux  où  naiflent  les  fleurs , 
où  fourit  un  beau  ciel  ; voilà  pour  quelle  raifon 
la  Grèce  femble  avoir  été  formée  par  la  nature  pour 
être  le  féjour  de  prédilection  des  Mufes.  Il  ne  fal- 
loir rien  moins  que  la  verge  de  fer  du  defpotifme 
& la  fervitude  la  plus  flupide  pour  détruire  un  & 
précieux  avantage  : encore  les  malheureux  Grecs- 
d’aujourd’hui  ont-ils  de  la  peine  à ne  pas  fe  ref- 
fouvenir  qu’Homere , Anacréon , &c.  font  nés  par» 
mi  eux.  Ils  charment  leur  efclavage  par  des  idées 
poétiques , & font  des  vers  que  les  jeunes  Ailes 
chantent. 


Fin  du  Tome  premier . 
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COMPLAINTES 

D V 


SIRE  DE  CRÉQUI. 


PREMIERE  COMPLAINTE. 


Mufiqut  de  M.  Le  Boucher  Ducrosco . 
Larghetto  con  exprefllone* 


tef  - - fe  L - J’y  puis  du 


moins  gémir  en  li  - ber- 


té,  Seul  plai  - lir,  que 
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SECONDE  ET  DERNIERE. 
'COMPLAINTE. 

Mujique  de  la  Romance  d'Alix  & d’Alexis  » 
dt  M.  DE  Mo.NCR.IFE . 


I 


ra  - blc , Dans  cet  - te  tour , . 


ra  - ble,  Meurt  nuit  & jour: 


Yeuil  - le  le  Ciel  en  no  - tre 
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l'ÿî  l 


Qu’on  vienne  al  - lé  - ger  ma  fouf- 


france.  On  je  pé  - ri«. 
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